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INTRODUCTION

Memento dictum antiquorum, 
cogita generationcs singulas : inter- 
roga palrem tuutn, et annuntiabit 

' tibi : majores tuos et dicent tibi.
Souvieus-toi des anciens jours, 

pense à chacune des generations ; 
interroge ton père, et il te les racon­
tera ; interroge tes ancêtres, et ils 
te les diront.

(Dent., XXXII, 7).

C’est avec joie que les vrais Canadiens accueille­
ront les excellentes pages qui vont suivre.

Nous venons de prendre connaissance du travail 
de M. l’abbé Allaire sur l’historique paroisse de St- 
Deuis-sur-Riehelieu. Il nous est difficile de l’ap­
précier à sa valeur dans cette préface ; l’éloge que 
nous pourrions en faire serait au-dessous du mérite de 
l’ouvrage, et nous éprouvons du scrupule à prévenir 
les jugements des connaisseurs. C’est d’ailleurs plus 
qu’une page de commentaires qu’il faut pour 
embrasser l’ensemble de cette œuvre, pour formuler 
une critique convenable.

En voici les raisons :
Le modeste prêtre qui s’est dévoué à cette entre­

prise y a travaillé consciencieusement pendant plu­
sieurs années ; à force de labeurs, de recherches, de 
dépensas parfois lourdes, de démarches fatigantes, il 
a tiré de l’ombre et de l’oubli avec une sûreté digne 
du meilleur éloge l’histoire instructive et intéressante 
de cette antique paroisse.

Il y a plus encore.
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M. Vabhe Allaire a accompli unv œuvre qui serait, 
en dejlit (les efforts les plus énergiques, impossible 
aujounVIiui

Toute la période capitale de cette histoire, les 
troubles de 1 S37-38., <jui a été reconstruite d'après la 
version soigneusement contrôlée des témoins et des 
participants fi l'action, ne saurait être refaite vu que les 
survivants sont à peu près tous descendus dans la 
tombe. A peine subsiste-t-il trois ou quatre témoins 
dont la mémoire n'a pu résister à l'injure du temps.

On ne saurait, donc venir au secours de la vérité 
pins à propos que ne l'a fait l'ancien vicaire de 
St-Pcuis.

On a dit souvent de l'Histoire qu'elle est une 
conspiration contre la vérité.

Axiome mensonger ici, car l'auteur s'est appliqué 
à n'écrire que sur la foi de documents authentiques 
et de. rapports rigoureusement corroborés. Quelles 
études abondantes et variées l'auteur »*a-l-il pas entre­
prises pour arriver à imprimer à son livre le cachet de 
l'exactitude absolue î

Aucun travail aussi sérieux n'a été encore accom­
pli sur la rencontre des troupes et des palrfrjlts h 
St-jDenîs, en 1837. De même, la chronique est restée 
muette sur plusieurs événements considérables anté­
rieurs à. cette passe-d’armes. Cvt ouvrage mettra au 
jour plus d'un fait nouveau.

Tour donner une idée de l'intérêt du livre, indi­
quons les principaux sujets traités. Ab «<ro inilmm : 
le j»oint do départ est fixé ;t la date de la découverte de 
la rivière des Iroquois par Champlain ; suivent l’époque 
de fondation de la paroisse en 1740, la guerre de 
Cession, les escarmouches durant l'invasion améri­
caine, VIlist* «ire des seigneurs, au cours de laquelle on 
admirera la noble figure de M. de Contrecœur, l'mte
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des gloires du Canada-français, celle des curés, dont 
trois vîcair cs-gé 11vn*ux : MM. les abbés Chevrier, 
Bédard et Deniers. Le rôle de ces personnages était 
alors de premier ordre, et Pévêque du temps ne taisait 
rien sans consulter M Cherrier. M. Bédard a joui 
également dTuu prestige incontesté ; M. Deniers a 
refusé la mitre placée plus tard sur la tête de 
Mgr I. Bourget. 1/histoire des cent familles fonda­
trices de cette paroisse et de celle' «lu voisinage 
2* est aussi écrite ; celle des établissements religieux, 
éducationnels et charitables occupe nue place à part ; 
non moins captivante celle du mouvement commer­
cial anterieur à ï?>37. Et les port mit s des grands lut­
teurs tels que les Botirdagvs. les Cherrier, les Nelson, 
les Papineau, etc., ne valent-ils pas à eux seuls ic.ut 
un livre ?

L'attrait du récit est rehaussé davantage par 
d'excellentes gravures dues au talent artistique «lu 
Docteur J.-B. Richard, descendant lui-même «le ces 
familles «le pionniers canadiens. O dernier a recons­
titué plusieurs \*uvs «Védiiivvs et des plans «le ce terri­
toire.

Cv sont tous ces nobles souvenirs qu'immortali­
sera l*<t-uvrc de M. l'abbé Allaire. Elle méritera 
d'être «.-Ia»vv parmi les ouvrages les plus autorisés.

Mieux que personne il connut son sujet et se 
trouva vu mesure d"y travailler. Doué d'une rare 
mémoire, «l'une énergie ù toute épreuve, aidé par de 
précieux collaborateurs, fixé plusieurs aimées sur les 
lieux mvmis.il a su tout mettre à cou tribu lion pt*nr 
parfaire son travail.

Lorsque La Bruyère publia ses «• Caractères *\ il 
commença la dédicace de son livre par ces lignes : 
“ Je rends au public ce qu'il m'a prêté ; j"ai emprunté 
“ de lui la matière de cet ouvrage : il est juste que,
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41 Payant achevé avec toute l'attention pour la vérité 
“ dont je suis capable, et qu’il mérite de moi. je lui 
“ en fasse la restitution

A plus d’un titre ces mots trouvent ici leur appli­
cation. M. Pabbé Allaire, par le soin donné à son 
“ Histoire ”, rend à St-Denis et aux témoins qui Pont 
inspiré leurs déclarations sous une forme originale et 
piquante.

Son zhle de bon Canadien sera secondé, nous en 
avons le ferme espoir, par la gratitude efficacement 
manifestée de ses compatriotes.

J.-B. BOUSQUET.
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Saint- Denis -sur- Richelieu
CHAPITRE PREMIER

Découverte et conquête de la vallée du Richelieu. 
Concession de la Seigneurie de Saint-Denis.

Sa description. 1603-1694.

Lorsque Champlain, en 160-3, découvrit le Riche­
lieu et une partie de sa vallée (1), Saint-Denis n’était 
qu’un point perdu de l’immense foret.

Dans la profondeur des bois, il y avait abondance 
de gibier gros et petit. Nombreux étaient les che­
vreuils et leurs congénères les orignaux, les cerfs et 
les caribous. Les castors habitaient des bourgs floris­
sants sur tous les ruisseaux, en particulier sur 
l’Amyot. Les ours y avaient leurs coudées franches, 
et les loups une eau que ne troublait pas encore l’in­
nocent agneau. Puis les perdrix, les tourtes (2) et les 
canards sauvages, ainsi que les lièvres et les loutres, 
comptaient d’autant plus d'individus de leurs espèces 
qu’ils occupent moins de place.

‘Les Abénaquis étaient les propriétaires de ce 
beau pays de chasse, tandis que les Iroquois étaient 
chez eux de l’autre côté de la rivière (3).

(1) . — Dionne, Samuel Champlain, I, 64 ; Champlain ne remonta 
alors le Richelieu que jusque devant Saint-Charles environ.

(2) . — Les tourtes étaient si nombreuses à Saint-Denis vers 1830 
qu’elles couvraient meme des demi-arpents de leurs nuées. On en était 
réduit à garder les champs contre elles pour les empêcher de tout 
détruire.

(3) . — Roy, Ilistoh'e de la seigneurie de Lanzi>u, I, 2.



9, HISTOIRE LE

Ces (leux ^envies avaient jusque-là vécu eu lions 
voisins. Leurs domaines étant bien délimites par la 
nature, ils se contentaient de les parcourir tranquille­
ment, Vare au bras, pour y trouver leur nourriture. 
Mais la paix 11c tarda pas à être rompue après l'arri­
vée des Européens.

Depuis déjà longtemps la guerre existait en per­
manence entre les Hurons et les Algonquins d'une 
part et les Iroquois de Vautre. Lorsque les Français 
firent leurs premières explorations dans le pays, ils 
lurent invités à s'y mêler. Les Algonquins surtout 
les en pressaient. Epouser leur cause, après tout, 
puisque Von ne pouvait rester neutre, semblait com­
porter plus d'avantages que d'inconvénients : Von se 
rangea de leur coté.

En conséquence, dès Champlain et quelques
compagnons sc joignent à une soixantaine de ces 
aborigènes et remontent la rivière au chant cadencé 
tics nouveaux alliés.

Kendo5 au lac George, ils se hallenl ; la victoire 
couronne leurs efforts (1). Plut à. Dieu que ce. tut 
tout ! Mais les représentants du roi de France avaient 
été ce jour-là jeter une étincelle eu ces lointains para­
ges. Tombant au milieu d'une nation courageuse, 
assez forte en nombre pour être la terreur de tout le 
nord-est américain, elle produisit un terrible embrase­
ment. J/ennemi avait, reculé, en effet, mais ce n'était 
vu quelque sorte que pour lui permettre de mieux 
s'élancer. De sun indignation naquit eu lui une haine 
implacable du nom français, et cette première rencon­
tre marqua en réalité le commencement tVunc seconde 
guerre de cent ans, presque sans trêve et, dans tous 
les cas, aussi désastreuse en proportion que celle de

( I ». — I'i» rue. A:-.;/û' Ch.'.r;tj, 1, cl 25»:-.
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Vancicn monde. Les Hollandais et l**s Anglais firent 
bientôt cause commune avec les vaincus, et les Abémi- 
quis, pour rendre la conflagration plus générale, se 
réunirent au parti embrassé par les sujets <lc Louis 
XIV.

Les bonis de la rivière Hivheïien iront pas été le 
théâtre de batailles, mais le cours d'eau est devenu 
dès lors le chemin naturel des vindicatifs indigènes, 
qui habitaient entre les lavs Ontario et Champlain. 
Cette voie était eux, ils la hantaient presque conti­
nuellement et Von n’en regardait même Vemhouchuve 
que de loin et avec tremblement, f’e n'est qu’en IG G U 
qu'on la leur a cnlex'ée en les refoulant enfin avec 
vigueur jusque sur leurs montagnes de l’état de Xew- 
York (1).

L’expédition du Marquis de Tracy, en faisant 
exécuter cette retraite, provoqua une ère nouvelle 
pour la région riclieloise (2). Fermée aux Français, 
quoique leur appartenant, celle-ci leur fut alors 
ouverte.

Cet agrandissement territorial offrait certaine­
ment à la colonisation un de scs champs les plus 
enviables. Les exubérantes esse nues forestières, qui 
le protégeaient de leur épaisse crinière, disaient assez 
liant la fertilité de son sol. Aussi a-t-il produit an 
centuple, quand il a été défriché et mis eu culture.

Le merisier côUryaït le chêne et le hêtre. Le 
frêne, le cerisier et le senellicr croissaient à l'abri du 
panache de Forme. Partout on trouvait eu grand 
nombre, les liards, les érables et les plaines. Les bois

O . — <î'i>srlin, l~ie de de I-<rrj}y 1. 4r.f1 à 5 0.
(2*. — Kic!i-1»*K *»n ricî:cl<’isc nu fémûvn. «.ynifiv •• «je Uieîiriie j, 

•id Kicî:r'in il vrui x«tul*.ir «lire aussi “ Iial.iwni «le la xalléc, «le la 
{•lace «!e Ku*!.clii-u ”. Ce mot. quoique rare, a été j arf »is usité ailleurs 
.v.aW «le l'être ici.
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mous, tels que le pin, le sapin, l’épinette, le tilleul et 
la pruehe, avaient aussi leurs réserves. Puis il y 
avait le cèdre, le bouleau, le saule et le gothique peu­
plier.

C’est donc avec raison que le nom de Richelieu a 
primé ses concurrents pour désigner le cours d’eau 
principal d’une si splendide vallée (1). Rivière des 
Iroquois, de Chambly ou de Sorel n’eût pas eu autant 
de sens. Le premier rappelait de sombres années : 
et- les deux autres ne conservaient que le souvenir 
d’officiers assez obscurs, tandis que le survivant noué 
remet en mémoire une des plus brillantes gloires fran­
çaises, dont nous parlent, nos origines. Puis ce n’est 
pzis si mal d’appeler JRickc Lieu un coin de terre qui le 
mérite si bien.

Saint-Denis a d’abord été enclavée dans la vaste 
seigneurie de la Citière, qui renfermait dans ses limi­
tes tout le diocèse de Saint-Hyacinthe et beaucoup 
plus encore. Elle avait été concédée par Champlain 
à M. de Lauzon, le 15 janvier 1635. On avait taillé 
grand dans un pays qui s’y prêtait si bien, sans songer 
que l’on entravait le progrès en confiant trop à l’ini­
tiative d’un seul. La couronne a corrigé l’erreur vers 
1670 en reprenant scs terres restées presque toutes 
incultes et en concédant à nouveau (2).

(i). — Dane les divers actes notariés cl autres que nous avons pu 
consulter, «m voit figurer de temps en temps les noms de rivière des 
Iroquois, de Sorel ou de Chambly, mais celui de Richelieu y apparaît 
le plus fréquemment.

(2>. — Roy, Hifli'irc de h seigneurie de L>iuzcn, I, 41 à 4S ; 134. 
Jodoin et Vincent, IJisleire de Lengucuil, 630 cl 651 ; la seigneurie de 
la Citière comprenait même Vîlc de Montréal. Evidemment, comme 
dit Suite :

Monsieur de I-auzon,
V n charmant garçon,
Prenait du gallon 
El le prenait long.
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Des ruines de ce domaine ont surgi plus de vingt- 
cinq seigneuries et plus tard des cantons en nombre 
encore plus considérable.

Saint-Denis en a été tirée par Frontenac, le 20 
septembre 1694 (1).

Appuyée sur le Richelieu, cette concession avait 
pour voisines, en face, celle de Contrecœur et, sur le 
flanc nord, celle de Saint-Ours. En arrière, il y aura 
plus tard Saint-Hyacinthe et au sud Saint-Charles.

De deux lieues de front sur deux également de 
profondeur, elle présente la figure d’un losange peu 
prononcé. Cinq rangées de terres (appelées ordinai­
rement concessions) la divisent en cinq zônes parallè­
les à la rivière avec autant de chemins dans le même 
sens. Deux routes transversales (2) achèvent de 
composer tout le réseau des voies de circulation dans 
ses limites. Quant au village, c’est au milieu de la 
borne marquée par le Richelieu qu'il est placé. Ce 
site est aussi agréable que peu central.

Au point de vue de la fertilité, la mieux partagée 
des cinq sections dyonisicnncs (3) est sans contredit 
la deuxième, qui se trouve être la vallée de VAmyot ; 
puis viennent par ordre de richesse, la troisième, la 
quatrième, la première et enfin la cinquième qui est 
l’ombre au tableau pour faire ressortir davantage la 
beauté du reste.

(1) . — Extrait des Registres d'intendances, /Y«V« ti </«y«hwVj, 
page 412.

(2) . — Celle du nord s’appelle Yamaska, parce que c’est le che­
min ordinaire des gens de Saint-Denis à la rivière Yamaska-ou Saint- 
Hyacinthe ; l’autre est nommée routcGoddu, en souvenir du niajurGotldu 
sur le terrain de qui clic a été prise à partir du Eord-de-i’cau. Ce M. 
Goddu est ensuite allé mourir à Saint-Césairc-dc-Rouvillc.

(5). — Dyonisicn vient du mot latin " Dvonisius’% Denis en fran­
çais. Dyoni$icn signifie donc “ de Saint-Denis ou habitant de Saint- 
Denis ”, selon les circonstances.
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Le bas du Bord-de-l’cau et la partie correspon­
dante du deuxième rang s’appelaient au commence­
ment la côte de Plaisance (1) : c’était poétique ; plus 
tard ce nom est resté exclusivement au premier rang, 
et l’autre est devenu La Chênière. Aujourd’hui ces 
noms sont disparus. Quant à l’extrémité septentrio­
nale du quatrième rang, elle est encore désignée par 
l’appellation assez peu harmonieuse de Cascarinette. 
Mais cette appellation est aussi ancienne que dure à 
l’oreille. Elle rappelle qu’en cefc endroit on a jadis 
détaché de la seigneurie un petit fief éphémère (2), 
grand de 18 par 50 arpents pour nous ne savons quel 
héritier.

Relativement à Montréal, Sorel et Saint-Hyacin­
the, Saint-Denis est à, peu près au centre du triangle 
que décrivent ces trois villes.

(1) . — Voir divers actes de concessions à des censitaires.
(2) . — Bouchcttc, Description topographique de la province du Bas- 

Canada, 217.



CHAPITRE II

Premiers seigneurs de Saint-Denis. M. de Gannes. 
M. de Noray. M. de Contrecœur. 1694-1775.

L’heureux mortel pour qui a été taillée la sei­
gneurie de Saint-Denis est Louis de Gannes, sieur de 
Falaize. C’était un gentilhomme français, beaucoup 
plus riche en titres de noblesse qu’en ressources pécu­
niaires. Il était né à Buxeuil, en Poitou, l’an 1666 
(1), et était arrivé au Canada vers l’âge de vingt ans 
en qualité d’enseigne dans les troupes de sa Majcsié. 
Peu après être débarqué sur les rives du Saint-Lau­
rent, il avait été promu au grade de lieutenant (2).

Malgré son défaut de fortune qu’il compensait 
d’ailleurs par bien d’autres avantages, il put sans 
peine avoir ses entrées libres chez Barbe Denis, veuve 
du premier seigneur de Contrecœur et retirée à Qué­
bec avec ses deux enfants, un fils et une fille. Cette 
femme était de quatorze ans plus vieille que lui, mais 
une si grande différence d’âge ne les empêcha pas 
de s’éprendre comme deux jeunes amants et de se 
marier le 10 novembre 1691 (3).

Le nouveau couple alla ensuite rouvrir les portes 
fermées de l’ancien manoir de Contrecœur. Malheu­
reusement, trois ans plus tard, la seigneuresse y mou­
vait déjà, après avoir donné naissance à une seconde 
fille.

Un peu avant sa mort, elle avait vu son mari

(1) — Tanguay, Dictionnaire Généalogique, I, 165.
(2) — En 16S7. — Daniel, Nos gloires nationales, II, 2S2.
(3) — Tanguay, Ibid..



8 HISTOIRE DE

procéder à des démarches pour s’assurer la conces­
sion de Saint-Denis. D’ayant obtenu sur ces entre­
faites, il l’a appelée de ce nom en souvenir de sa com­
pagne disparue.

Ainsi le nom de Saint-Denis se rattache à la gloire 
d’une des plus remarquables familles de notre pays, 
en même temps qu’il indique pour patron de la loca­
lité le premier apôtre de la mère-patrie (1). Le père 
de Barbe n’était jadis venu de France qu’en vue de 
contribuer à la conversion des sauvages. A cette 
fin il s’est prodigué sur les champs de bataille de 
l’Acadie et dévoué avec ardeur à la prospérité de la 
colonie de Québec (2). Parmi ses fils, M. de Vitré a 
été membre du conseil souverain de la îfouvelle- 
Frauee ; M.M. de la Ronde et de Bonaventure ont, 
comme leur père, conquis leur large part de lauriers 
dans les guerres acadiennes (3). Barbe elle-même 
avait le gouverneur de Lauzou pour parrain.

M. de Gannes n’a pas tardé à quitter Contrecœur 
après le décès de son épouse. Il s’est remarié l’année 
suivante avec Louise Le Gardeur de Tilly et, comme 
il était militaire avant d’être colonisateur, il ne s’est 
plus occupé de ses seigneuries que pour s’en défaire. 
Il vendait celle de Saint-Denis le 21 mars 1713 (4), et 
sa fille, sa co-propriétaire, abandonnait également sa 
part, juste un mois après (5).

(1) — De 1713 à 1743, la seigneurie a failli perdre son nom de 
Saint-Denis pour prendre definitivement celui de ses nouveaux posses­
seurs : Noray, Norc, Dumcsnil ou Dumcsny. C’est ce que l’on cons­
tate par les divers actes de concessions aux censitaires. L’acte de nomi­
nation du premier missionnaire, M. Gosselin, dit : “in dominio Dumini”.

(2) — Suite, Histoire des Canadiens-Français, III, 56 ; IV, 56 et 5S.
(3) — Daniel, Nos gloires nat., I, 32S et 329.
(4) — Par-devant notaire Borbcl, à Québec.
(5) — Par-devant notaire Adhémar, à Montréal.
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C’est dans les guerres d’Acadie (1) que M. de 
Garnies, comme ses beaux-frères, a passé le reste de sr 
vie (2). Sa fille, après avoir puisé son instruction à 
Montréal, est entrée chez les Ursulines des Trois- 
Rivières, où elle a été connue sous le nom de Mère 
Louise de Sainte-Marie (3).

La seigneurie de Saint-Denis, restée dans le meme 
état qu’au jour de sa concession, a été transférée des 
mains de ses premiers détenteurs à celles de Jacques 
Le Pi cart, sieur de Ro ray et de Dumesnil, qui l’acheta 
pour un prix nominal.

Le nouvel acquéreur était encore un militaire. 
Ré à Roray, au diocèse de Bay eux, en France, l’an 
1663, il était venu au Canada dans les cadres de l’ar­
mée vers 1685. Il a été ensuite successivement ensei­
gne, major et lieutenant. Un mariage, dans l’inter­
valle, acheva d’asseoir la fortune de cet autre noble.

C’est le 16 février 1692 qu’il épousa Renée 
Chorcl-Dorvilliers dans l’humble chapelle de Chain- 
plain. Ce jour-là il était admis dans une famille aussi 
chrétienne que riche. Trois filles en sortirent pour 
devenir religieuses à Québec. Quant à celle qui rcs-

(1) — En 1702, il était lieutenant en Acadie dans la compagnie de 
Chacornadc. pendant que son frèrc François était capitaine dans la com­
pagnie de l'a laize. Daniel, jVos gloires nationales, II, 346.

(2) — Les Ursulines ties Trois-lïrvicrcs, I, 240 à 244, rapportent, 
d'après drs documents officiels, que M. de Cannes était “ un officier de 
mérite, tiès aident et très attaché au service militaire ”. Nous savons 
<ic plus qu’à la fin de scs jours on a proposé au roi de lui accorder la 
croix de Saint-Louis.

(3) — Ursulines des 7'tris-Jiirilres, I, 240 et 241. — La jeune 
Louise n’avait que de 7 à S ans lors de l'établissement des Franciscains 
dits Récollcts à Montreal. U11 dimanche, à la suite d’un sermon où l’on 
invitait les fidèles à venir déposer leur oboie pour aider à la construction 
du nouveau monastère, elle montra son bon cœur en vendant sa poupée 
à l’une de ses compagnes pour aller ensuite fort sérieusement en offrir les 
5 ou 6 sous aux religieux.
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tait dans le inonde, elle avait également rc<;« une 
excellente éducation à la capitale. Le matin de scs 
noces, son père la gratifia en plus de la jolie dot de 
près de sept cents piastres (1).

Après quelques années écoulées à Champlain, M. 
de Noray alla s'établir définitivement à Montréal. 
C’est là qu’il mourut, le 26 octobre 1713, laissant 
quatre enfants : Louis, Hector, Renée et Philippe, 
respectivement âgés de dix-huit, seize, quinze et treize 
ans (2). N’ayant en que le temps de former des pro­
jets pour la seigneurie qu’il venait d’acquérir, il 
léguait à son épouse et aux orphelins le soin de les 
mettre* à exécution.

La famille, après le décès de son chef, est partie 
pour Québec. Les fils ont pu y terminer leurs études 
sous la direction des dévoués prêtres du séminaire, et 
la tille, après avoir bénéficié de renseignement des 
TJrsîilincs, s'est faite religieuse dans la même commu­
nauté que ses maîtresses.

La mère est décédée à son tour moins de quatre 
ans après son mari, le premier mai 1717.

Alors s'engageait réellement la lutte pour la vie 
chez ceux que la Providence se plaisait à tant éprou­
ver. Par bonheur l'aîné avait déjà ses vingt-un ans : 
il put bientôt agir tant en son propre nom qn'en celui 
de ses frères et de sa sœur.

C'est le 17 juin 1720 qu'on commence à voir leur 
action dans le domaine dyonisieii. A cette date, ils 
y accordent leur première concession. Ensuite ils con­
tinuent à s’occuper de leur patrimoine, mais en souf­
frant de la lenteur dont sont frappés tous les progrès 
dans la colonie entière.

(1) — rf .::tyurSà:n»î At:::~ cl 3K.
(2) — r.ir.-
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Ils font arpenter dn terrain et ouvrir «les chemins 
au fur et à mesure que se présentent les censitaires. 
Ainsi agit-on durant les seize années subséquentes. 
Tout le travail a été limité cependant à une partie du 
Bonl-de-Tcau. En tout, il n*y eut que quinze familles 
«Vinstaîlécs (1).

Malgré les obstacles qui se dressaient «levant leur 
bonne volonté, le résultat était tout «le même encou­
rageant. Néanmoins il ne Je fut pas suffisamment 
pour les jeunes seigneurs, qui remirent le domaine 
en vente.

(Test le petit-fils de Barbe Denis, Pierre-Viande 
Péeaudy de Contrecœur, qui Tacheta, le 12 septembre 
1736, ]iour le joindre à son héritage «1e Contrecœur, 
dont cette augmentation était en réalité la continua­
tion par delà le Richelieu.

Le nouvel aequ«*reur «"était alors que dans sa 
trentième année, «haut lié au manoir de Contrecœur, 
le 2s octobre 1705, de Fran rois-Antoine ÎV candy «le 
Contrecœur et <le Jeanne de Saint-Ours. C'est le 
gouverneur de Montréal, Claude «le Kamezay, qui Ta 
porté sur les fonts baptismaux.

Après avoir terminé ses études au séminaire «le 
Québec, il a pris «lu service dans les troupes «lu roi en 
Canada. Son activité, autant que sa bravoure, le 
poussait irrésistiblement vers la carrière ou s'éîait 
illustre son aïeul (2). Enseigne à vingt-quatre ans, 
il devenait lieu tenant treize ans plus tard et capitaine 
à quarante ans. C'est en cette dernière qualité qu'il 
a été envoyé dans l’Ohio eu 174V pour signifier aux 
Anglais d'avoir à évacuer le territoire français sur 
lequel iis persistaient à empiéter. La mission ayant

UI — Ivr rai’irc des fui V 25.
— I .V. ' II, j-y r: 4 '.
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bien réussi, ou lui demanda de la répéter en 1754. 
Cette fois, il dut affronter une résistance mieux orga­
nisée. S’étant emparé, dès son arrivée, d'un fort 
que les ennemis avaient l’audace d’élever sur le terrain 
convoité, il l’acheva sous le nom de fort Duquesne et 
en forma le centre de ses opérations ; c’est aujourd’hui 
la ville de Pittsburg (1). Le printemps suivant, après 
avoir vaincu successivement par ses généraux les 
deux armées de Washington (2) et de Braddock, il 
revenait avec la satisfaction d’avoir gardé encore 
intacte la contrée qu’il était chargé de défendre.

En 1756, il passa l’été sur les bords du lac Cham­
plain comme garde avancée (3). Enfin, lors de la 
bataille décisive des plaines d’Abraham, il était dans 
la mêlée sous les murs de Québec. Mais ce fut le 
dernier combat auquel il prit part (4).

Pendant ses campagnes, rien dans ses terres 
n’avait souffert de son absence. Avant de partir il 
pourvoyait à tout. Rarement môme il laissait s’écou­
ler une année sans aller sur les lieux se rendre compte 
en personne. Après cela, il pouvait de loin donner 
des ordres avec autant de précision qu’on l’eût pu sou­
haiter.

Marié avec Madeleine Boucher de Laperrière, le 
10 janvier 1729 (5), il n’a jamais eu sou domicile 
ailleurs que dans la paroisse natale de sa femme, à 
Boucherville, ou à Montréal (6). C’est surtout de ces

(1) — Casgvain, Montcalm et Lévis, I, 534 à 529.
(2) — “Après la défaite de Washington fut signée, dit l’abbé 

Daniel, la capitulation qui dut singulièrement humilier le futur chef de 
l’Indépendance américaine ”, Nos gloires nat., I, 241.

(3) — Casgrain, Montcalm et Lévis, I, 87 et 88 ; 144 et 145.
(4) — Suite, Histoire des Canadiens-Français, VII, 127.
(5) — Tanguay, Diet, gin., VI, 272.
(6) — A Montréal, M. de Contrecœur demeura tantôt rue Saint- 

Jacques et tantôt rue Saint-Paul.
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endroits qu'il a dirigé les progrès de sa seigneurie 
de Saint-Denis.

Aussi excellent catholique et sincère patriote 
qu’homme entendu dans les affaires, il a imprimé à la 
prospérité de la jeune colonie un élan que Von pou­
vait difficilement espérer. Dieu ne semble avoir été 
négligé pour atteindre le but désiré.

D’abord il s’est empressé de faire les démarches 
qui pouvaient assurer à ses censitaires une desserte 
religieuse. Coloniser sans cela, c’était exposer les 
hraves pionniers il un refroidissement dans la foi et- 
rendre en même temps moins efficaces scs cfibrts pour 
le peuplement qu’il poursuivait Grace à sa généro­
sité, il est parvenu ses fins peut-être plus tôt qu’il 
ne le pensait

Eli toutes occasions favorables (et pour lui elles 
étaient nombreuses), il parlait à qui voulait Vcutcndrc 
des belles terres de Saint-Denis. Il les connaissait et 
il ne croyait pas pouvoir trop les vanter. Puis, le 
branle donné-, il aplanissait de son mieux les difficul­
tés qui pouvaient empêcher d’y parvenir.

Quand il a vu les Acadiens, bannis, venir cher­
cher asile sur les rives du Saint-Laurent, il s’est 
empressé d’en attirer un certain nombre dans ses 
domaines. C’est ainsi que îsaint-Aiitoine et Saint- 
Denis ont eu leurs petits contingents de ces victimes 
de la cruauté anglaise.

De plus, comme les lois fram;aiscs enlevaient aux 
habitants la liberté de s’établir sur des propriétés 
n’ayant pas quarante-cinq arpents carrés, à moins que 
ce ne fut dans une ville ou un bourg légalement
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constitué (1), il fit conférer ce dernier privilège aux 
environs de Foglise en 1758. De la sorte il facilitait 
dans la localité ^installation de diverses industries, 
dont on if aurait pas pu jouir autrement.

Enfin il a lait arpenter la seigneurie jusqu’au 
quatrième rang inclusivement, il a ouvert presque 
partout d’assez bons chemins et, pendant les trente- 
neuf ans de son règne, les quinze familles du com­
mencement ont atteint le chiffre de cent-soixante.

On peut alors lui décerner en toute justice le 
titre de véritable fondateur de Saint-Denis.

Ax'ant perdu son épouse peu après la conquête, il 
s’est remarié, en 1768, avec Marguerite Puigibaut, 
veuve d’Etienne Rocbert de la Morandière (2). C’est 
elle qui, le 13 décembre 1775, a fermé les 3'cux au 
regretté seigneur, alors chevalier de Tordre de Saint- 
Louis depuis 1750, et conseiller législatif depuis quel­
ques mois.

— Sidilt il I, 5SO- Voici partie du texte «les lois
en question, clics sont «lu 2S avril 1745 :

“ Akthie I. — Fait sa Majesté défense à tous ses sujet» «îc la 
Xi ru vcl îc-France, qui uni «les terres â cens* de l-àlir dorénavant *«u faire 
bâtir menue maison ci étable en pierre ou en bois sur les terres ou j*or- 
1:0ns, à moins qu'elles r:c soient d'un aq»cnt cl demi de fr«-ni sur trente 
â quarante de profondeur. â |*cinc*' «Vamcr.de ; granges permises.

“ -XkT, II. — ...Permet sa Majesté aux habitants «les environs 
«les—villes de faire tels établissements et dans telle étendue «le terrain 
qu'ils jugeront à propos... **.

4‘ Art. III. — Les dépositions portées au précédent article auront 
heu |««ar les Itourgs et les villages déjà établis, ou qui le seront jsar la 
suite, cl suivant qu'il sera estimé nécessaire j-ar le gouverneur général 
et l'intendant «le la colonie, â Vcfict de quoi ils détermineront les limites 
•les «lits Itourgs et villages, audeià «lesquels il ne sera permis aux habi­
tants «le faire «Vautres établissements sur leurs terres en ccnsivc, que 
conformément a ce qui a été réglé au premier article de la présente 
ordonnance

(2) — Tanguay, Dût. grôr., VI, 272.
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Il fut îuliumc à Montréal #1), où il est décédé ; 
mais à Saint-Denis on lui devait un service funèbre 
quand même et la reconnaissance le lui lit célébrer 
avec toute la pompe possible, au milieu d?un concours 
général de ses anciens censitaires dyonisiens.

La fabrique de la paroisse a longtemps conservé 
sa croix de .Saint-Louis, qu’il a\*ait portée avec tant de 
dignité et qu’il avait eu la délicate attention de lui 
léguer par son testament.

De ses quatre enfants, ses deux fils Payant précédé 
dans la tombe, l’un à Page de vingt-cinq ans (2) et 
Vautre à celui de vingt-neuf, (3) ce furent ses deux 
filles et leurs maris qui lui succédèrent.

(l) — Il fut inhume le >urlcndcmain «le mort «Lins lu chapelle 
Saint-AmaVlc «le l'ancienne église Xutre-Hamc «le Munuéal. AVs-/V.v< 

‘.j/.fev, «V srfulturet *• X.-fK tû- Ji.-nïrf.il.
(2t — Ijévis écrit à Kigot au sujet de M. de Ontreoeur encore au 

lac Champlain : •* M. de Omtiecirur est dans îa plu* grande nhlicti* n 
•le la limn de suit (ils aîné, qui a eu le malheur de se tuer par un coup
«le fusil qui a j-nui, et sur lequel il était appuyé___L’ctnl du j»èie e«t
très v-uchant. Je J’ai été voir hier; je lui ai préposé d'aller ja>-er 
quelques jours à Montréal ; il m'a dit qu il n'ixait que quand il cr«-iraii 
qu’il n’v aurait plus rien à craindre dan* cette pvartic ”. — Carmin, 
.Vrtrf.-.i/'s (l Lci-is, 1, 146.

(3) — 11 i*érit en Vffn dans le naufrage de V •• Augu>lc **. — 
I>nniel, Xcs glrira uaf., I, 160.





CHAPITRE III

Vue générale de Saint-Denis en 1740. Ses pion­
niers : Saint-Germain, Dudevoir, Larue, 

Bousquet, Joubert, Maheux,
Lacroix, Chaussé, Dragon, Messier, Poulin, 

Charpentier, Laporte, Jetté, Ledoux, 
Laperle, Dubreuil. 1740.

En 1740, année de Vércction de Saint-Denis en 
mission religieuse, vingt-deux familles étaient éche­
lonnées en vingt maisons le long du Richelieu ; c’était 
toute la petite colonie. Sur l’emplacement actuel du 
village vivaient, avec leurs femmes et leurs enfants, 
Joubert, Saint-Germain, Dudevoir, Poulin et Jetté. 
Eu remontant la rivière on trouvait Duhreuil, les 
quatre frères Bousquet, Lacroix, Charpentier, Ledoux 
et Laperle. Dans la partie inférieure de la seigneu­
rie, c’étaient les deux Maheux ensemble, les deux 
Dragon ensemble également, Laruc, Chaussé, Messier 
et Laporte.

Dans chacune des maisons, restées pour la plu­
part des cabanes de chantier, régnait sans doute 
encore la gêne.

La voie publique elle-même, qui les réunissait 
toutes, n’était en réalité qu’un sentier tortueux cou­
rant sur le bord de la côte. A peine un petit désert 
avait-il ça et là reculé un peu la forêt autour des 
demeures. C’est là que le rare passant pouvait voir 
au travail des champs la famille entière de chacun des
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colons. Aussi les moissons n’ont pas tardé à venir 
récompenser un si courageux labeur.

Quelquefois se faisait bien entendre à la lisière 
du bois le cri de la bête fauve, mais aussi Von avait 
autour de soi tout l’orchestre des oiseaux les plus 
variés. Malgré ses craintes et ses privations, cette 
bonne vie champêtre des temps primitifs ne manquait 
pas de charmes. Ce n’est certainement pas quand le 
progrès a tout organisé que l’on peut trouver pareille 
poésie.

Au milieu de cette population, pas encore de 
prêtre, de médecin, de notaire, ni de marchand, et, en 
fait d’hommes de métier,, seul le cordonnier Jette. 
Toutefois l’isolement était loin d’être aussi grand 
qu’on pourrait le supposer. Re vivait-on pas à deux 
lieues seulement de Contrecœur et de Saint-Ours ? 
Et à l’une et à l’autre localité on trouvait ce qui man­
quait à Saint-Denis.

Moins le père Dragon, venu de France, tous les 
premiers colons dyonisiens étaient des Canadiens habi­
tués aux privations. Ils étaient originaires : un de 
Sainte-Anne-dc-Bcaupré, deux de Bcauport, deux de 
Cbarlesbourg, un de Sainte-Anne-dc-la-Pérade, quatre 
de Contrecœur, un de Repentigny, six de Varcnncs, 
un de la Rivière-d es-Prairies, un de Boucherville et 
deux de Montréal. Outre que ce petit groupe ne 
formait en quelque sorte qu’un cercle d’amis, plusieurs 
d’entre eux étaient déjà consanguins ou alliés. Bien­
tôt ils le seront presque tous.

Quoique Jouberfc ait été le premier à obtenir sa 
concession sur ce coin béni des rives du Richelieu, il 
s’est laissé devancer pour s’y établir. Il avait eu son 
contrat comme propriétaire en 1720 des MM. de 
Roray ; mais, peu fortuné, il 11e venait pour ainsi 
dire défricher que quand il ne trouvait pas d’ouvrage
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sur les fermes des autres. Saint-Germain, Dudevoir 
et Larue ont été plus expéditifs ; en 1730, ils étaient 
déjà prêts et, cette même année, ils arrivaient de 
Contrecœur, Montréal et La Pérade avec épouse et 
enfants. A eux l’honneur d’avoir été véritablement 
l’avant-garde de la future population de Saint-Denis.

Après eux sont venus : J.-B. Bousquet, en 1732 ; 
Jonbert, P. Bousquet et Malienx, en 1733 ; Lacroix, 
en 1734 ; Chaussé, les deux Dragon et Messier, en 
1735 ; Cl. Bousquet et Poulin, eu 173G ; Chs. Bous­
quet, Charpentier et Laporte, en 1737 ; Jctté, Ledoux 
et Laper!e, en 1738 ; Dubrcuil, en 1739. En plus, au 
printemps de cette dernière année, se mariait l’aîné 
des fils de Maheux, formant la vingt-deuxième famille 
de Saint-Denis.

François Saint-Germain (1), ou plutôt François 
Gazaille-dit-Saint-Gcrmain, l’un des trois premiers 
pionniers définitivement fixés dans la seigneurie, était 
marié avec Catherine Brunet et fils d’un Français 
établi à Contrecœur. C’est le 27 octobre 1724 que, 
probablement sur le conseil de son père, il s’était fait 
tailler sa concession de Saint-Denis. Située deux 
arpents plus bas que la route Yamaska, elle avait 5 
par 30 arpents. L’endroit où il fixa sa résidence est 
exactement celui choisi en 1837 pour la résistance 
armée des patriotes.

(i) — Il ne compte plus de descendant dans la paroisse en 1905. 
quoique sa. famille ait été nombreuse autrefois ; clic y a eu deux mar- 
guillicrs, un notaire et un fnilride ardent tué au combat de 1837. 

Longtemps aussi elle a dirigé dans la localité une assez impoitante 

manufacture de chapeaux. Le dernier survivant. Henri, a été tué 

jeudi, le 17 août 1905, dans un accident de voiture. Il venait d'acheter 

un hôtel à So«eI.
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Philippe Dudevoir (1), venu de Montréal et uni 
à Marguerite Dnbreuil, avait eu sa concession du 
seigneur en 1725. De 3 par 32 arpents, cette terre 
était à dix arpents plus haut que celle de Saint- 
Germain.

Etienne Larue (2), petit-fils d’un notaire royal 
émigré de Saint-Macîou (France) à La Pérade, vers 
1661, avait de sou côté donné sa préférence à une 
propriété de 3 par 30 arpents, située deux milles plus 
bas que le village actuel. C’était plus loin du centre, 
mais plus proche de Saint-Ours, où il prit sa femme 
Jeanne Deguire, le 5 février 1727.

Jean-Baptiste Bousquet et ses trois frères, Pierre. 
Claude et Charles, avaient vu le jour et grandi près 
du petit cap de Varennes. Leur aïeul, un ancien 
maître-armurier de France, s’y était fait colon quelque 
cinquante ans auparavant. C’est de là que Pierre 
Bousquet ou Bousquette — comme il arrivait d’écrire 
indifféremment alors — et Anne Lapcrle avaient vu 
partir leurs fils tour à tour pour Saint-Denis. Les 
courageux enfants étaient maintenant groupés avec 
avantage dans la partie supérieure du Bord-de-l’eau. 
L’aîné, Jean-Baptiste, possédait 6 par 30 arpents à 
l’endroit où se trouve aujourd’hui Victor Bousquet, 
son descendant delà cinquième génération ; les autres 
vivaient dans les environs. Claude a quitté l’endroit 
plus tard pour retourner à Varennes et Pierre pour

(i) — Son épouse est décédée le 26 avril 176g, à l’âge de 61 ans. 
En 1777, son fils Claude était marguillier. C’est le petit-fils de ce der­
nier, Joseph Dudevoir, qui fut tué avec Saint-Germain au combat de 
1837. Famille aujourd’hui disparue de Saint-Denis.

"(2) — Sa descendance comprend aujourd’hui cinq familles dans la 
localité : celles de Jean-Eaptiste, d’Adolphe, de Misael, de Cléophas cl 
d’Omcr. Elle a fourni à l’Eglise un prêtre et quelques religieuses, et 
au chœur de chant un niait rc-chanlrc. Trois de scs membres ont été 
marguillicrs : Thomas, Adolphe et Cléophas.
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s’enfoncer clans les terres jusqu’au troisième rung. 
C’est à ce dernier, ainsi qu’à Jean-Baptiste, que doivent 
remonter tous les Bousouet actuels de Saint-Denis 
pour retracer leur origine {l). Le marchand. Wilfrid 
Bousquet (2), et le rédacteur du :t Courrier de Saint- 
Hyacinthe ”, Jean-Baptiste Bousquet (0), appartien­
nent à la postérité de Jean-Baptiste, à qui, dès 1740, 
on faisait l’insigne honneur d’être le premier marguil- 
lier de sa paroisse d’adoption. Charles eut également 
la confiance de ses co-paroissiens, si bien que, h sa 
mort, le curé a cru devoir inscrire dans l’acte de sépul­
ture une mention spéciale du grand nombre des assis­
tants à ses funérailles.

(J) — J.vs Bousquet fournissent aujourd'hui vingt-trois familles h 

Snint-Dciiis ; elles étaient quinze au recensement de iSoi. Leiir nom­
bre n’est dépassé que par les Archambault. Dix-huit d'entre eux ont 
été marguillicrs ; pour cela ils sont les premiers. Ils ont fourni aussi 
quelques religieuses, dont l'une, la s-ear du marchand Wilfrid, a été 
supérieure de l’hôpital de Saint-Denis.

(2) — Voici la chaîne généalogique qui relie M. Wilfrid à son 
ancêtre jean-lîaptiste ; il faut remarquer que ce dernier s’est marié 
deux fois, i. —avec Marguerite l*rov.»t, 2. — avec Madeleine tïuyon :

1. — Jean-Baptiste lui-même, marié à Yareimes avec Madeleine 
Guvon, en 173S ;

il. —Julien, marié Saint-Antoine avec Joseplue Archambault, 
en 1766 ;

III. — François, marié à Saint-Denis awe Geneviève Dandenauh, 
eu 1702 :

IV. —Joseph, marié à Saint-Denis avec Madeleine Dauplaise. 
en 1S25 ;

V. — h'iançois, marié à Saint-Denis avec Ilemiine Kichcr, eu
iSjf* ;

VI. — Wilfrid, marchand, marié à Saint-Denis avec Ilvrctiline 
Gamlet le, en 1S76.

(3) — Voici sa lignée généalogique depuis l'ancêtre Jean-lîaptiste, 
«le Saint-Denis :

I. — Jean-Baptiste lui-même, marié à kepcniigny avec Maigucrile 
l’rovost, en 172Ü ;

II. — Charles, marié à Varennvs avec Marguerite Brodeur, m 
175C :
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Pierre Joubert, que nous .avons déjà nommé 
comme ayant eu les prémices dans la seigneurie, était 
originaire de Charlesbourg et petit-fils de Français. 
On lui avait fait sa part magnifique. Peut-être 
l’avait-il fallu ainsi pour déterminer un commence­
ment. Dans tous les cas, de 8 par 60 arpents sa terre 
couvrait entièrement l’angle sud, que forme la route 
Yamaska avec le Richelieu. Les édifices religieux et 
la majeure partie du village, qui s’y élèvent aujour­
d’hui, disent assez son heureuse situation. Quant à 
Joubert, il s’y était installé à la place Lacombe. C’est, 
là que grandit sa famille et qu’il est mort en 1762 à 
l’âge de soixante-un ans, laissant la réputation d’un 
fort brave paroissien (1). Il était marié avec Agathe 
Jarry, de Montréal.

Pierre Maheux, avant d’élire domicile à Saint- 
Denis, avait été cultivateur à Beauport, où s’était 
jadis établi son aïeul en arrivant du Perche. Plus 
favorisé que la plupart de ses compagnons, il possé­
dait une assez bonne instruction primaire. C’esl ce 
qui lui a permis d’exercer le premier à Saint-Denis les 
importantes fonctions de capitaine de milice. En 
cette qualité, il était non seulement à la tête de l’orga­
nisation militaire ; mais il avait aussi la charge de 
voir à la publication des ordonnances du gouverneur

III. —Toussaint, marié à Saint-Denis avec Marie Pliancuf, le 4 
février 17SS ;

IV. — Amnble, marié à Saint-Denis avec Marguerite Saint-Onge, 
le iS août 1S17 ;

V. — Isidore, forgeron, établi à Saint* Aimé-snr-Yamnska, marie à 
Saint-Denis, le 13 février 1855, avcc K°sc Kcmlcr-Laflammc, fille du 
bedeau de cette localité et smuv du curé de Farnham ;

VI. —Jean-Baptiste Bousquet, rédacteur du “Courrier”, qui 
prend une si large part dans la publication de la présente monographie.

(1) — 11 n’a plus de descendant à Saint-Denis.
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ainsi qu’à leur exécution ; il était le juge-né de toutes 
les causes secondaires, vojœr autant qu’il le fallait 
pour surveiller le bon entretien des chemins, et entin 
policier avec obligation de conduire les délinquants à 
la prison de Montréal s’il y avait lieu à détention (1). 
De la sorte Pierre Mahcux a certainement rendu à ses 
co-censitaires de précieux services, dont ils lui tinrent 
constamment compte. Marié avec Geneviève Martin, 
il avait encore auprès de lui, en 1740, sou fils Pierre, 
qui venait d’épouser Antoinette G uèvremont à Sorel le 
20 avril 1739. C’est en 1777 que le vieux capitaine 
de milice est décédé, à l’âge de quatre-vingt-quatre 
ans. Juste et généreux autant envers Dieu qu’à 
l’égard des hommes, il laissa une mémoire bénie (2).

Louis Lacroix-dit-Bourgault était la seconde 
recrue de Contrecœur. Il est mort en 1772, à l’âge 
de quatre-vingt-cinq ans (3).

Nicolas Chaussé (4), originaire de Repentigny et 
marié avec Geneviève Laporte, résidait sur la pointe 
septentrionale de la seigneurie, à l’extrémité de la 
côte de Plaisance. Là, il cultivait un petit domaine 
de pas moins de 10 par 40 arpents, qui lui avait été 
généreusement concédé en 1729. Cette terre renfer­
mait dans ses limites toute l’île Courtemanche, qui

(1) — Tnitlcllc, Paroisse de Chnrlabourg, 177.—Suite, Histoire 
des Cat nidte us-Pt a Ufa is, VI, 44. — Koy, Histoire de fa seigneurie de 
JLauzou, I, 1S0. — Turcotte, Le Canada sons P Union, I, 215. — Suite, 
duns le Pulletin des recherches historiques, de Lévis, III, 122 et 123.

(2) — En 1767, il donnait généreusement $50 environ pour la con­
fection d’une balustrade dans l’église neuve. Son (ils Charles fut egale­
ment capitaine de milice en 1743 cl plus tard maiguillier ainsi que son 
frère Pierre. l.a famille, encore assez nombreuse en 1801, est aujour­
d’hui disparue de Saint-Denis.

(3) — Sa descendance, qui comprenait quatre familles au recense­
ment de 1S01, a toute quitté Saint-Denis depuis celle époque.

(4) — Sa famille ne lui a pas survécu a Saint-Denis.
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toutefois ne mérite ce nom qu’aux hautes eaux du 
Richelieu.

Louis Quay-dit-Dragon, Français et sergent vété­
ran de la compagnie de Marigny, était en 1740 un 
vieillard de soixante-quinze ans, le doyen d’âge de la 
localité. Il ne se livrait, plus à la culture de la terre 
sur les rives du Richelieu ; il n’avait fait qu’y suivre son 
fils en qualité de rentier. Venu de France vers 1694, 
il avait longtemps guerroyé pour la défense de sa 
patrie adoptive, puis il avait pris une terre à Contre­
cœur, d’où il est passé à Saint-Denis. Il était marié 
avec Catherine Giard et est mort en 1750. Son dona­
taire François (1) a été adjoint i\ Maheux comme 
capitaine de milice dès 1737 et a été un des premiers 
marguilliers de sa naissante paroisse.

François Messier-dit-Saint-Frauçois (2), époux de 
Joscphte Guyon et beau-frère de Pierre Bousquet, 
appartenait de son côté à une famille de vieille 
noblesse. Son aïeul, venu de France à Montréal vers 
1657, était Michel Messier, sieur de Saint-Michel, 
seigneur d’une partie de Varennes et oncle de l’illustre 
d’Iberville. Deux fois, il a été pris par les Iroquois 
dans l’accomplissement de missions aussi dangereuses 
qu’honorables (3). Elevé sur le patrimoine de l’ancô- 
tre, le petit-fils n’en avait pas été moins obligé de

(1) — Il avait trois fils dans la paroisse au recensement de 1801, 
Louis, Hypolite et François ; Louis est l’aïeul d’Isidore, le rebouteur 
qui comme tel a joui pendant longtemps d’une certaine célébrité dans 
tout son district. Après lui, sept de sa famille ont été marguilliers. 
Quelques filles stint devenues religieuses. Aujourd’hui sa descendance 
est représentée à Saint-Denis par Cléophas, Amédée, Philéas, 2 Joseph, 
Médéric, Raphaël, Isidore, Elie, Orner, Louis et François.

(2) — Il ne lui reste plus dans la paroisse qu’un représentant du 
nom de Michel.

(3) — R. P. Alexis, Histoire de la province ecclésiastique d’Ottawa, 
I, 55 à 58.
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venir à Saint-Denis demander aux labeurs du colon 
son pain de chaque jour, comme le plus humble de 
ses compatriotes.

Louis Poulin, sans titres de noblesse, mais d’autre 
part plus riche en espèces sonnantes, n’eut pas autant 
que Messier à compter avec les misères inhérentes aux 
débuts. Comme, avant son départ de Sainte-Anne- 
de-Bcaupré, il avait pu toucher une partie de son 
héritage, il s’en était acheté les 2 par 60 arpents sud 
de. ia terre de JouberL Une bonne maison avec 
dépendances et d’assez spacieux défrichements lui 
avaient été acquis du même coup sur cette propriété. 
En 1742, il en est parti néanmoins pour Saint-Antoine, 
où on lui offrait une terre encore meilleure en échange 
de la sienne (1).

Toussaint Charpentier (2), marié avec Louise 
Jctté et âgé de 35 ans, était venu de la Rivière-des- 
Prairies à Saint-Denis, à la suite de son frère Fran­
çois- Celui-ci, après deux ans de séjour dans la loca­
lité, en était parti pour s’établir de préférence à la 
Pointe-du-Lac.

Jean-Baptiste Laporte (3), petit-fils du Français 
Jacques de la Porte-difc-Saint-Gcorgcs et non encore 
propriétaire, défrichait et faisait valoir la terre qui 
avait été concédée à son oncle Jacques Laporte-dit- 
Labonté, mais c’était avec l’espoir, qui n’a pas été 
trompé, qu’elle lui reviendrait un jour. L’oncle, qui 
n’avait pas d’héritier direct, vint en effet dans la suite 
finir ses jours avec sa femme chez ce neveu, devenu 
son donataire. Jean-Baptiste Laporte venait de Con­

ti)— Un de ses fils, Joseph, est revenu plus tard demeurer à 
Saint-Denis, mais n'y a pas laissé de descendance.

(2) — Un seul descendant dans la paraisse actuellement.
(3) — II ne compte plus que deux descendants à Saint-Denis : 

Amlm-ise et Jean Iïapïistc. r*êrc et fils.
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trecœur et est décédé, en 1766, a Page peu avancé de 
cinquante-deux ans. Ses deux vieux rentiers, morts 
plus de quinze ans auparavant, avaient eu en partage 
une assez longue vie pour pouvoir célébrer meme leurs 
noces de diamant ; nul doute que ce furent les pre­
mieres de la localité.

Paul Jetté (1), cordonnier, cousin germain de 
T. Charpentier et époux de Marguerite Saint-Martin, 
était le seul dans la seigneurie à ne pas se livrer à la 
culture des champs. B avait été élevé à Montréal, 
où s’était fixé son aïeul en arrivant des environs de 
La Flèche, vers 1657.

Gabriel Ledoux, de son côté, avait grandi à Bou­
cherville. Son père était un brave colon venu du 
Maine français. Aussi le fils n'a-t-il pas redouté, dans 
un âge où Ton aspire au repos, de se jeter dans lv 
labeur d'un établissement nouveau. C'est ce qu'il a 
fait à Saint-Denis dans sa cinquante-sixième aimée. 
Il n’est mort (2) qu'après avoir vu ses quatre-viugt- 
cinq printemps, huit ans après son épouse.

Jean-Baptiste Laperlc (S), cousin germain des 
Bousquet, était arrivé dans la localité à Page de vingt- 
sept ans. L’année suivante, il avait épousé une des 
filles du pionnier Mahcux et maintenant il conti­
nuait courageusement à ouvrir sa terre. Il faisait 
œuvre de bon colon ù Saint-Denis, comme son père 
lui en avait donné l’exemple à Varennes et son aïeul

(1) — Descendance éteinte à Saint-Denis.
(2) —11 est decode suintement en 1767. Trois de scs deseen 

datas : Etienne, François cl 1 vrais ont clé marguillicrs. Aujourd'hui 
deux familles seulement conservent à Saint-Denis le nr»m de cet ancêtre.

(3) — Iv: ltapiémc de son lils aîné Jean-Baptiste, le 11 novembre 
1740, a été le premier enregistre à Saint-Denis. Sa descendance, qui a 
fourni trois marguilHcrs, compte maintenant dans la paroisse huit familles 
celles de Tnussain". de 3 Joseph, d’Isaac, d'Elic. d'Olivier et 
d* Alphonse.
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au Grand-Saint-Ours. Celui-ci était traversé de France 
au Canada vers 1680.

Enfin Pierre Dubreuil (1), beau-frère de. Dtide- 
voir et fils d’un Saintongcois venu de. France à Ghar- 
lesbourg vers 1688, était le dernier arrivé. mais non 
le moins avancé dans son établissement. Voisin de 
sou parent, du côté sud, il possédait 6 par 30 arpents 
obtenus en deux concessions différentes. Aj-ant quel­
ques économies, il ivavait pas hésité à les dépenser 
entièrement pour mettre sa terre en valeur. S’il se 
tut borné à ce soin, c’eût été magnifique pour son 
avenir. Mais en même temps il se construisait une 
demeure digne des plus vieilles paroisses. Gettc mai­
son, commencée en 1738, fut la première de l’endroit 
que l’on bâtit en pierre. Vaste d’ailleurs, elle avait 
un puits dans la cave, des meurtrières dans les deux 
pignons et un lit de gravier entre chaque plafond et 
plancher. C’était donc une résidence doublée d'un 
petit château-fort (2) pour l’éventualité de quelque 
résurrection d’Iroquois. Mais les Iroquois ce furent 
ses créanciers, et Dubreuil n’était pas fortifié contre 
eux. Il a été obligé de leur céder la place quelques 
années seulement après en avoir pris possession en 
1739 : en partant il s’e» est allé :t Montréal.

«,i l — Sa famille n’a fail que jasscr avec lui à Saml>Dcni«.
(2) — I.*hi>V>iTC «lu t.'anada fail wuvcm mention «le i<âxisscs sem­

blables- La Vénérable Marie de V Incarnation écrit que les habitant:-, 
atin «le donner la chaise cl «le la peur aux Iroquois, avaient des redoutes 
en leurs maisons pour se défendre avec de j>e;ilcs pièces (Roy, Hisleire 
Je 11 seigneurie de f.auzett, I, 113J. l.’abbé Daniel (Av/ gicires uni., 
I, 9) «îil qu’c» 1646 les «lenictiic* de Montréal, plus tard garnies «le 
meurtrières, devinrent comme autant de redoutes.—I-a maison Dubreuil 
portait au-dessus de la principale porte d’cnlrcc le millésime de sa cons­
truction, 1738. Elle a perdu son apparence de château-fort dans une 
réparation en tSjt et a été complètement dém»«lic, il y a quelques 
années. C'est au meme endroit que s’élève aujourd'hui la maison 
•l'Ephrcm CItaput, en haut du village.

t31 — I'our l'origine «les colons de ce chapitrc-ci, voir Tangua)-, 
•* DU.geu.. "





CHAPITRE IV

La desserte religieuse de Contrecœur. Les 
abbés Miniac, Jorian, Chardon. Fondation 

de la mission de Saint-Denis. 1730-1740.

Grâce aux privilèges, dont jouissaient les pre­
miers territoires paroissiaux, de pouvoir s’agrandir 
pour ainsi parler au fur et à mesure que la colonisa­
tion faisait des conquêtes dans le voisinage, le clocher 
de l’humble chapelle de Contrecœur a d’abord étendu 
son ombre protectrice jusque par delà le Richelieu, 
sur toute la seigneurie de Saint-Denis. Une route à 
demi tracée sous les arceaux des grands bois — 
aujourd’hui la route Lapierre — permettait tant bien 
que mal aux Dyonisiens de répondre à la voix qui les 
appelait de si loin. Inutile de dire combien étaient 
longues les deux lieues qu’ils avaient à parcourir. 
Aussi y allaient-ils de plus en plus à contre cœur 
accomplir leurs devoirs religieux.

Trois prêtres les ont successivement desservis sur 
le bord du fleuve : les abbés Jean-Pierre de Miniac (1), 
André Jorian et Louis Chardon.

Le premier était un Sulpieien français aussi 
savant et intelligent que plein d’activité et de zèle. 
Parti de Contrecœur en 1731, il a été ensuite chanoine

(I) — Il était traversé au Canada en 1722, sur le même bateau que 
son confrère sulpieien, M. Nomiant. I'aillon, l~k de la saur flourgievs, 
II, 290.
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et archidiacre à Québec pendant neuf ans, puis grand- 
vicaire en Acadie. Il est mort en France, l’an 1752, 
ayant complètement perdu l’usage de la vue (1). M. 
Jorian a été cinq ans à Contrecœur ; il était né à 
Québec et avait été ordonné en 1715 ; il est décédé 
curé de Berthier-en-bas, le 24 décembre 1748, a l’âge 
de 57 ans (2). M. Chardon, qui lui a succédé, a eu 
l’honneur avec le fardeau de l’organisation paroissiale 
de Saint-Denis. Encore relativement jeune, il mit 
dans cette œuvre tout l’entrain que pouvaient souhai­
ter les intéressés.

Malheureusement ceux-ci ne surent pas d’abord 
en tirer parti. S’étant concertés uniquement avec M. 
de Contrecœur sans en parler à leur curé, ils avaient 
obtenu de sa libéralité la gratification d’une terre en 
haut de la seigneurie pour y élever la chapelle, puis 
l’avaient, décidé d’aller lui-même se constituer leur 
avocat auprès du grand-vicaire de Montréal. L’inten­
tion de ces gens était évidemment d’englober dans la 
nouvelle division le territoire des paroisses actuelles 
de Saint-Denis, Saint-Antoine, Saint-Charles et Saint- 
Marc.

Le grand-vicaire, M. Formant-, se laissa assez 
facilement persuader. Si bien que, sans recourir à 
d’autres informations pour le moment, il accepta le 
don de la terre fait expressément dans le but d’y pla­
cer le centre du démembrement projeté de Contre­
cœur. L’acte eu fut passé par devant notaire, le 18 
février 1739 (3).

Aux yen x des riverains ri ch el ois, c’était l’appro­
bation générale de leurs plans. Aussitôt ils convo-

(1) — C.i sg rain, Les Sulfieiens et les frltres des missions et ni unites 
eu Aeiidie, 386 et 3S7.

(2) — Semaine religieuse, de Québec, IX, 695.
(5) — Notaire Dauré de Biaiuy, it Montréal.
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qucnt une assemblée de tous les francs-tenanciers de 
l’endroit, décrètent la construction immédiate de la 
chapelle par souscriptions volontaires et par corvées, 
et. avant de se séparer, nomment deux xnarguilliers 
ou syndics avec pouvoir de continuer au nom de tous.

Déjà les services du menuisier-entrepreneur 
avaient été retenus et les premiers matériaux trans­
portés sur place, lorsque, le 22 :.vril, le grand-vicaire, 
en visite officielle Contrecœur, apprend avec étonne­
ment tout le chemin fait sans la participation du mis­
sionnaire. M. Chardon lui explique que si l’on se 
presse tant d’agir en dehors de son contrôle, c’est que 
l’on a peur d’être dérangé par rapport au site du 
futur temple. En effet, il }T avait divergence d’opi­
nions entre les paroissiens et le curé sur ce point. 
Après explications, M. dormant pensa comme ce 
dernier. Sur des rivages aussi étendus, c’étaient deux 
églises qu’il fallait et non pas une seulement. Par con­
séquent il était nécessaire de déplacer le centre choisi, 
de manière à en avoir deux au lieu d’un. Dès lors 
les fondations de Saint-Denis et de Saint-Charles 
étaient résolues en principe.

Le représentant de l’éveque écrit (1) donc sans 
retard aux paroissiens en faute, leur reprochant leur 
conduite peu digne de catholiques soumis, ordonne 
d’arrêter les travaux, de lui envoyer une copie de 
l’acte de la prétendue, assemblée et de ne plus faire 
quoi que ce soit sans l’autorisation de M. Chardon. Le 
curé de son côté avait instruction de présider une nou­
velle réunion des gens. Après quoi serait déterminé 
par l'autorité ce qui devrait être accompli.

C’est le 26 mai que le pasteur alla remplir sa 
mission sur les rives du Richelieu. D’un commun

(i) — Archives (le l’évêché de Saint-Hyacinthe.
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accord, on décida alors que, pour Saint-Denis et la 
côte de Saint-Antoine, la chapelle serait construite sur 
la terre de Joubert ; on en détermina les dimensions, 
on renonça à la contribution volontaire en faveur 
d’une répartition légale, et les délibérations furent 
closes par l’élection de deux bons marguilliers cette 
fois. Toutes ces conclusions ayant été ratifiées par le 
grand-vicaire le 5 juin suivant (1), chacun put ensuite 
donner libre cours à son zèle.

La terre reçue le 18 février ne pouvant plus être 
utilisée pour les fins qui en avaient provoqué la dona­
tion, on commença par la remettre au seigneur. Mais 
au lieu de la reprendre, le généreux bienfaiteur la 
déchargea de son obligation principale d’y construire 
la chapelle (2) et la laissa à la fabrique, qui la vendit 
à Florentin "Vigeant en 1764. Cette propriété, de 2 
par 3U arpents, longe aujourd’hui le côté nord de la 
route Goddu en partant de la rivière. Puis, le 23 
juin, l’on acceptait de Joubert le don de deux arpents 
carrés offerts pour y placer les édifices religieux. La 
terre du curé, complément des 2 par 30 arpents dont 
le présent, de Joubert. avait été détaché, n’y a été 
réunie que le 8 mai 1745 par la libéralité du 
seigneur lui-Tuême, qui l’avait achetée de Joubert 
pour la somme de quarante piastres environ (3). Le 
pionnier donateur ne demandait en retour de sa géné­
rosité qu’un souvenir dans les- prières des fidèles (4),

(1) — Archives de l’évêché de Saint-Hyacinthe.
(2) — Il l’a déchargée également de l’obligation de trois messes 

basses annuelles ducs par le curé à perpétuité.
(3) — Le 22 mars 1743. Notaire Monmcrqué.
(4) — Résumé de la donation de Joubert : *• Pardcvant Cyr de 

Monmcrqué, notaire,... résidant à Contrecoeur... Furent présents 
Pierre Joubert, habitant de la seigneurie de Saint-Denis, cl Agathe 
Jarry, sa femme,.... ont volontairement reconnu et confessé avoir donné, 
cédé...., par donation pure ci simple cl irrévocable.... un arpent de
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tandis que M. de Contrecœur exigeait un banc double 
et gratuit à perpétuité, un service funbbre à sa mort, 
ainsi que trois messes basses dues par le curé les 6 et 
30 juin et le 5 juillet de chaque année (1).

Jusqu’à l’automne de 1739, on ne s’occupa plus 
que lentement des procédures civiles, comprenant

terre de front sur deux arpents de profondeur.... prenant sur le devant
au bord de la rivière de Richelieu__Cette donation ainsi faite... comme
aumône.., et avoir part dans les prières---- Fait et passé au dit Contre­
cœur, maison prcsbytérale, après-midi, l’an 1739, le vingt-troisième 
juin ”.

(Signe) “ Chardon prc., Joseph Circé, Gabriel Giard, Monmcrqué 
Nrc. Royal ”.

(1) — Voici des extraits de l’acte de donation de M. de Contre­
cœur. Pour le bien comprendre, il faut savoir qu’en vertu de scs droits 
«le seigneur, il pouvait faire sien tout don de terre fait à un autre dans 
ses domaines. Après avoir acheté de Joubcrt une partie de sa propriété, 
il y joint donc les deux arpents déjà donnés à l’église pour n’en faire 
qu’un seul et même don ; en ce faisant, il modifia la forme du premier 
terrain. •• Par-devant les notaires royaux---- de Montréal.... fut pré­
sent P.-C. Pécaudy___, lequel pour satisfaire à la demande que lui a faite
Mcssire L. Xormant.... a reconnu et confessé avoir baillé et concédé.. 
.. 2 arpents de terre de front sur 50 de profondeur.... pris, d’un bout 
par-devant, au bout de la rivière de Richelieu et joignant un arpent e 
un quart de front jusque à trois arpents de profondeur que le dit Sieur 
seigneur s’est réservé.... Se réserve seulement ledit seigneur la place 
•Vnn banc en la dite église à l’endroit où doit être placé le banc seigneu­
rial, qui sera de la. longueur fixée par les arrêts, c’est-à-dire double en 
longueur sur la même largeur des autres bancs.... Pour la dite terre 
jouir, faire et disposer tant par le dit Sieur curé, scs successeurs ou prê­
tres faisant les fonctions curiales que pour les trois-quarts d’arpent de 
front sur 3 de profondeur servir de place à l’église, cimetière et autres 
choses pour Futilité et commodité de la dite église à toujours en toute 
propriété.... Cette donation et concession ainsi faite aux réserves sus- 
dites cl autre à la charge que le dit Sieur curé promet et s’oblige.... et 
les successeurs à perpétuité de dire ou faire dire par chacun an 3 messes
basses de requiem---- - savoir une le sixième jour de juin, l’autre le 5
«le juillet, la troisième le 30 du dit mois de juin..., pour le repos de 
l’âme du dit seigneur bailleur, de la dame son épouse et de scs plus 
proches ... Fait et passé au dit Montréal ès Etudes, le huitième mai 
après-midi 1745.... ” (Signé) “ Adhémar ”, “ Dauré de Blanzy ”.



34 HISTOIRE DE

dans tous ses détails la répartition de ce que chacun 
aurait à apporter en argent, matériaux et travail.

La chapelle devant être petite et tous les hommes 
devant être appelés à contribuer de leurs mains à sa 
construction,il semble qu’elle aurait pu se terminer à la 
lin du premier été. Mais en pensant de la sorte on 
compte avec les moulins à scie, et alors cet avantage 
n’était pas à la portée de parties aussi reculées du pays. 
Il fallait faire les planches au godemlard (1), équarrir 
les solles h la hache et tailler les bardeaux de la même 
manière. Ce système primitif était nécessairement 
long, sans calculer que dans ces commencements sur­
tout il n’était pas permis de déranger le colon au 
temps delà moisson. C’est donc durant l’hiver que 
l’on charroya et prépara le bois. Ces préliminaires 
achevés, le maître-menuisier engagé réussit avec quel­
ques aides à finir la bâtisse pour l’automne de 1740.

Ce n’était pas un monument. Toute en bois, 
privée de clocher (2) et de sacristie, elle ne contenait 
même que vingt-trois bancs (3). On devait s’y trou­
ver X l’étroit, puisque Saint-Denis seul fournissait 
vingt-deux familles et qu’il pouvait y en avoir une 
quinzaine X Saint-Antoine. Tout (1e même ce 
temple, dans lequel on était de plus en plus gêné, 
a duré jusqu’en 1768, l’espace de vingt-huit 
ans. Il était alors doublement temps de le rem-

(1) —Nous appelons ainsi au Canada la scie passe-partout ou la 
scie à tronçonner.

(2) -- Elle n’a eu son clocheton qu’en 1756, lors du don de la pre­
mière cloche.

(3) — Ces 23 haïtes ont été adjugés à $3 chacun pour la première 
année, puis les années subséquentes le propriétaire ne payait plus que 60 
sous annuellement, A chaque mutation, il fallait d’abord commencer 
par payer $3. Ce réglement a subsisté tout le temps de la première 
chapelle, jusqu’en 176S. En 1755. la rente entière sc montait à $25 et, 
en 1761, elle a atteint son plus haut chiffre, celui de $38.
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placer, car en 1752 il était déjà en mauvais état (1), 
et, malgré une importante restauration subie trois ans 
plus tard, il tombait encore en ruine dès 1758. En 
cette dernière année, il possédait sa cloche depuis 
deux ans. Cette pièce, de trente à quarante livres 
pesante seulement et payée cent piastres, était un 
cadeau de M. de Contrecœur. Elle a sonné sur 
l’églisx3 quinze ans, sur le couvent de 1783 à 1809, sur 
l’école modèle des garçons ensuite, et aujourd’hui, 
depuis le remplacement de cette école par lo collège, 
elle est employée sur une boutique du village.

C’est probablement à la fête même de saint 
Denis, le 9 octobre 1740, que la primitive chapelle de 
ce nom a été bénite solennellement par M. Chardon. 
Ce jour-là, saint Denis (2) avec scs deux compagnons

(1) — L’évêque, Mgr Pontbriand, écrit aux Dvonisiens, A la date 
du 2 mars 1752 : “ Voulant user de condescendance, nous permettons, 
quoique la chapelle soit en très mauvais état, de dire la messe à Saint- 
Denis une fois le mois on pourra continuer d’enterrer à Saint-Denis, 
si le cimetière est en bon état Archives de l'cvcchc de S.-Hyacinthe.

(2) — Saint Denis, premier apôtre de la France, était Grec du la 
ville d’Athènes ; il vivait an temps de Noire-Seigneur. C'était un 
savant et un des hommes les plus importants de sa patrie. A la vue de 
l’éclipse qui marqua la mort de Jésus-Christ, il s’écria : “ Ou le Dieu 
de la nature souffre, ou la machine du monde sc détraque et va retourner 
dans son ancien chaos”. Lorsque saint Paul vint plus tard dans sa 
ville natale annoncer la doctrine de Celui dont il avait pressenti la mort 
sur la croix, il sc convertit aussitôt. Saint Paul le tit son aide pendant 
3 ans, après quoi il le consacra évêque d’Athènes même. C'est pendant son 
séjour là qu’il eut l’insigne bonheur d’aller assister à la mort de la 
Sainte Vierge. A l’âge de 7S ans, il quittait son diocèse de la Grèce 
pour s’en aller évangéliser la France. Après y avoir converti beaucoup 
d’infidèles, il devint premier évêque de Paris, où il a été martyrisé avec 
scs deux principaux compagnons, Rustique et Iileulhèrc. Dès que sa 
tête eut roulé sous le glaive des bourreaux, on rapporte qu’il fit le mira­
cle de la rclcx'er de scs mains et de la porter à une assez longue dis­
tance. — Au temps de Mgr de Laval, l’abbesse de Montmartre, à 
Paris, Françoisc-Renée de Lorraine, donna à M. de Maizcrcls une reli­
que notable de saint Denis pour ic Canada (Gosselin, Vie de Mgr de
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martyrs, saints Bustique et Eleutlière, était confirmé 
comme titulaire de la nouvelle paroisse.

La cérémonie du 9 octobre fut un des derniers 
actes du curé de Contrecœur sur les rives du Biche- 
lieu. Bientôt il y était en effet remplacé par un autre. 
Il se replia alors sur ce qui lui restait de son ancien 
territoire de juridiction, et y demeura encore quatre 
ans. Il s’en alla ensuite mourir curé de Beauport (1), 
le 13 mars 1759. Français de naissance, il avait 
exercé le saint ministère en Canada pendant trente- 
quatre ans.

Laval, I, 491). — Un peu auparavant, en 1657, M. d’AilIeboust av.it 
aussi apporté de Nantes une relique de saint Denis pour l’église Notre» 
Dame de Montréal (Daniel, Nos gloires ual.., I, il).

(1) — Ignolus, dans La presse de Montréal, 25 juin 1S9S.



CHAPITRE V

Les missionnaires de Saint-Denis. Travaux et 
ennuis de leurs dessertes. Les abbés 

Gosselin, Gervaise, Youville.
1740-1754.

A peu près au temps où la chapelle de Saint- 
Denis était ouverte au culte, s’achevait également celle 
de Saint-Charles, sept milles plus haut sur le parcours 
de la même rivière. Ces deux jumelles dex-aient sc 
partager d’abord plusieurs-aimées les soins du même 
pasteur. Le centre du nouveau district religieux, qui 
s’étendait sur les deux rives du Richelieu depuis la 
seigneurie de Saint-Ours jusqu’à la montagne de 
Saint-Hilaire, étant plutôt Saint-Charles, le prêtre y 
fixa sa résidence. H avait à en dcsscrx-ir Saint-Denis 
par voie de mission. C’est ainsi que marchèrent les 
choses pendant dix ans.

L’abbé Jeau-Baptiste Gosselin, homme de talent 
et de mérite, a été le premier préposé au fonctionne­
ment de ce régime plus ou moins agréable. Il était 
Français, natif d’Amiens eu Picardie, et alors âgé de 
vingt-huit ans. A seize ans, il avait déjà terminé ses 
études classiques et revêtait l’habit ecclésiastique. 
C’est un an plus tard que Mgr Bosquet le décida à 
venir avec lui en Amérique. B acheva sa cléricature 
au séminaire de Québec tout en se livrant à l’ensei­
gnement et fut promu au sacerdoce dans la chapelle 
des TJrsuliucs de la capitale, le 18 septembre 1734. 
Malgré la crainte de la mer qu’avait dû lui inspirer sa
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première traversée, — car il y avait fait naufrage à 
une douzaine de lieues avant d’atterrir et perdu à 
peu près tous ses colis (1), — il se rembarquait 
pour l’Europe à l'automne de 1735 afin d'aller régler 
certaines affaires de famille ; il accompagnait en 
rneme temps son évoque (2). De retour l'année sui­
vante, il fut un an curé de Lnnoraic. En 1740, 
il se dévoua avec beaucoup de vertu au milieu 
d'une épidémie qui sévissait dans les rangs des soldats 
à Québec (3). C’est à la suite de la manifestation di­
ce zèle qu’il arriva à Saint-Charles, à la fin d’octobre 
1740.

Son séjour de Lanoraic l'avait un peu initié aux 
privations et aux travaux du pionnier ; mais, comme 
il devait s’\* attendre, il avait encore à apprendre à la 
lisière des bois du Richelieu. Aussi en ce dernier 
endroit s’improvisa-t-il constructeur, défricheur et 
jardinier, exerçant assidûment tous ces métiers en 
les mêlant à scs labeurs de curé et de missionnaire. 
Le travail de son ministère en semaine n’était géné­
ralement pas considérable, mais, chaque dimanche, il 
alternait avec force dépenses d’activité à Saint- 
Charles et à Saint-Denis.

Ses voyages à sa desserte du nord s'effectuaient le 
plus souvent en chaloupe durant la belle saison ; en 
hiver c’était sur la glace de la rivière, le chemin du 
Bord-de-î’eau n'étant alors qu’à peine tracé. Aux 
jours de service religieux dans sa mission, c’est chez le 
bon pionnier Joubcrt, devenu le premier bedeau, qu’il 
se retirait. Il arrivait ordinairement le samedi après- 
midi et retournait à Samt-Charlcs le lendemain pour 
l’heure du souper.

' fi) — Télo, Ixs ci/ç:tes ce 174.
(2) — Tclu, Ibid., 193.
(3) — Gosselin, Le Pire Jlcr.::c;cmpi, 32.



SAINT-DEXIS-5UR-RICIIELIEV Oil•A*

Les gens profitaient le mieux possible de son 
court passage pour s’approcher des sacrements, faire 
baptiser leurs enfants, procurer sa visite à leurs mala­
des et lui exposer toutes les difficultés dans lesquelles 
ils désiraient les conseils de leur pasteur. C’était pour 
lui une rude journée.

M. Gosselin est resté un nn à ce ministère. A la 
fin, il était fatigué et il se vit, avec plaisir, appelé 
prendre place dans les stalles du chapitre de Québec 
comme chanoine titulaire. C’est le 31 août 1741 qu’il 
reçut sa nomination, mais ce ivcst qu’au commence­
ment de novembre suivant qu’il put se rendre à sa 
nouvelle destination, étant obligé d’attendre son rem­
plaçant. Il a été ensuite pendant neuf ans à son 
devoir tout de prière, de conseil pour l'évêque et en 
meme temps de rehaussement des cérémonies du culte 
à la cathédrale. Il n’a été absent que pour une 
excursion de quelques mois en 1742 sur les côtes du 
Labrador (1). où il aida de sa science en botanique 
P.-E. Gugnct, chargé de faire un choix de plantes 
indigènes pour les jardins du roi. En 1750, le jeune 
chanoine donnait sa démission et s'en allait déjà mou­
rir au pays natal. C’est en 1759 qu'il a rendu son 
âme à Dieu, à l'âge de quarante-sept ans seulement.

Le successeur de. M. Gosselin à. Saint-Charles et à 
Saint-Denis a été M. Michel Gervaise, né à Montréal, 
le 8 mars 1717, du mariage, de Charles Gervaise et de 
Marie Boyer. Il n’avait été ordonné que le 23 sep­
tembre 1741 (2), après avoir fait scs études à Québec. 
C’est donc juste, à la suite de ses cinq ou six premiè­
res semaines d’initiation au saint ministère auprès

(1) — Ignolns, dans La rrtue, de Montréal, iS juin 1S9S. — A la 
demande de M. de la tîalîisor.nîère ; Gosselin, Le Plie I>ent:ûanft, 32.

(2) —Tangcay, Lfferteire 'itérai du tierce e.n:.ràùnt (2c ériitfr-nl.
116.
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d’nn confrère plus âgé qu’il était envoyé sur les rives 
du Richelieu pour y poursuivre dans les mêmes condi­
tions que son prédécesseur les œuvres si heureusement 
commencées.

M. Gervaise fut d’abord très bien vu dans la mis­
sion de Saint-Denis. Dans toute la vigueur de sa 
jeunesse, il était d’ailleurs le vrai type du curé coloni­
sateur. Il s’intéressait à tout. N’attendant pas qu’on 
le consultât, il allait souvent au-devant de ses gens 
pour les aviser. En un mot, il devint effectivement 
en peu de temps l’âme de tout le mouvement qui 
s’opérait dans le district pour hâter la conquête de 
l’aisance.

Quoiqu’il ne pût donner à Saint-Denis que deux 
dimanches par mois, il apparaissait toutefois plus sou­
vent dans la localité.

Le 17 novembre 1741, il y inhumait un enfant. 
C’était la première sépulture faite dans le cimetière de 
la paroisse dyomsieime. Deux ans plus tard seule­
ment. le 27 décembre 1743, y prenait place la première 
adulte ; elle n’était âgée que de trente-cinq ans et 
l’acte mortuaire ajoute qu’elle avait été “ surprise par 
la mort ”, Beaucoup d’autres ne se sont pas laissé 
transporter si tôt à leur dernière demeure. Alexis 
Chenette et François Mailloux, les plus tenaces jus­
qu’alors, ne sont décédés tous deux qu’à l’âge decent 
ans, en 1742 et 1748. Saint-Denis dans la suite vit 
cependant plus belle longévité, puisque Louis Guertin 
s’éteignait cent-deux ans en 1880 et Antoine 
Darcy à ccnt-douzc ans, en 1818. Avec Monique 
Benoit, veuve de Joseph Laflamme, encore vivante 
h l’âge de cent-un ans, ce sont là jusqu’ici les 
seuls centenaires de Saint-Denis. Leur nombre 
est suffisant toutefois sur ce poiut du Canada pour 
témoigner de la salubrité de son climat. Aujour-
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d’hui il y a au cimetière de la paroisse trois fois la 
population vivante de l’endroit, près de cinq mille 
sept cents corps inhumés.

A la mi-juillet 1742, avaient lieu à Saint-Denis 
les plus grandes cérémonies qu’eût encore vues la cha­
pelle depuis sa bénédiction, la première visite pasto­
rale de l’évûque du diocèse, telle que savait la faire 
l’intrépide Mgr Pontbriand (1). Comme la laborieuse 
petite colonie fut heureuse de le posséder deux jours 
au milieu d’elle, d’entendre plusieurs fois ses avis pater­
nels (2) et de le voir mêler ses prières aux siennes î II 
est revenu encore en 1749 et en 1755. Aprèsluiil y a 
eu dans la paroisse vingt-huit visites pastorales tou­
jours solennelles faites par treize évêques différents. 
Ces derniers sont : Mgr Briand, en 1768 et 1772 ; Mgr 
Hubert, en 1788 (3) et 1792 ; Mgr Denaut, en 1800 et 
1805 ; Mgr Plessis, en 1809 ; Mgr Panet, en 1818 ; 
Mgr Lartigue, en 1823, 1828 et 1834 ; Mgr Bourget, 
en 1840 ; Mgr Prince, en 1847, 1853 et 1857 ; Mgr

(1) — L’évêquc, dans un mandement adressé à M. Gervaise pour lui 
annoncer cette visite, l’avenu qu’il “ confirmera même les enfants qui 
n’ont pas encore atteint l'âge de raison — En annonçant sa visite de 
1749, il dit aussi “ qu’il confirmera le soir de son arrivée les petits 
enfants au-dessous de 7 ans Archives de Pcvcckc de S.-Hyacinthe.

(2) — “ On le voyait, dit l’oraison funèbre prononcée par l’abbé 
Jolivct, le premier à la tête de scs ouvriers apostoliques, travailler lui 
seul plus qu’aucun autre, lasser les plus forts et les plus robustes, prêcher 
régulièrement 4 ou 5 fois le jour, et toujours avec force et onction ”. 
Têtu, Les évêques de Québec, 232 et 233.

(3) — Mgr Hubert venait de quitter S -Denis, lorsqu’il apprit la 
mort de Mgr D’Esglis, dont il était le coadjuteur avec droit de future 
succession. Il va aussitôt prendre possession du siège épiscopal de Qué­
bec devenu vacant et en informe le pape. Entre autres choses, il lui dit 
que “ le diocèse de Québec est d’une si vaste étendue ... que quatre 
étés ne suffisent qu’à peine pour le visiter. Depuis deux ans, ajoute-t-il, 
que j’ai reçu la consécration épiscopale, j’en ai commencé la visite, qui 
n’avait pas été faite depuis 14 ans, à raison de la guerre et des infirmités 
de mes prédécesseurs Têtu, Les évêques de Québec, 389 et 390.
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J. Larocque, en 1863 ; Mgr C. Larocque, en 1868 efc 
1872 ; Mgr Moreau, eu 1876, 1879,1882, 1885, 1888 
et 1891 ; Mgr Decelles, en 1894, 1897 et 1900 ; et 
Mgr Brunault, en 1904.

Mgr Pontbriawl, au cours de sa seconde visite 
dans le district religieux de M. Gervaise, en 1749, 
avait pu y constater les progrès de la colonisation 
surtout par l'augmentation du peuple, qui remplissait 
les églises. La supplique des paroissiens de la côte de 
Saint-Antoine, demandant à se séparer de Saint-Denis, 
avait particulièrement attiré son attention sur ce point. 
Après avoir pesé leurs raisons, examiné la disposi­
tion des lieux, s’être rendu compte du chiffre de la 
population et des espérances de l’avenir, il accordait, 
leur grande joie, l’objet de la requête.

En meme temps, l’évêque avertissait M. Gervaise 
que son territoire serait partagé en deux, une partie 
comprendrait Saint-Charles, l’autre Saint-Denis et 
Saint-Antoine. Un confrère serait envoyé pour le 
remplacer dans le premier poste et lui-même serait 
préposé à l’administration du .second. Ce change­
ment devait s’effectuer la Saint-Michel de l’année 
suivante ; en attendant, le pasteur actuel avait instruc­
tion de diriger les travaux d’établissement de la nou­
velle division.

Autant les Antoniens jubilaient de ces déci­
sions, autant les Dyonisiens étaient mécontents. 
Le chagrin de ceux-ci était de voir s’éloigner plus 
vite qu’ils ne pensaient une si grande partie de 
leurs frères. Dans leur opinion, c’était le moyen de 
s’affaiblir des deux côtés sans avantages capables de 
contrebalancer ce mal. La vague du malaise gagna 
bientôt tous les rangs des opposants et c’est dans cet 
état que les trouva l’offre de M. Gervaise leur disant
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que, s’ils voulaient se bâtir un presbytère, c’est chez 
eux qu’il demeurerait, que la cure serait <le leur côté 
et la mission de l’autre.

Mais l’irritation avait aveuglé les «intéressés et ils 
répondirent : “ Puisqu’on divise la paroisse, nous ne 
pouvons pas construire

Les Antoniens, pourtant encore plus faibles, se 
mirent alors à l’œuvre et, à l’automne de 1750, ils 
avaient fini un bon presbytère-chapelle en pierre. 
M. Gervaîse s’y installa aussitôt en qualité de pre­
mier curé eu gardant Saint-Denis comme mission.

Ceci n’était pas de nature à ramener le calme sur 
Vautre vive. L’indignation y augmenta meme et on 
en vint bientôt jusqu’à refuser le paiement de la dîme. 
L’évêque, informé du fait, écrivit (1) une lettre sévère 
aux rebelles et leur annonça que dorénavant, à partir 
de mars 1752, iis n’auraient plus qu’une messe basse 
par mois. D’un autre côté, toujours bon en face du 
repentir, il s’engageait à leur donner un curé résident 
dès qu’ils lui auraient élevé une maison près de leur 
chapelle.

Sur ce, on se ravisa, l’obstination ne pouvant 
plus d’ailleurs rien gagner, et l’on décida enfin 
de faire ce que Von aurait dû commencer par exécuter 
au lieu de se fâcher. Une répartition légale fut homo­
loguée le 27 juin suivant (2) et Von entama sans 
retard les travaux préliminaires de la construction.

(1) — Le 2 mars 1752. — Archives de rèvcehe de Saint Hyacinthe. 
— Au sujet de la dîme, l'évéquc enjoint aux mécontents 1 2 * 4‘ de ne pas se 
laisscr conduire par un esprit d’cnlélcmcnt et de révolte, mais de se sou­
venir que c’est un crime de ia frauder, qui rctomlro sur Dieu même ”.

(2) — Pierre Allaire, Jacques Gaulin, Pierre Véronncau et Charles
Bousquet furent les syndics élus pour la construction du premier presby­
tère ; assemblée du tS juin 1752. Archives de fâ-é.'héde S.-Hyacinthe.
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Ce n’est pas à dire cependant que tout se soit passé à 
l’unanimité. Un certain nombre de récalcitrants 
allèrent même jusqu’à molester les ouvriers et il ne 
fallut rien moins que le recours à la police coloniale 
pour mettre fin au désordre (1). Tout de même la 
maison était terminée en septembre 1753.

C’était un édifice de jolie apparence, de 45 par 
36 pieds à l’intérieur, tout en cailloux. Il avait une 
excellente cave avec entrée extérieure et trois robustes 
cheminées. Son site était entre le presbytère actuel 
et le chemin royal, auquel il présentait le flanc ; les 
habitants y ont eu leur salle au pignon sud. Aussi 
solide que belle, cette résidence a duré quatre-vingt-un 
ans et vu les règnes de plus de quatre curés. 
Elle n’avait coûté que cent piastres en argent. 
Michel Chefdevillc, maître-maçon de Montréal, l’avait 
entrepiise et achevée pour ce prix, en utilisant les 
matériaux et la main-d’œuvre fournis par les contri­
buables (2).

L’autorité religieuse, tout heureuse des résultats 
obtenus, ne put toutefois faire aussitôt honneur à sa 
parole d’envoyer un prêtre résident aux Dyonisiens. 
Des besoins plus urgents s’étaient déclarés ailleurs et 
elle leur demandait de bien vouloir attendre une 
année.

Cependant M. Gervaise, fatigué de toutes les 
tracasseries qu’on lui av *fc prodiguées à Saint-Denis, 
et persuadé qu’il n’y pouvait accomplir tout le bien 
désiré, insistait pour être immédiatement déchargé de 
son ingrate mission. L’évêque céda à sa prière et M.

(11) — Mémoire du commissaire J.-V. Vnrin, en date du 13 juillet 
j 752. Archives paroissiales.

(12) — Marché conclu entre les syndics et Chefdevillc, 29 juin 1752. 
Archives paroissiales.
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Joseph-François Youville, cuvé de Saint-Ours, lui fut 
donné comme successeur, à la Saint-Michel 1753.

Ce nouveau missionnaire, né à Montréal le 22 
septembre 1724, était fils d’un brillant officier de 
l’armée du roi et de la fondatrice des Sœurs Grises. 
Deux des frères de sa mère ont été prêtres et son 
propre frère cadet a également gravi les dégrés du 
sanctuaire. Ayant fait ses études à Québec, il avait 
été lui-même ordonné par Mgr Pontbriand, le 23 
septembre 1747. Il a ensuite travaillé au ministère 
paroissial pendant un an comme vicaire, a été après 
cela curé et missionnaire de Laval trie et de Lan craie 
pendant deux ans et, depuis 1750, il était <\ Saint-Ours.

Il a gardé Saint-Denis un an. Durant tout 
ce temps il allait y officier régulièrement tous les 
deux dimanches. Dans les intervalles, M. Gervaise 
le suppléait le plus souvent. Les deux lieues qui 
séparaient Saint-Ours de sa mission jouissaient à cette 
époque d’un assez bon chemin longeant la rivière, et 
le desservant les franchissait ordinairement à cheval.

C’est à la fin d’août 1754 qu’il fit son dernier 
voyage de missionnaire ; il était alors déchargé sur le 
curé résident qu’y envoyait l’évêque. Il a ensuite 
continué à diriger la paroisse de Saint-Ours jusqu’à 
sa mort, quoiqu’il soit décédé à Montréal, sous les 
soins dévoués des filles spirituelles de sa mère, le 10 
avril 1778, à l’âge de cinquante-trois ans (1).

(I) — Tr nguav, Répertoire général du. clergé canadien (2c édition), 
123. — Il fut inhumé a VHôpital-Général de Montréal, aux pieds de sa 
mère. Lalande, Une vieille seigneurie : ISouc/icrvilk, 115. — C’est au 
mois de janvier précédent qu’il avait quitté sa cure pour aller se faire 
traiter cher, les Sœurs. — On lui doit des Mémoires pour servir h la 
vie de sa mère. Quoique bien abrégés, ils ont été longtemps le seul 
recueil sur Mme d’Youville, l’usage des Sœurs de la Charité. 
Faillon, Vie de Mme <P Youville, page XIII.





CHAPITRE VI

Arrivée du premier curé, M. Frichet. La guerre 
de Cession. Ses tristesses à Saint-Denis. 

1754-1760.

Le premier curé résident de Saint-Denis fut l’abbé 
Jean-Baptiste Frichet, qui arriva pour le dimanche
10 septembre 1754.

Ce prêtre n’en était plus à ses débuts. Hé à Québec 
d’une ancienne famiile à l’aise de Saint-îTicolas (1), 
le 21 juin 1716, il avait étudié sous les habiles direc­
teurs du séminaire de la capitale et été élevé au sacer­
doce par Mgr Pontbriand, eu même temps que dix 
autres lévites, le 22 septembre 1742. Etant le plus 
âgé de ses confrèîes d’ordination, il a eu la surprise 
de se voir aussitôt désigné pour une cure, tandis que 
la plupart des autres étaient envoyés dans des vica­
riats. C’est le poste des Ecureuils qui lui fut ainsi 
confié au sortir de la cérémonie. Pendant huit ans,
11 y a donné ses prémices dans le ministère des 
âmes (2). Il en a desservi le Cap-Santé pendant les 
trois premiers mois (3) et s’est ensuite construit un 
bon presbytère, qui n’a été démoli qu’en 1885 (4). 
C’est peu après l’achèvement de cette maison qu’il a

(1) — Roy, Histoire de la seigneurie de Lauzon, II, 115. — Il était 
fils d'Etienne Frichet et d'Anne Lavcrgnc.

(2) — Archives des Ecureuils.
(3) — Catien, Histoire du Cap-Santi, dans la Semaine Religieuse, 

de Québec, 10 juillet 1S97, page 734.
(4) — C’était le premier presbytère de la paroisse. Archives des 

Ecureuils.
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été transféré à Saint-Charles-sur-Itichelieu comme 
successeur de M. Gervaise.

Lorsque, quatre ans plus tard, il vint à Saint- 
Denis, il nV était donc pas inconnu. On avait été 
plusieurs fois fi même déjuger de ses talents et de son 
zèle. Seulement on avait, dans les mêmes occasions, 
constaté avec peine que la faiblesse de sa santé était 
loin de lui permettre de tirer de ses précieuses dispo­
sitions tout le parti qu’il aurait souhaité.

Presque continuellement soutirant lui-même, il 
savait consoler dans les afflictions. Et ce fut son prin­
cipal rôle dans la localité. Heureuses les gens qui le 
reçurent à cette heure de sinistres bruits avant-cou­
reurs d’une guerre telle que le fut celle de la Cession î 
La tempête grondait déjà terrible à l’horizon ; et que 
de ravages ne causa-t-elle pas durant les six ans qu’elle 
dura I Elle s’ouvrit l’année suivante par le plus horri­
ble des exploits : la déportation des Acadiens.

Tout l’été de 1755, les exercices de la milice 
eurent lieu fréquemment à Saint-Denis. L’on se 
tenait prêt en cas de besoin ; mais les campagnes de 
cette saison se terminèrent sans que l’on fît appel de 
ce côté.

Il 3* avait alors dans la seigneurie trois compa­
gnies comprenant environ quatre-vingts miliciens eu 
tout. Elles avaient été formées, l’une vers 1736, la 
deuxième vers 1739 et la dernière vers 1745. Leurs 
premiers capitaines, Pierre Maheux, François Dragon 
et Jean-Baptiste Itoy:er les dirigeaient encore.

Sous la surveillance de François Heveu, citoyen 
du village de Saint-Denis depuis 1742 et “commandant 
des milices de toute la côte du sud du gouvernement 
de Montréal ” (1), il y avait eu une attention spéciale

(i) — /?/gis/res paroissiaux des faptf/ues, mariages et sépultures.
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donnée à la discipline des trois corps militaires de la 
localité. Cet officier, né à Montréal en 1705 et marié 
avec Charlotte-Ursule Bouclier de îUverville, avait 
pour père Jean îsieveu de la Bretonnière, colonel de 
milice et seigneur de Lanoraie. Dès le début de la 
guerre en 1755, le fils a reçu ordre de se rendre en sa 
ville natale et sa famille l’y a suivi. Durant sou 
séjour au bourg dyonisicn, que son amour de la vie 
simple lui avait apparemment fait préférer, il démou­
lait dans une humble maison, au sud du cimetière.

C’est an printemps de 1756 que M. Frichet bénit 
le départ du premier contingent de sa paroisse poul­
ies frontières attaquées. Les plus robustes et les plus 
libres avaient été seuls mandés. Chaque dimanche 
subséquent Von pria en public pour leur heureux 
retour tout on sollicitant la fin prochaine des hosti­
lités. C’étaient les angoisses qui commençaient.

A l’automne, arrivèrent avec les miliciens un cer­
tain nombre de soldats du Roj-al-Roussillon (ï). 
Presque chaque famille était obligée, pour l’hiver, 
d’en loger et nourrir un ou plusieurs selon ses moyens 
présumés. Il est vrai que le roi était censé payer 
pour eux une pension de dix sous par jour, mais le 
papier-monnaie qu’il leur donna en compensation ne 
valut jamais que peu de chose (2;. Surtout durant la 
disette, il n’apporta pas le pain à la maison.

Tout de même l’on passa tant bien que mal cette 
première aimée. La récolte avait été assez bonne, il 
n’y avait pas eu de victime parmi les miliciens et il 
restait encore suffisamment de ressources pour permet­
tre d’espérer. Il n’en fut malheureusement pas ainsi 
des années suivantes. Les services requis de la milice

II) — Casgrain, Montcalm et Levis, I, 159 cl 160. 
(2) — Ibid., I, 16S et 169.
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furent plus nombreux en 1757 et les moissons souffri­
rent grandement de tant d’absences de bras (1). Ce 
n’était pas déjà la famine, mais on pouvait en appré­
hender l’apparition dans un assez court délai. Quel­
ques-uns tombèrent aussi sous les balles des ennemis.

On triomphait bien jusque-là sur les champs de 
bataille, mais hélas ! les victoires, qui coûtaient cher, 
ne semblaient pas dexmir désarmer de si tût les terri­
bles adversaires se relevant toujours plus nom­
breux après chaque défaite. D’ailleurs la fortune de 
la prise d’armes en Amérique paraissait suivre celle 
d’outre-mer et, là-bas, tout ne parlait que de combats 
pour longtemps.

Durant la saison dure de 1757-1758, ce fut une 
partie du régiment de Guyenne que Saint-Denis eut à 
héberger (2}.

Tf imminence du danger augmentant, la conscrip­
tion de 1758 fut plus sévère que les précédentes parmi 
les habitants et l’on quitta également son foyer plus 
tôt. Femmes, enfants et vieillards se mirent courageu­
sement au travail de la ferme à la place des cultiva­
teurs partis. On ensemença le plus possible, mais on 
fut loin de faire autant que si le mari eût été pré­
sent (3). Par surcroît de malheur, la sécheresse et 
les sauterelles détruisirent presque tout espoir de 
moisson. Après cela, c’était la misère. Combien fut 
triste la rentrée des miliciens dans leurs familles 
découragées ! Ils avaient bien remporté le si glorieux 
triomphe de Carillon, mais maintenant un adversaire 
plus redoutable allait les terrasser à leur tour. Le 
léger surplus,qu’avaient pu obtenir ou garder jusque-là

(1) — Cnsgrain, Montcclm et Levis, I, 292 et 295.
(2) — II,id., I, 302.
(5) — Ibid., II, 32.
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certains particuliers moins éprouvés, fut rigoureuse­
ment exigé et emporté au nom du roi pour le soutien 
de l’armée durant la campagne suivante. On prit 
dans les étables comme dans les greniers, ne laissant 
que le strict nécessaire (1). Ces dépouillements 
ne s’opéraient pas sans attrister aussi les voisins à qui 
presque tout allait manquer et qui ne sauvaient plus 
ensuite où avoir recours durant Vhîver suivant.

Au milieu de cet hiver de privations et de cha­
grins, la petite vérole, qui exerçait des ravages dans 
les villes, vint encore ajouter aux tribulations des 
Dyonisiens. Heureusement que les beaux soleils du 
printemps eurent bientôt fait de dissiper les miasmes 
destructeurs (2).

A ce moment tous les hommes valides de seize à 
soixante ans étaient appelés à la défense de la patrie 
plus en péril que jamais. Le corps était épuisé, mais 
le cœur était resté fort (3). On redoutait tellement 
de tomber entre les mains des bourreaux de scs frères 
les Acadiens qu’il n’y avait pas de sacrifices devant 
lesquels on crut pouvoir reculer. Des enfants de qua­
torze et de quinze ans se joignirent à leurs pères ; on 
vît des vieillards hors d’age ne pas vouloir demeurer 
en arrière. Il est difficile de dire ce que ce départ 
eut d’émouvant.

Et, durant les expéditions, il ne faut pas croire 
que le beau rôle était dévolu aux miliciens. Les sol­
dats venus de France les considéraient comme fort 
inférieurs. Ils se ménageaient donc à leurs dépens. 
S’il y avait une recr onaissance dangereuse à faire, un 
poste exposé conserver, un travail surcrogatoîre à 
accomplir, c’est a .x Canadiens que l’on s’adressait.

(1) — Cnsgrain, Mi?u:-aim t< Lâ-is, I, 429.
(2) — Üégisires paroissiauy .les baptêmes, mariages ti sépultures.
(3) — Vasgrain, Mantealm et Levis, II, 23.
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Le soldat possédait ses tentes, les miliciens s’abritaient 
comme ils le pouvaient. S’apercevait-on que les vivres 
allaient manquer, c’est par eux que Von en com­
mençait le retranchement (1). Le pauvre colon, le 
plus intéressé des combattants, se soumettait à tout. 
Aussi était-il exténué quand il recevait son congé 
chaque automne.

La saison de 1759 ne lui permit d’apporter à sa 
famille, outre sa fatigue, que de mauvaises nouvelles. 
Tous avaient accompli des prodiges de valeur, mais 
mie défaite écrasante aux portes mêmes de Québec 
n’en avait pas moins été le pénible résultat Les 
Anglais étaient entres dans la capitale et bientôt ils 
seraient maîtres du pays entier.

L’automne précédent, il était encore venu des 
soldats du régiment de Guyenne (2) ; cet automne, 
ce fut le tour d’une partie du régiment de la Reine (8). 
On mangea avec elle sa dernière bouchée de pain.

Enfin, soldats et miliciens, comptant toujours sur 
un renfort prochain de la mère-patrie, se réunissaient 
(le nouveau sous les armes au printemps de 1760 et 
remportaient une dernière victoire sur les Anglais à. 
Sainte-Foye ; mais victoire inutile ! La France ne se 
montra pas, et, peu après, force était de se rendre irré­
médiablement à ceux dont on craignait tant la domi­
nation. Tout était bien perdu et chacun rentrait chez 
soi complètement ruiné.

Il est facile de deviner la ligne de conduite que 
tint M. Fricliet au milieu de ses paroissiens pendant 
ces années de détresse générale. Non seulement il 
partageait la pauvreté de tous avec une résignation

(1) — Cnsgrnin, Montcalm ci Levis, I, 16S et 169.
(2) — Ibid., II, 21.
(3) — Ibid., II, 311.
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édifiante, à l'exemple il joignait aussi les paroles. 
Dans les familles comme en chaire il tâchait de démon­
trer l’action de la Providence se manifestant en tous 
ces malheurs qui s’abattaient sans merci sur le pau­
vre peu pile. Si on est châtié ici-bas, c’est pour l’avan­
cement de nos intérêts éternels, faisait-il comprendre, 
tout en exhortant à la prière, à la pénitence et à une 
vie meilleure. Combien de larmes le pasteur 11e 
sécha-t-il pas encore plus avec son cœur qu’avec scs 
discours ; que de mérites ne fit-il paç surtout acquérir 
dans ces temps où Dieu lui donnait tant de prise sur 
les âmes î

Quand la paix fut conclue, il y avait bien des 
ruines à relever. Se mettre a la besogne exigeait un 
courage à toute épreuve. Le curé fut là encore pour 
le soutenir. Le travail fut pénible, mais relativement 
court, puisque peu d’années plus tard on pouvait 
déjà se jeter hardiment dans les dépenses d’une coû­
teuse reconstruction d’église.

Des cinq cents soldats français, qui sont restés au 
pays après la guerre, sept ont pris femme à Saint- 
Denis. Louis Lcguay dit Saint-Denis, originaire de 
Berne, en Suisse, et soldat du régiment de Gu\*enne, 
s’y est marié le 26 février 1759 ; Pierre Lalanne dit 
Champagne, originaire de la Gascogne et soldat de la 
compagnie de Deueau, le 27 octobre 1760 ; Jean- 
Baptiste Français dit Gévry, originaire de la Cham­
pagne et soldat du régiment de Guyenne, le 3 novem­
bre 1760 ; Jcau-Jacques-Philippe Barbier, originaire 
de Rouen, en Normandie, et soldat de la compagnie 
de Deueau, le 10 novembre 1760 ; Martin Balthazard 
dit Saint-Martin, originaire de Saint-Maurice en Lor­
raine et soldat du régiment de Languedoc, le 30 juin 
1761 ; Nicolas I'ronou Prompt dit Jolibois, originaire 
de la Champagne et soldat de la compagnie de Deueau,
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le 2 août 1762 ; et Joseph Boret, originaire du 
Languedoc et soldat du régiment de Guyenne, le 19 
juin 1765. Tous sont ensuite allés s’établir dans des 
paroisses plus nouvelles, moins Barbier, qui est demeuré 
le reste de ses jours à Saint-Denis comme marchand. 
Celle à qui il avait uni sa vie était Thérèse Pitallier, 
française, veuve du soldat Pierre-Joseph Duley, qui 
avait été tué à Carillon en 1758, quarante-huit heures 
avant le mémorable combat de ce nom (1). Jolibois 
s’est fixé à Saint-Hyacinthe et Balthazard finalement 
;\ Saint-Mathias. C’est une des filles du pionnier 
Joubert que ce dernier avait épousée. A sa descen­
dance, devenue nombreuse, appartiennent les quatre 
prêtres Balthazard, que le diocèse de Saint-Hyacinthe 
a fournis à l’Eglise du Canada.

(I) — Régislrcs paroissiaux des bapiimes, mariages el sipsthutes.



CHAPITRE VII

Etat général de la paroisse religieuse en 1754. Les 
bedeaux : Joubert, Jetté, Bienville, Maillet, 

Pommier, Aveline, Quertier, 2 Lussier, 
Gadbois, Laflamme. Besse.

1740-1905.

M. Friehet, en arrivant à Saint-Denis, avait 
trouvé une population d’environ soixante-quinze 
familles, un excellent presbytère, mais une pauvre 
petite chapelle bien délâbrée. De plus, les dépen­
dances et les clôtures manquaient à la résidence 
qui lui était destinée et le plus triste dénuement 
apparaissait dans les objets du culte. La tâche du curé 
était toute indiquée en présence de ces lacunes. Il 
commença donc aussitôt à s’y dévouer sans rien négli­
ger pour donner aux paroissiens la desserte suivie et 
soignée à laquelle ils s’attendaient après avoir tant 
souffert sous ce rapport.

Dans cette besogne de détails, ses sacristains lui 
ont été d’un précieux secours. Il les employait à 
toute sorte de menus travaux, quoiqu’ils fussent médio­
crement rétribués. Que faire autre chose, lorsqu’il y 
a beaucoup à exécuter et que les revenus manquent ?

C’est de cette époque que date le bosquet des 
beaux ormes, qui font le charme de la place de 
l’église.

Quoique les bedeaux n’aient pas été requis jusqu’au­
jourd’hui de rendre les mêmes services, néan­
moins ils ont été toujours très utiles au pasteur en
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dehors des occupations strictes de leur charge. On les 
retrouve un peu partout pour le seconder.

Le premier d’entre eux a été le bon et religieux 
pionnier Pierre Joubert, l’hôte du prêtre et le fidèle 
gardien du lieu saint au temps des missions. Pendant 
qu’il remplissait ses fonctions, ses enfants étaient dans 
la paroisse les premiers servants à l’autel. Aussi long­
temps qu’il n’avait eu à exercer son emploi que le 
dimanche, il n’en avait pas été incommodé dans ses 
travaux de ferme, mais ce n’était plus ainsi depuis 
l’arrivée du curé. Et voilà qu’à l’installation de la 
première cloche, l’ouvrage allait encore augmenter. 
Il céda alors sa place à un autre, en 1756 ; il avait été 
seize ans eu charge.

Son successeur était tout désigné d’avance dans 
la personne du cordonnier Paul Jetté. Celui-ci demeu­
rait également à l’ombre du nouveau clocher, avec 
la différence cependant qu’il était plus libre que son 
voisin. Même son métier le retenait constam­
ment à proximité de l’église. Il pouvait s’y rendre 
souvent et s’y attarder tout le temps qu’il le fallait. 
Sa piété, d’un autre côté, achevait de faire de ce 
paroissien l’homme propre à remplir la vacance. Il a 
occupé le poste durant huit ans.

Louis Bienville, Amable Maillet et Jean-Baptiste 
Pommier-Laliber.té s’y sont ensuite successivement 
remplacés à de plus courts intervalles.

Le premier l’a tenu quatre ans seulement, de 
1764 à 1768. C’est néanmoins sous son règne que 
s’est effectué le déménagement de la primitive cha­
pelle à la belle première église en pierre. Bienville 
était un célibataire assez âgé, étranger à la paroisse. 
En abandonnant la charge, il a aussi quitté la localité.

Maillet, fils d’une famille du village, a été bedeau
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de Saint-Denis, de 1768 à 1770. Jusqu’alors ccfc 
employé n’avait pas eu d’autre rémunération que le 
quart de blé annuel de chaque franc-tenancier et un 
léger casuel. Vu la plus grande assiduité maintenant 
exigée par la position, c’était devenu insuffisant. 
Aussi la fabrique décida-t-elle d’ajouter désormais un 
salaire (1) aux anciens revenus. Malgré cet encoura­
gement, Maillet n’a pas longtemps persisté dans sa 
charge après l’arrivée du second curé.

Quant à Pommier, vieillard célibataire comme 
Bienville, il n’a été en fonction que trois ans. Toujours 
malade, il a été même obligé de garder la chambre 
tout un hiver pendant ce temps-là. Force lui a donc 
été de quitter une place à laquelle il semblait s’être 
attaché. C’est de son temps, en 1771, qu’a été 
bénite la plus petite des deux cloches actuelles. Fondue 
en Angleterre au poids de sept-cent-quarante livres et 
payée trois-eent-trcnte-cinq piastres, elle a reçu, à la 
cérémonie d’installation, le nom de Charlotte. Les 
futurs seigneurs, Laperrière et Charlotte de Contre­
cœur, son épouse, en ont été les parrains.

Vers cette époque, se fixait à Saint-Denis Jacques 
Aveline dit Saint-Jude. Français originaire des envi­
rons de Troyes, en Champagne, il avait pris part à la 
guerre de Cession dans le régiment de Berry et était 
maintenant cordonnier, marié avec Madeleine Asseliu 
depuis 1760. C’est lui qui fut appelé à recueillir la suc­
cession de Pommier, à l’âge de trente-six ans; il a joint 
ensuite ses nouvelles occupations à celles de son mé­
tier, pendant onze ans. Vers 1780, il a vu la libéralité 
du curé ajouter une autre cloche à l’ancienne.En 1782, 
plus heureux que ses prédécesseurs, il prenait posses­
sion de la maison, que la fabrique mettait dorénavant.

(i) — Registres des délibérations de la fabrique de Saint-Denis.
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à la disposition du bedeau et, l’année suivante, il se- 
voyait déchargé, par l’arrivée des Soeurs de la Congré­
gation, du soin que demandent les parures de l’autel 
et l’entretien des linges destinés au culte. En ceci 
on diminua plutôt son ouvrage que ses hono­
raires.

Après lui est venu Holier Q.uerticr, de 1784 à 
1816. C’était un autre Français, mais natif de l’île 
anglaise de Guernesey, sur les côtes de Normandie. 
Il avait vingt-deux ans, lorsqu’il arriva à Saint-Denis 
en 1779. Trois ans plus tard, il y épousa Anne 
Arial (1), fille d’un aubergiste de Québec. Propre et 
régulier autant que fervent chrétien, il a été pour le 
lieu saint un employé modèle. Son fils Edouard, 
devenu prêtre, aimait à rappeler tout le dévouement 
qu’avait déployé son père dans l’exercice de sa charge 
à l’église. C’est du temps de Quertier que s’est bâti 
le temple d’aujourd’hui et que M. Ckerrier a travaillé 
avec tant d’ardeur à augmenter encore la splendeur 
du culte. Le zélé serviteur a toujours été là pour 
l’aider au besoin. Il l’a vu avec plaisir com­
pléter un carillon de trois cloches par l’achat de 
la grosse cloche actuelle. Celle-ci, du poids de qua­
torze cents livres et payée seulement six-cent-soixante 
piastres dans une rencontre exceptionnellement favo­
rable (2), a été l’objet de grandioses cérémonies, le 
mercredi, premier octobre 1806. Elle était alors bénite 
et nommée Marguerite-Michel. La cloche de 1780 ne 
survécut cependant que trois ans à cet événement. 
Pesante de cent-soixaute-cinq livres seulement, elle 
faisait piteuse figure au milieu de sœurs à voix

(1) — Registres paroissiaux des baptêmes, mariages et sépultures, 
la date du 26 novembre 17S2.

(2) — Reddition de comptes par l’abbé Chcrricr, le 19 mai 1807. 
.•/ rchives paroissiales.
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beaucoup plus puissantes. Le curé, dont elle était 
•demeurée la propriété personnelle, la légua alors au 
courent. Elle est ensuite restée à cette institution 
jusqu'en 1807. Aujourd’hui elle est utilisée à l’hôpi­
tal, depuis l’établissement de cette mission. Les deux 
cloches, qui continuent seules à sonner au beffroi de 
l’église, rendent les notes agréables de sol do (1). 
•Quant au sacristain, qui voyait le progrès marcher à 
pas de géant autour de lui, il aurait bien voulu s’en 
ressentir dans son humble demeure de la fabrique. 
Cette petite maison, située en face de l’église, avait pu 
suffire à son prédécesseur non surchargé de famille, 
mais pour lui, avec ses sept enfants, il ne pouvait pas 
en être ainsi. En vain demandait-il un agrandisse­
ment. A la fin, fatigué de se voir rebuter, il ne solli­
cita plus qu’une autorisation et fit lui-même l’amélio­
ration à ses frais, en 1800 (2). Dix ans plus tard, on 
reconstruisit tout avec un peu moins de parcimonie. 
Néanmoins le locataire satisfait ne put pas l’habiter 
ensuite plus que six ans. En 1816, la maladie pro­
voquait sa démission et il mourait, le 18 mars de Van­
née suivante, assisté du vicaire, M. Hyacinthe ïludon.

Joseph-Toussaint Lussier, Edouard Lussier, 
François Gadbois, Jean-Baptiste Laflamme et Alexan­
dre Besse, tous enfants de la paroisse, se sont ensuite 
succédés dans les mêmes fonctions jusqu’à présent.

Le premier, ancien cultivateur et marié avec 
Françoise Lacroix depuis dix-neuf ans, a été bedeau 
depuis 1816 (3) jusqu’à sa mort arrivée en mars Jo32.

(1) — Noie DO en bas.
(2) — Registres des deliberations de la fabrique de Saint- IX nis.
(3) — Registres des deliberations de la fabrique de Saint-Denis. — 

Dans l’acte d’engagement, le 3 mars, il est stipulé que ce qui sera donné 
à l'occasion des baptêmes restera à la fabrique.
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Il a rempli son office à peu près tout le temps que M. 
Bédard a été curé de Saint-Denis.

Edouard Lussier, son fils, a été engagé quelques 
jours après le décès de son père, le onze mars (1), et a 
gardé la charge jusqu’en avril 1838. Patriote h tous 
crins et serviteur peu obéissant, il n’a pas eu peur 
d’enfreindre la défense de son curé durant les malheu­
reux troubles de 1837 en sonnant le tocsin pour appe­
ler au combat (2). Aussi s’est-îl attiré une destitution 
au printemps suivant. Il était marié avec Sophie 
Dudevoir depuis le 7 mai 3832.

Son remplaçant, encore jeune homme, fils de 
Louis Gadbois et de Théotiste Morisseau, a signé son 
engagement, le 22 avril 1838. Il a été quatre ans en 
charge comme son prédécesseur ; après quoi il est 
parti pour les Etats-Unis.

C’est à la veille de la grande retraite du 
printemps de 1842 que Gadbois a quitté. Les 
Oblats arrivaient ces jours-hX pour prêcher durant 
trois longues semaines ; il aurait alors fallu comme 
bedeau un homme brisé au métier, mais où le trouver? 
Après bien deshdsitations,leclioixs’arrêtasur un culti­
vateur du quatrième rang, Jean-Baptiste Laflamme,qui, 
de son propre aveu, n’avait jamais mis les pieds à la 
sacristie que pour se confesser. L’épreuve de l’initia­
tion fut rude pour lui, mais aussi clic eut probable­
ment l’avantage de lui faire trouver ensuite plus facile 
l’accomplissement de scs nouveaux devoirs. Toujours 
est-il qu’après ce pénible apprentissage, il en a gardé 
le fardeau rien moins que trente-deux ans. C’est le

(1) — Registres des dciihératians de /«: fabrique de Rawt-Denis. — 
Il est «lit dans l’aclc de Sun engagement que i'argent de la sonnerie des 
baptêmes lui appartiendra.

(2) — Lusignan, Vaffaire de Saint-Denis, dans le Canada-français, 
revue autrefois publiée à (Québec ; 1S90, page 216.
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17 février 1874 seulement qu’il l’a déposé, ayant alors 
assez de celui des années à porter. C’est chez son 
iils Toussaint, où il avait pris sa retraite, qu'il est 
décédé le 28 juillet 1SSL à l’âge de. soixante-seize 
ans, deux jours après avoir vu le cinquantenaire de 
son mariage avec Marie-Anne Yigeant. Ses enfants 
sont : l’abbé Magloire, curé de Farnham ; Jean-Bap­
tiste, décédé ; Grégoire, de Pawtucket, dans le Rhode- 
Island, E.-TJ. ; Marie, dite Sœur Sainte-Eléonore, dans 
la Congrégation Notre-Dame, décédée à Montréal, le 
11 février 1879 : Julie, dite Sœur Saint-Zéphirin, dans 
la communauté du Bon-Pasteur de Montréal ; Tous­
saint, sellier à Saint-Denis ; Célina, établie ;i Saint- 
Hyacinthe, mère du médecin Jean-Baptiste Richard, 
de Saint-Denis ; et Rose, de Saint-Aimé-su r-Yamaska, 
mère de Jean - Baptiste Bousquet, rédacteur du 

Courrier de Saint-Hyacinthe
Alexandre B esse, le douzième bedeau, actuelle­

ment en fonction, avait vingt-quatre ans, lorsqu’il 
fut appelé en 1874 à recueillir la succession du véné­
rable démissionnaire. En 1878, il épousait Anne 
LnSarame et, en 1892, la fabrique lui remplaçait sa 
résidence par une autre plus moderne. Celle ci, la 
troisième, est plus élégante et plus commode que ne 
l’ont jamais été les précédentes. Les revenus annuels 
de la charge s’étant aussi graduellement augmentés 
depuis les années de privations du commencement, 
M. Besse occupe maintenant une position enviable.
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CHAPITRE Vin

Les chantres de l’église de Saint-Denis. Leur 
dévouement. Leur âge d’or. 1740-1905.

Quant aux maîtres-chantres de l’église, ils ont 
vu, comme les bedeaux, leur sort s’améliorer douce­
ment d’années en années jusqu’à la prospérité 
actuelle ; longtemps ils ont donné leurs services gratui­
tement. Les premiers dans cette voie ont été : le 
pionnier Pierre Maheux, de 1740 à 1752, le chirurgien 
Jean Lafond, de 1752 à 1767, et Charles Gariépy, de 
1767 à 1804. Ce dernier était originaire de La Pérade 
et marié avec Marie-Louise Laganière ; il a chanté 
jusqu’à l’âge de quatre-vingt-un ans. Alors il décé­
dait à sa résidence de l’Amyofc (1), près de la route 
Yamaska, et la fabrique, en reconnaissance de son 
long dévouement, lui accordait généreusement une 
sépulture solennelle sans qu’il en coûtât rien à sa suc­
cession. De plus, le curé insérait dans l’acte mor­
tuaire que le défunt avait constamment rempli son 
devoir “ avec zèle et édification ” (2). L’éloge est 
court, mais éloquent.

Ensuite jusqu’à nos jours se sont succédés 
Etienne Mignault, de 1804 à 1813 ; le Dr Séraphin 
Cherrier, de 1813 à 1829 ; François-Xavier Laforce, de

(1) — L’origine du mot Amvot pour la petite rivière de ce nom à 
Saint-Denis cl pour le rang qui la longe vient d’une famille Amyot, qui, 
dans les premiers temps de la colonisation,habitait dans Saint-Charles, à 
l'embouchure du cours d’eau en question.

(2) — Registres des ba/times, mariages et sépultures de Saint-Denis, 
à la date du 4 juillet 1S04.
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1829 à 1840 ; Pierre Paradis, de 1840 à 1843 ; le notaire 
Joseph Mignault, de 1843 à 1851 ; Jean-Baptiste 
Maillet, de 1851 à 1870 ; Misaël Larue, del870<\1883 ; 
et enfin Jean-Baptiste Desrosiers depuis cette dernière 
année.

Etienne Mignaulr, marié avec Rosalie Maheux, 
était le frère de l’ancien curé de Chambly et le père 
de Mère Saint-Bernard, longtemps supérieure géné­
rale des Sœurs de la Congrégation.

Son remplaçant, le frère du second curé de la 
paroisse, a vu l’âge d’or de l’harmonie à Saint-Denis. 
11 y avait alors toute une pléiade de belles voix dans 
la localité et M. Bédard s’y est heureusement trouvé, 
juste à temps, pour les grouper et en tirer le plus 
brillant parti. Le chœur était toujours puissant ; il y 
a eu en ces années-là jusqu’y, sept chantres salariés (1). 
Mais surtout il se donnait souvent des leçons et des 
exercices (*2), afin de joindre la variété et la précision 
à la force. Fréquemment les voix étaient soutenues 
par un orchestre (3).

François-Xavier Laforce, durant sou passage à la 
tête du chœur, était aussi marchand et bailli ; il est 
ensuite allé mourir à Saint-Hyacinthe, après y avoir 
été gardien de la prison.

Selon le cérémonial primitif, les chantres avaient 
tous leurs places au sanctuaire ; les deux principaux 
d’entre eux siégeaient devant des lutrins posés près 
de la balustrade, les autres dans les stalles. A Saint-

(1) — Journal des recettes et dépenses de la fabrique de Saint-Denis*
(2) — Ces exercices se donnaient ordinairement au presbytère sous 

la présidence du curé, M. Hcdard, lui-mômc chantre et musicien.
(3) — L'orchestre sc composait surtout de huit ou neuf violonistes. 

Augustin Cadicux et Ucrmain Mousquet en étaient. Ne pouvant sc 
placer dans le sanctuaire avec les chantres, ne voulant pas non plus 
donner à l’église l’apparence d’un théâtre en sc mettant en avant de la 
nef, les musiciens sc groupaient alors tous derrière l’autel.
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Denis, les lutrins faisaient excellente figure ; soigneu­
sement finis et décorés, ils avaient un aigle bien ciselé 
pour supporter le livre, qui était un graduel ou vespé­
ral énorme, fortement relié et ferré, plus gros que les 
missels ordinaires ; ses caractères et ses notes défiaient 
les yeux les plus faibles. Aux grandes solennités, 
deux ou quatre des chantres, installés en face de ces 
livres, revêtaient, la chape et se coûtaient de la haute 
barrette de l’époque, et ainsi remplissaient dignement 
l’office de chapiers ; l’abolition de cette coutume a 
coïncidé avec l’avènement de Paradis.

Celui-ci, fils de Paul Paradis et de Marie Nolin, 
était depuis longtemps émigré de P île d’Orléans à 
Saint-Denis avec ses parents, et à cette date, en même 
temps que chantre, il exerçait son métier d’orfèvre et 
surtout de confectionneur de ces monumentales horlo­
ges d’autrefois, faites entièrement en bois. Il s’était 
marié avec Marie Bérard en 1820, et avait pris part 
aux troubles de 1837. Les anciens maires Pierre et 
Prauçois-Xavier Paradis sont ses fils et petit-fils.

Le notaire Mignault, qui a été engagé ensuite, 
possédait une belle voix d’alto, que M. Bédard avait 
jadis exploitée ; son chant était donc comme un der­
nier écho de ces jours trop vite écoulés, qui avaient 
laissé dans les esprits de si charmants souvenirs.

Maillet, longtemps exilé à la suite des troubles 
de 1837 et marié avec Théodore Girouard, a fait un 
bon service, quoiqu’il ne fut pas aussi bien doué que 
son prédécesseur. C’est de son temps que les lutrins 
ont disparu pour ne plus revenir.

Mais arrivait le jour où allait être regagné d’un 
seul coup ce qui avait été perdu le long des années. 
Plusieurs s’en étaient attristés, surtout les anciens. 
Tous lurent amplement consolés le jeudi, 13 novembre 
1873, alors qj’on entendit pour la première fois les
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accords puissants d’un orgue soutenant la voix des 
chantres. Ce matin-là, il y avait grande fete d’inau­
guration de l’instrument nouveau. L’évêque ponti­
fiait, entouré de vingt-un prêtres ; le R. P. Bourgeois, 
Dominicain, prêchait, et Labelle, l’auteur du “ Réper­
toire de l’organiste ”, venu exprès de Montréal, était 
au clavier faisant valoir son talent (1). Le facteur, de 
Saint-Hyacinthe, M. Euseb'e Brodeur, avait fourni la 
pièce, objet des réjouissances, pour le prix de $2,100 (2).

C’est le maître-chantre Larue, frère de l’abbé 
Raphaël Larue, qui vit s’opérer cette révolution dans 
le chœur de chant. De ce moment, une partie de 
ceux qui le composaient montèrent à la tribune de 
l’orgue pour alterner avec leurs collègues restés aux 
stalles du sanctuaire ; plus tard ces derniers ont été 
renforcés par les élèves du collège, qui continuent 
chaque dimanche et fête à prêter leur concours. 
Depuis une dizaine d’années ceux-ci sont sous l’ha­
bile direction du Frère Tessier.

Jean-Baptiste Desrosiers, le titulaire actuel, frère 
de l’abbé François Desrosiers, a aujourd’hui pour 
assistants attitrés son fils Jean-Baptiste, George 
Rolland et Herméuégilde Pétrin.

(1) — Le Courrier Je Saint-Hyacinthe, à la date du iS nov. 1S73.
(2) — Registres des délibérations de la fabriqv. de Saint-Denis, 17 

mars et 26 nov. 1S72.



CHAPITRE IX

Les médecins de Saint-Denis : Lafond, Delorme, 
Dormicour, Cherrier, Nelson, Mount, Chamard, 

Morin, Hébert, Steiger, O’Leary, Saint-Jean, 
Delisle, 2 Mignault, Duvert, Fortier, 

Marchessault, Guertin, Desrosiers, 
Richard, Auclair, Picard, Dési- 

lets, Marcotte, Tétreau.
1752-1905.

Vingt-six médecins ont jusqu’ici exercé leur art. 
à Saint-Denis : Jean Lafond, de 1752 à 1776 ; Jean- 
Baptiste Dubé-Delorme, de 1774 à 1789 ; Àntoine- 
Exupère Dormicour, de 1778 à 1809 ; Séraphin Cher­
rier, de 1792 à 3843 ; Wolfred Nelson, de 1812 à 
1837 ; Joseph-Hugues Mount, à peu prés de 1829 à 
1850 ; Olivier Chamard, à peu prés de 1830 h 1845 ; 
Prisque Morin, de 1837 à 1854 environ ; Hébert, à 
peu prés de 1850 à 1851 ; Steiger, à peu prés de 1354 
à 1859 : Annibal O’Leary, h peu près de 1854 à 1855 ; 
Pierre Saint-Jean, «1 peu près de 1854 à 1859 ; Benja­
min-David Delisle, de 1856 à 1863 ; Henri-Adolphe 
Mignault, de 1859 à 1889 ; Hector Duvert, à peu près 
de 1859 à 1862 ; Portier, à peu près de 1859 à 1861 ; 
Tancrède Marchessault, de 1871 à 1875 ; Frédéric 
Guertin, de 1873 à 1904 ; Jean-Baptiste Desrosiers, 
de 1883 h 1893 ; Adolphe Mignault, de 1887 à 1889 : 
Jean-Baptiste Richard, depuis 1889 ; Zotique Auclair, 
en 1893 ; Hormiedas Picard, de 1896 à 1904 ; 
Philippe-A. Désilets, en 1903 ; George Marcotte, en 
1904 ; et Wilfrid Tétreau, depuis 1904.
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Lafond, mort célibataire, n’avait que vingt-quatre 
ans, lorsqu’il mit pied dans la paroisse. Il était natif 
de Luscazène, au diocèse de Tarbes, en France, et fils 
de médecin. Il est décédé le 12 avril 1776 (1).

Delorme est demeuré à Saint-Denis sur l’empla­
cement qui fait face à l’hôpital. Originaire de Saint- 
Hygom, au diocèse de Dax, dans la haute Guyenne, 
en France (2), il est débarqué au pays en 1758 comme 
militaire, à l’age de vingt-huit ans. Plus tard il a été 
marchand à Saint-Denis, puis médecin à partir de 
1774 ; il est décédé le 28 mars 1789. Marié avec 
Marie-Anne Martin, il a élevé une petite famille qui 
est ensuite allée s’établir à Saint-Jude.

Dormicour était Québécois, fils du Français Marc- 
Antoine Huard d’Ormicour et de Luce de la Verge 
arrivés au Canada vers 1725. De 1764 a 1772, il a 
été pratiquer la médecine dans les Antilles, sur l’île 
Marie-Galante. A son retour, il est resté six ans près 
de Québec, à Saint-Nicolas, où il a épousé Louise 
Rousseau (3) et d’où il est venu à Saint-Denis. Il est 
mort au milieu d’une épidémie de fièvres malignes, le 
12 septembre 1809, à l’âge de soixante-dix-huit ans (4). 
Ce sont deux de ses filles que l’on verra plus tard 
remplir l’office d’infirmières auprès des blessés de la 
bataille de 1837.

Quant à Cherrier, il était encore enfant lorsqu’il 
suivit, son père à Saint-Denis, étant né à Lon- 
gueuil le 8 novembre 1762. Quoiqu’il ait été d’abord

(1) — Registres des baptêmes, mariages cl sépultures de S.iiul-Denis, 
à cette date.

(2) — Registres des baptêmes, mariages ci sépultures de Saint-Denis, 
à la date de son mariage, le 13 janvier 1766. Il était fils de Pierre 
Dubé-dit-Dclormc et de Marie Bourgaltc.

(5) — Tanguay, Diet. gén..
(4) — Registres des baptêmes, mariages cl sépultures de Saint-Denis, 

h la date du 12 septembre 1S09.
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marchand, il n’en a pas moins consacré ensuite cin­
quante-un ans de sa vie à la profession de médecin. 
Homme de talent comme son frère le curé, il s’est 
aussi constamment intéressé aux graves ques­
tions de son pays. En 1806, il fut l’un des pre­
miers abonnés du journal u Le Canadien ” ; il a été 
surtout membre du parlement pour le comté de Riche­
lieu durant cinq ans, depuis 1815 jusqu’en 1820 (1). 
Enfin il était non moins bon chantre qu’excellent dis­
ciple d’Esc.ulape. Il est décédé le 13 juin 1843. Son 
épouse Louise Loubet, déjà âgée de soixante-dix-sept 
ans, n’a terminé sa carrière que neuf ans après son 
mari.

Hclson, qui a détourné à son profit pendant un 
quart de siècle une partie de la clientèle du Dr Cher- 
rier, n’a pas été toutefois aussi heureux que lui en se 
mêlant aux affaires publiques du Canada. Par là il a 
en effet ouvert plus de plaies qu’il n’en a jamais gué­
ri. Quel douloureux souvenir n’a-t-il pas laissé dans 
sa paroisse adoptive, qu’il disait pourtant aimer ! Le 
nom de Kelson et “ 1837 ” s’y trouvent désormais 
inséparables.

Mount, contrairement à ce qu’ont fait les autres 
médecins de la paroisse, s’est fixé en dehors du village, 
sur le bord de la rivière, tout près de la route Goddu. 
C’est là qu’il a pratiqué tout le temps qu’il a été dans 
la localité dyonisienne. Enfin, de vieil anglican qu’il 
était, il a eu le bonheur de mourir dans le sein de 
l’Eglise catholique. A ce moment, il demeurait au 
village de Saint-Charles.

Chamard arrivait de Québec à Saint-Denis en 
1818 pour y ouvrir un grand entrepôt de grains. Son

(i) — Banin', Drames de la vie réelle, Sz et S3. Il a subi deux 
élections, en 1S15 et en 18:7.
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honnêteté autant que sa culture intellectuelle lui 
attira "bientôt la confiance de tous, et les plus heu­
reux succès couronnèrent ses efforts. Il fut pendant, 
ce temps-là syndic d’écoles, syndic pour la construc­
tion du second presbytère et exécuteur testamentaire 
du notaire et tribun Louis Bourdages. C’est vers 
1830 qu’il quitta son comptoir pour le chevet des 
malades. Epoux de Claire Chiniquy, il en a eu plusieurs 
enfants, dont Jean entrait au collège de Saint- 
Hyacinthe en 1831 et Séraphin en 1834 (1). Il est 
parti de la paroisse vers 1845.

Après avoir fait sa cléricature sous ïTeîson, Morin 
s’était établi à Saint-Antoine. C’est de là qu’il vint 
remplacer son ancieù patron à Saint-Denis. Il est 
mort célibataire, vers 1854.

La santé d’Hébert était mauvaise. Sur le conseil 
d’un de ses frères, il est néanmoins venu tenter fortune 
à Saint-Denis, mais sans succès ; il retourna ensuite à 
Montréal pour y finir sa carrière, encore à la fleur de 
l’âge.

Steiger était fils d’un Allemand (2), venu au 
Canada avec les recrues militaires de son pays, vers 
1783. Il avait été élevé à Saint-Denis, où son père a 
longtemps tenu maison de commerce.

O’Leary n’a pour ainsi dire que passé dans la 
paroisse en route pour Saint-Césaire-de-Rouville.

Durant sa cléricature, Saint-Jean avait suivi le 
bureau de Morin à Saint-Denis. Ce sont sans doute 
les souvenirs de ce séjour qui le ramenèrent au milieu 
des Dyonisieus, après le décès de son ancien patron. 
Il y a épousé Adélaïde Larue, le 8 janvier 1856.

(1) Catalogue des élevés du séminaire de Saint-I/vaeiuthe, publid en 
1S75, l)a8c =*•

(2) — Registres des baptêmes, mariages et sépultures de Saint-Anloine- 
sur-Richelieu, à la dale du 28 septembre 17S9.
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Puis, malgré tous les liens qui pouvaient le retenir 
dans la localité, il préféra quelques années plus tard 
retourner à Ottawa, son pays natal, où il a continué à 
demeurer jusqu’à sa mort, arrivée le 6 mai 1900. 
Dans la capitale, il a eu sa bonne part de popularité, 
que lui méritèrent son caractère aimable, sa nature 
généreuse, sa religion et son habileté en médecine. Il 
y a été maire de 1882 à 1884 et plusieurs années 
député aux Communes (1). Il était fils de Sylvain 
Saint-Jean et de Louise Didier.

Arrière-petit-fils d’un noble venu de Nantes à 
Montréal, petit-fils d’un savant distingué, que le 
peuple canadien a jadis choisi pour porter ses 
plaintes jusqu’au pied du trône d’Angleterre (2), et 
fils d’un grand connétable de Montréal, officier de 
Salaberry à Châteauguay, Delisle était l’évocation de 
tout un passé de gloire (3), sans compter qu’il était 
un excellent médecin. Lorsqu’il est venu à Saint- 
Denis, il arrivait de la Crimée, où il avait rempli l’of­
fice de chirurgien de l’armée durant la guerre (4). 
Il était marié avec Amanda Hogle et est ensuite allé 
finir sa carrière à Longueuil.

M. H.-A. Mignault vit maintenant à Saint-Hya­
cinthe, tout en ayant son bureau à Montréal depuis 
1897. Hé à Saint-Denis, fils du notaire Mignault, le 
15 juillet 1838, il appartient à l’une des plus belles 
familles de la localité. Après avoir fait ses études à

(1) — Notice nécrologique, parue danr La Presse de Montréal, à 
l’occasion de son décès.

(2) — Daniel, Nos gloires nationales, II, 249 à 257,
(3) — Daniel, Nos gloires nal.t II, 2S et 29.
(4) — Prirent part à cette guerre un assez grand nombre de Cana­

diens pour que notre législature, après le rétablissement de la paix, fut 
justifiable de voter “ $So,ooo aux veuves et aux orphelins des soldats ” 
tombés sur le lointain champ de bataille. Turcotte, Le Canada sons 
rUnion, II, 229 et 230.
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Ottawa, à Saint-Hyacinthe et à Montréal, il obtenait son 
brevet de médecin à l'âge de vingt ans. Trop jeune 
pour avoir aussitôt sa licence dans la province, il est 
allé exercer son art un an à Saint-Paul-Minnesota en 
attendant. C'est à la suite de ce stage dans l'ouest 
qu’il est revenu aux siens à Saint-Denis. Président 
de la commission scolaire, maire et seigneur, il a été 
tout cela pendant les trente ans qu'il est ensuite 
demeuré à l'ombre du clocher du sa paroisse. En s'en 
éloignant, il est allé passer un an à Paris dans l'inté­
rêt de* sa profession. Actuellement il est major dans 
le quatre-vingt-quatrième bataillon de la milice de 
réserve depuis 1SG0, médecin consultant de VHôtel- 
Dieu de Montréal et, de 1889 à 1805, il a été membre 
du bureau médical de la province de Québec. Marié, 
aveu Marie-Valériv-Emélie Brodeur (1), fille de l'an­
cien député de Bagot, M. Timothée Brodeur, il compte 
parmi scs enfants Adolphe et Arthur, tous deux aussi 
médecins, Timothée, dentiste dans le Connecticut, 
Aime, dite Sœur Saint-Maurice, dans la communauté 
de la Présentation de Marie, et Henriette, dite Sœur 
de rimmaculéc-Goiiceplion dans la communauté des 
Sœurs Grises de Saint-Hyaeintlie (2).

Du vert, allié h la famille Daigle, de Belœil, était 
déjà un ancien de la profession, lorsqu'il vint de 
Saint-Charles offrir ses services à Saint-Denis. Il est 
ensuite allé terminer ses jours à Saint-Hyacinthe.

De son côté, c’est à ses débuts que Fortier s'est 
présenté dans la localité. Malgré sa jeunesse, il n*y 
est pas pour cela resté plus longtemps. La famille 
Fréfontaiiiv, dans laquelle il entra par mariage à cette

(1) — V.IIr ç>t Cvtrv.îvc à Sitii.î lijr.ciinlir aj il> w.r n-nnr iksî.i 
tlir. le 24 jr:n cV.vr/.vr t-v//i2.S juin

— Sr> ;tuïies cnfcnu <«-ni : Msii.t, Hcnsajlcllc et Hdti.c, 
vr.r -re A hi | alvmc'.lv.
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époque, l’entraîna peu après dans le florissant village 
de Longueuiî, où il s’est fixé définitivement.

Marchessault, natif de Saint-Antoine et élève 
du collège de Saint-Hyacinthe, était marié avec 
Octavie Préfontaine. Il est plus tard allé résider à 
Coaticooke, où, coïncidence pénible, il décéda le même 
jour que son épouse, emporté par la consomption.

Guertin n’est arrivé dans la paroisse qu’après 
douze ans d’expérience. Hé à Belœil le 27 décembre 
1836, il avait étudié à Saint-H}*acinthc et à Mont­
réal et suivi entre autres le bureau de Saint-Jean 
pendant deux ans ; puis il s’était fixé à Saint-Césaire. 
C’est de là qu’il vint s’installer sur les rives du Riche­
lieu, où il avait épousé Euphémie Bousquet, le 3 mars 
1862. Il était aveugle depuis déjà assez longtemps, 
lorsqu’il est décédé le 21 septembre 1904.

Desrosiers, qui a laissé la réputation d'un saint 
homme autant que celle d’un médecin capable, était 
originaire de Saint-Antoine et oncle du maître-chantre 
de la paroisse, son homonyme Hé le 14 février 1813, 
il n’avait pu faire son cours classique à Saint-Hyacin­
the que grace à la protection de son charitable curé, 
M. Alinottc. Avant de venir à Saint-Denis, il s’était 
ensuite livré à la pratique de son art à Saint-Hugues, à 
Saint-Marcel et à Saint-Barnabé, ainsi que dans sa 
paroisse natale. Ses soins auprès des mourants ne se 
bornaient pas aux corps, les âmes en recevaient aussi 
leur large part et, moins pour l’administration des 
sacrements, il valait souvent un prêtre. Il est allé 
finir ses jours à Saint-Antoine en 1895. Joseph, 
avocat de Montréal, et Hugues, médecin, tous deux 
décédés, sont scs fils. Il était marié avec Emérende 
Cartier, sœur de Sir George-Etienne Cartier.

M. A. Mignault, fils du Dr H.-A. Mignauît, n’a 
fait que scs premières armes dans la paroisse. Il y
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est né en 1863, est entré au collège de Saint-Hyacinthe 
en 1876 et a été admis la pratique de la médecine 
en 1887. Il exerce aujourd’hui sa profession à ÏTorth- 
Adams dans le Massachusetts depuis 1898, aprè, avoir 
fait un séjour de neuf ans ù Saint-Simon-de-Bagot.

2sé à Saint-Denis le 30 mai 1862, le Dr Richard a 
passé une partie de son enfance à Sainte-Rosalie et à 
Saint-Barnahé-sur-Yamaska ; mais il est revenu à 
temps dans sa paroisse natale pour jouir des bienfaits 
de l’école modèle, alors sous la direction de Lacroix. 
C’est de cette école qu’il est parti pour le collège des 
Sulpiciens de Montréal, à l’âge de quatorze ans. Bien 
préparé et bien doué, dès sa première année il a été le 
troisième d’une classe de quarante-sept élèves et le 
reste de son cours d’études a répondu à ce commen­
cement. A l’université Laval de la meme ville, qui 
lui a ensuite procuré son initiation ;X la science médi­
cale, il n’a pas eu de moindres succès. Aussi, l’en­
semble de ses examens cette institution lui conféra, 
en meme temps que son brevet, le titre significatif de 
docteur en médecine, le 25 mars 1887. Le 16 du mois 
suivant, il s’établissait h Saint-Antoine ; le 7 juin, il 
retournait à Montréal s’adjoindre une compagne dans 
la personne de Marie-Louise Soly, et un peu plus de 
deux ans après, le 11 novembre 1889, il arrivait à 
Saint-Denis pour s’y fixer définitivement. C’est à ce 
médecin, artiste à scs heures, que le lecteur doit les 
illustrations de ce livre.

M. Au cl air, né à Saint-Pie-de-Bagot en 1849, n’a 
fait qu’une étape de quelques mois «X Saint-Denis. Il 
avait pratiqué son art auparavant à Saint-Damasc 
pendant quinze ans, puis il s’en est allé à Sainte- 
Angèle-dc-Monnoir, où il réside encore. Il a épouse 
Arzélie Richer dans la localité dyonisienne le 30 mai 
1870, huit ans avant d’obtenir sa licence en médecine.
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Après avoir reçu son instruction à l’université 
Laval de Montréal, ainsi qu’à Saint-Hyacinthe, sa 
place natale, Picard s’est d’ahord dévoué aux 
Canadiens de Danielson, dans le Connecticut. C’est 
de là qu’il est venu s’établir à Saint-Denis en 1896. 
Mais, dès cette époque, il était sourdement miné par 
la consomption, à laquelle il finit par succomber. Il 
est mort à Saint-Denis, le 27 janvier 1904, à l’âge 
d’environ trente-six ans. Son épouse, EmmaRoxand, 
de Montréal, lui survit ainsi qu’un petit garçon du 
nom de Roméo.

M. Désilets, qui n’a guère prolongé son séjour 
plus qu’un mois à Saint-Denis sur la fin de 1903, était 
né à Bécancourt en 1853 et marié avec Marie-Louise 
Leblanc. Il a été broyé par une locomotive à Mont­
réal le 23 octobre 1905 (1) et a succombé à ses blessu­
res au bout de quelques heures.

M. Marcotte, de Saint-Antoine, s’est également 
contenté d’un essai de quelques semaines dans la 
paroisse, lors du décès de Picard, au commencement 
de 1904. Il exerce maintenant sa profession à Contre­
cœur.

Avec le Dr Tétreau se ferme la liste des médecins 
de Saint-Denis. Nouvellement sorti de l’université 
Laval de Montréal, il n’a pour ainsi dire que passé à 
Saint-Paul-de-Rouville avant de venir recueillir la 
succession de Picard sur les rives richeloises, en mars 
1904. Né à Richelieu meme, c’est au collège de 
Marievillc qu’il doit scs études classiques. Il est 
marié avec Emélia Ducharme, de Montréal.

Outre les médecins, il y a eu dans la paroisse le 
célèbre rebouteur Isidore Dragon. Tons savent ce 
qu’il a eu de vogue. Il était très souvent mandé et 
l’on venait de fort loin requérir ses services. Jamais 
cependant il n’avait fait d’études médicales ni chirur-

(i) — La Presse, de Montréal, 24 octobre 1905.
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gicalcs : ce qu’il en savait, il le tenait d’aptitudes 
naturelles. Il a ainsi, sans aucunement amasser for­
tune, conservé la faveur du peuple pendant plus de 
soixante ans Quelquefois les médecins, le trouvant 
encombrant, lui ont mis des entraves ; ils lui ont même 
fait payer l’amende une fois, mais devant les sollicita­
tions des gens en souffrance, le pauvre rebouteur réci­
divait toujours. Il s’est endormi dans le Seigneur en 
1903, à l’dge de quatre-vingt-deux ans, apres avoir 
célébré, le 1*2 janvier de cette même année, ses noces 
de diamant, avec Marie Angers, sa digue compa­
gne (1). Il était fils de Jean-Baptiste Dragon et de 
Madeleine Bousquet.

Les principales épidémies, xue les médecins ont 
eu à combattre dans 1a localité, se comptent assez 
facilement. La première remonte 1784 et a causé 
de sérieux ravages parmi les enfants. En 1809, des 
fièvres malignes sévirent et près de cinquante adultes 
y succombèrent ; le médecin Dormicour fut de leur 
nombre. Le choléra asiatique de 1832 a terrassé une 
quarantaine de personnes (2) et sa réapparition en 
1834, une vingtaine, parmi lesquelles le curé. M. 
Bédard. Eu 1837, pendant que les patriotes se bat­
taient, Fange de la mort fauchait encore plus dans les 
berceaux que sur les champs de bataille. C’est seule­
ment cinquante ans plus tard que la diphtérie a ensuite 
ramené l’alarme dans les familles en dépeuplant sans 
merci bien des foyers. Depuis lors aucune maladie 
contagieuse n’a eu de succès à Saint-Denis.

(1) — La Presse, de Montréal, 24 janvier 1013.
(2) — Cette même aimée, à Québec seulement, il fil 3,300 victi­

mes dans l’espace de quatre mois. (îarneau, Histoire du Canada, III, 
295. — C’est, dit Mgr Tûlu {Les évêques de Québec, 545 et 546), “ le 
plus terrible fléau dont l’histoire, du Canada ait gardé le souvenir.... A 
Québec cl à Montréal, près de 4,000 personnes périrent dans l’espace 
de cinq semaines”.



CHAPITRE X

Les notaires de Saint-Denis : Deguire, Courville, 
Frichet, Jehanne, Cherrier, Michau, Bourdages, 

Dutalmè, Mignault, Laparre, Saint-Germain, 
Gauthier, Marin, Leblanc, Saint-Aubin, 

Durocher, Bonin, Crevier, Daufay, 
Saint-Martin, Laflamme, 

Archambault.
1758-1905.

Apres le prêtre et le médecin, ce fut le tour du 
notaire ; il arriva en 1758, suivant le curé, M. Frichet, 
à la distance de quatre ans. La paroisse, depuis lors, 
a été particulièrement favorisée de l’attention des 
hommes de loi ; durant deux ans, elle en a même 
compté quatre simultanément. Aujourd’hui ils sont 
de la moitié moins nombreux pour se partager la 
clientèle. Au total, il y en eut vingt-deux dans la 
paroisse en ccnt-quarante-sept ans.

Charles Deguire a pratiqué à Saint-Denis, de 
1758 il 1762 ; Louis-Léonard Courville, de 1760 à 
1765 ; Simon Frichet, de 1762 à 1767 ; Marin Jehan ne, 
de 1765 à 1787 ; François Cherrier, de. 1770 1793 ;
Christophe Micliau, de 1779 à 1803 ; Louis Bourda­
ges, de 1790 à 1835 ; Paul Dutalmé, de 1800 à 1821 ; 
Joseph-Edouard Mignault, de 1824 à 1878 ; Henri 
Laparre, de 1835 à 1840 ; Farcisse Saint-Germain, de 
1841 à 1843 ; Antoine-Théophile Gauthier, de 1852 à 
1858 ; Onésimc Marin, de 1866 a 1874 ; Jean-Baptiste 
Leblanc, de 1867 à 1870 ; Zéphirin Saint-Aubin, de
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1868 il 1872 ; Adolphe Du rocher, de 1872 à 1892 ; 
Paul Bonin, de 1875 à 1885 : Philéas-Jean-Baptiste 
Crevier, de 1886 à 1899 ; Louis-Orner Dauray, depuis 
1888 ; Louis-jSTapoléon Saint-Martin, de 1899 à 1901 ; 
J.-C.-IL Lafiamme, de 1901 k 1902 ; et Edouard 
Archambault, depuis 1903.

Deguire, originaire de Montréal et cousin du 
pionnier Larue, était marié avec Thérèse Morin. Il 
avait vingt-huit ans et pratiquait comme notaire 
depuis quatre ans à Saint-Laurent, près de sa ville 
natale, lorsqu’il vint s’établir à Saint-Denis. Il est 
décédé le 24 juillet 1762, laissant pour toute descen­
dance une orpheline de quinze mois. Son épouse est 
morte à l’Hôpital-Grénéral de Montréal, le 9 juillet 
1806 (1).

Fils de Claude Aumasson de Courville et de 
Judith Chevreau, habitants des environs de Chalons 
en Prince, le deuxième notaire de Saint-Denis était 
arrivé au Canada à l’âge de vingt ans, en 1751. Dans 
la paroisse, il a été marchand en même temps que 
rédacteur de contrats. Il est ensuite parti pour Qué­
bec, où il a terminé sa carrière (2).

Frichet, marié deux fois, d’abord avec Louise 
Constantin, en secondes noces avec Louise-Joseplite 
Bazile, était le frère du curé. Il avait été commer­
çant à Québec et en même temps capitaine de frégate 
sur le fleuve, avant de venir s’établir à Saint-Denis. 
Il y est mort le 11 novembre 1767, ù l’âge de cin­
quante-six ans. Sa dernière compagne est ensuite 
retournée à Québec.

Lorsque Jehanne, natif de Dinan en Bretagne (3),

(i) — Tanguay, Diclionnairc généalogique.
(3) — II était marié avec Marie-Anne Amyol de Villeneuve.
(3) — Registres des baptêmes, mariages cl sépultures de Saint-Denis, 

à la date du 14 mars 17S7.
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arriva de France à Saint-Denis en 1750, il venait en 
qualité de marchand et était âgé de vingt-neuf ans. 
Ce n’est qu’en 1765 qu’il a jugé à propos d’ajouter 
une étude de notaire à son comptoir situé au sud du 
cimetière, où il a passé la dernière partie de sa vie. 11 
y a fini ses jours, le 13 mars 1787, et son épouse 
Elizabeth Micliau, cinq ans plus tard, le 30 novembre 
1792. Tous deux étaient profondément religieux : 
les registres paroissiaux en font foi en gardant, à la 
louange du premier, le souvenir de ses démarches 
pour hâter la venue d’un nouveau curé à la retraite 
de M. Erichet et en conservant, pour l’autre, la liste 
de ses généreuses donations.

Avec le notaire Cherricr, père du curé, entra 
dans la paroisse une de ses plus illustres familles. 
Originaire de France, de Savigny-Lévêque au Maine, 
il était débarqué au pays en 1741, à l’âge de vingt- 
trois ans. Aussitôt il avait ouvert un magasin à côté 
du presbytère de son oncle Isambart, curé de Lon- 
gueuil, et, peu après, avait épousé Marie Dubuc, en 
1743 (1). Il a séjourné en cette localité jusqu’il son 
départ pour Saint-Denis en 1770, ce qui coïncida à 
peu près avec sa reconnaissance comme notaire. Ses 
enfants sont par ordre d’âge : Marie, (2) mère de Mgr 
Lartigue ; François, le curé de Saint-Denis, de 1769 à 
1809 ; Périnne (3), mère de lTIonorable Dcnis-Ben ja-

( i ) — Tanguay, Dictionnaire généalogique.
(2) — Morte 7 jours avant que son fils fût élu évêque. Kl le est 

décédée à Saint-Denis, le 25 janvier 1820, à l'âge de 76 ans, veuve de 
Jcan.Jacques Lartigue, médecin de Montréal en son vivant. Kllc a été 
solennellement inhumée dans l’église de Saint-Denis, le surlendemain 
de son trépas ; Mgnaturc de 6 prêtres à son acte de sépulture. — 
Registres des baptêmes, mariages cl sepultures de Saint-Denis.

(3) — Charlotte-l’éri 1111c, âgée de 27 ans, épouse à .Saint-Denis, en 
présence de son frère le curé, le 30 juin 1772, Denis Viger, âgé de 31 
ans, fils de Jacques Viger et de Marie Ridé, de Montréal. Grande céré­
monie ; 13 signatures.
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min Vigev (1) ; Joseph-Marie, aïeul du député Cheval 
(2), de Saint-Hilaire ; Marie-Anne, épouse de Toussaint 
Lecavalier ; Rosalie (3), mère de l’Honorable Louis- 
Joseph Papineau, le célèbre orateur; puis Benjamin 
et Séraphin, tous deux membres du parlement cana­
dien. Avec une telle famille, Saint-Denis n’a pas 
manqué de devenir un rendez-vous tout à fait aristo­
cratique. Quelles nombreuses et brillantes réunions 
de ce que le Canada comptait de plus remarquable ne 
provoqua-t-elle pas en ces temps de luttes homériques 
pour la conquête de nos libertés ! Et avec quelle 
dignité elles ont été longtemps présidées par le véné­
rable patriarche ! Aj>rès avpir pu cependant fêter, au 
milieu de dernières agapes, le cinquantième anniver­
saire de son mariage, le bon vieillard avait décliné 
rapidement, et déjà c’en était fait de lui, le 21 juillet

(1) — “ M. Vigor, en 1831, avait 56 ans. IJ était en pleine réputa­
tion et d’une popularité justement méritée. Comme jurisconsulte, 
comme publiciste, comme homme politique, il brillait au premier rang. 
M. Papineau (Louis-Joseph, son cousin germain) seul l’emportait sur lui 
en prestige en ce moment. Membre de la Chain lire populaire depuis 
180S, il avait été récemment élevé au Conseil législatif, et n’en avait 
pas moins continué à prendre une part active aux luttes des patriotes 
pour la cause de 110s libertés constitutionnelles ”. Le 5 mai 1S31, ban­
quet en son honneur à Montréal, à l’occasion de son prochain départ 
pour l’Angleterre comme agent de la Chambre d’assemblée ; 150 con­
vives sous la présidence de Bourdagcs, 31 santés. Ignolus, dans Z<i 
Presse, de Montréal, 10 sept. 1898.

(2) — Par sa fille Rosalie, épouse de Louis Cheval et protégée de 
sa tante Lecavalier, qui l’a en partie élevée et surtout fort bien dotée 
par testament en date du 13 février 1S39. Archives de M. Jacques 
Cartier, à Saint-Antoine.

(3) — A Page de 24 ans, le 23 août 1779, clic épouse à Saint- 
Denis, en présence de son frère le curé, Joseph Papineau, notaire, fis 
de Joseph Papineau et de Maric-Joscpbtc Beaudry, de Montréal ; 12 
signatures ont été apposées en bas de l’acte. Elle est morte, le 10 
septembre 1832, û l’âge de 76 ans. L’histoire de Joseph Papineau 
et de son fils, Pilon. Louis-Joseph Papineau, a été consignée dans Les 
deux Papineau, de David.
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1793 (1). Son épouse fut laissée treize ans encore à 
l’affection de ses huit enfants et mourut à son tour, le 
18 juin 1806, à l’âge de quatre-vingt-dix ans.

Michau, natif de Québec et beau-frère du notaire 
Jehanue, était fils d’un maître-perruquier venu de la 
Beauce française (2) vers 1722. Il s’est marié à Saint- 
Antoine avec Joscphte Gauvreau, le 30 juillet 1781, 
et est mort dix ans après son épouse, le 5 janvier 1813, 
à, l’âge de quatre-vingt-deux ans. C’est- en son hon­
neur que la route de Saint-Ours à Saint-Jude a été 
nommée Michauville.

Bùurdagcs, pour sa part, a gravé son nom en 
lettres voyantes parmi ceux que l’on trouve dans les 
annales de nos premières revendications politiques. 
Plus remueur que meneur d’hommes, il n’a pas moins 
soulevé de violentes tempêtes contre les gouverneurs 
de l’époque. Seulement il est malheureux qu’il ait 
donné, dans des idées trop avancées. Les combats 
qu’il n ainsi livrés ne l’ont pas toujours été 
au point de vue des avantages de la patrie. Fils 
d'Acadiens, il était néon exil sur une plage perdue 
des Etals-Unis. Ses parents s'étant, plus tard établis 
à Québec (3), il a pu faire ses études et, lorsqu’il vint 
se fixer à Saint-Denis pour le reste de sa vie, à l’âge 
de vingt-six ans, il était déjà notaire et marié avec 
Louise-Catherine Soupirant. Son influence dans la 
paroisse a été considérable surtout pour préparer les

(1) — Il a du? inhumé par l'abbé Vayet, curé de Saint-Antoine, 
dans le caveau de l’église de Saint-Denis alors en construction. Etaient 
présents aux funérailles: MM. Martel, curé de Saint-Charles, Durou- 
vray, curé de Saint-Hyacinthe, Hébert, curé de Saint-Ours, et le curé 
du lieu, fils du défunt. Registres des baptêmes, mariages et sepultures de 
Saint-Denis, à la date du 23 juillet 1793.

(2) — Tanguay, Dictionnaire généalogique.
(3) — Tanguay, Ibid..
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événements de 1837. Dans notre milice, il a été aide- 
major, major, et à partir de 1813 lieutenant-colonel 
pour la division de Saint-Denis, qui comprenait aussi 
Saint-Antoine, Saint-Charles et Saint-Marc (1). Comme 
homme de loi, il a constamment joui d'une nombreuse 
clientèle et gardé de longues années l'agence de la 
seigneurie Sa résidence an village dyonisicn était en 
arrière du couvent, an coin des rues Saint-Cbaecs et 
du Bord-dcTcnii- Parmi ses enfants se trouvent le 
ynlriofe Jean-David et Ivémi-Sémpinn, plus tard 
député pour Kouville II est décédé sept ans après 
son épouse, le 20 janvier 1835.

Quant Dutalmé, il est né à Montréal en 3770. 
Jils d’JIypolite Dutalmé et de Geneviève lîoy. qui 
plus tard sont venus terminer leur existence à «Saint- 
Denis. Il s'est marié avec Adélaïde Bettez, le 0 juillet 
1802, et est mort le 30 mars 1821. Il était bon calîi- 
graphe et rédigeait soigneusement ses actes.

Migmmlt. né. Saint-Denis en 1708, fils de Jean- 
Basile Mignnult, ne s'est éloigné de sa paroisse natale 
que pour le temps de scs études et, plus tard, un 
hiver, à la suite des troubles de 1837, auxquels il avait 
pris part en qualité de premier lieutenant de Nelson. 
II est le notaire qui a eu le plus long règne dans la 
localité. Parmi scs enfants sont : Napoléon et 
Arthur, prêtres, Henri-Adolphe, médecin, et Alfred, 
notaire. II est décédé en 1878. «Son épouse. Libère 
Ménard, l'avait précédé de cinq ans dans la tombe.

Laparrc, fils d'un commerçant de grain de la 
paroisse, était marié avec Catherine Déganard. Il est 
le deuxième notaire «le Saint-Denis qui n’y soit pas 
demeuré jusqu'à sa mort.

Saint-Germain, né à Saint-Denis, était le frère de

(l) — //«:»- .V. C.'rii.—, à Szir.l-.\r.I«>H!r.
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Charles, qui fut tué au combat de 1S37. Encore 
clerc, il épousait le 28 janvier 1840 sa co-paroissienne 
Emélie Chaput et, dès le printemps suivant, diplômé 
notaire, il s’établissait dans son village natal pour lui 
consacrer les prémices de sa profession. Plus taid 
cependant il a cru devoir échanger cette dernière contre 
celle d’instituteur et. comme tel, a dirigé l’école de 
Contrecœur, de 18G5 à 1858. Il est ensuite parti pour 
le Massachusetts, où il est décédé vers 1894.

Gauthier était marié avec Onésimc Allard.
Marin, qui s’est distingué autant par sa science 

légale que par son amour du travail, était originaire 
de Saint-Simon-de-Bagot. Il avait fait ses études à 
Saint-Hyacinthe et à. Montréal, et était venu débuter 

Saint-Denis, où il a épousé Léocadic-Yaîérie Paradis, 
le 10 septembre 1867. Il est ensuite allé finir sa car­
rière dans la métropole canadienne, le 29 août 1897, :t 
l’âge de cinquante-cinq ans (1).

Enfant de la paroisse, Leblanc est le-frère des 
<juatre prêtres «îynuisions de ce nom. Apres avoir 
fait lui aussi son cours classique à Saint-Hyacinthe et 
sa cléricaturc à Mom real, il a tenté de se fixer à Saint- 
Denis, niais sans y réussir. Pendant ce séjour-là, il 
s'est néanmoins uni à. Flore Généreux, le premier juil­
let 1S68. Eu partant, il s'en est allé à. La Présenta­
tion, où il demeura environ cinq ans. II pratiqua 
ensuite quelque temps à. Montréal. Après quoi, il 
accepta l'emploi de chef de gare à Bel œil. Il est mort 
à Manchester, dans le Xouvcau-llampsliirc, il y a peu 
«Vannées.

Saint-Aubin était marié avec Marie Charland. 
Après son passage dans la localité, il est parti pour 
Chicago.

(i) — Z.* AJIrenv, »ïe Msr.tréal, 50 a»û» iS^J-
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Né à Saint-Denis en 1846, Du rocher a étudié à 
Mari evil le. Sa paroisse natale l’a vu de là lui revenir 
comme notaire aussitôt qu’il eut reçu son brevet. Il 
s’est ensuite établi à Saint-Aimé-su r-Yamaska, où il 
est décédé le 25 novembre 1903 (1). En premières 
noces il avait épousé Marie-Eugénie Lacombe, et en 
dernières Arzélie Bonin, qui lui survit.

Bonin est mort en février 1885, à l’âge de trente- 
sept ans. Il était issu du mariage de Joseph Bonin 
et de Justine Payait, de Saint-Denis. Il a été maire 
de sa paroisse et était marié avec Marie Langlois, 
aujourd’hui de Saint-Hyacinthe.

M. Oevier est né à Saint-Laurent, près Mont­
réal, le 20 août 1860. Créé notaire en 1885, après 
avoir fait ses études tant au collège de sa paroisse 
natale qu’au bureau du registrateur Léonard, de 
Saint e-Rose-de-Laval, il a pratiqué d’abord un an à 
Saint-Martin, puis il est venu à Saint-Denis. Il y a 
épousé Henriette Bousquet en 1894 et lorsque, cinq 
ans plus tard, il quittait les rives du Richelieu, 
c’était pour retourner à Saint-Laurent.

M. Dauray (2), né à Marieville le 5 juillet 1863, 
a parcouru, à l’ombre du clocher de sa paroisse, 
tout le cycle de ses études tant cléricales que classi­
ques et a été admis à la pratique du notariat, en 1886. 
C’est deux ans plus tard, le 6 juin 1888, qu’il s’est 
fixé au village dyonisien en y épousant Marie-Louise- 
Georgina Ménard. Il est organiste de l’église et

(1) — Mais il a été inhumé à Saint-Denis.
(2) — Sans que nous puissions nous appuyer sur une autre certi­

tude que la tradition conservée dans la famille, voici l’histoire de ses 
ancêtres au Canada ; le premier débarqué sur nos rives aurait été un 
Dujour, comte d’Auray, d’où le nom Dauray. Ses trois fils se seraient 
établis à Varennes, à Lacolle et à Laprairie. Charles-Casimir, marié 
avec Louise Messier et aïeul du notaire, descendrait de celui de Varen­
nes, d’où il est allé se fixer à Marieville.
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directeur de la fanfare en meme temps que du bureau 
de poste de la localité.

M. Saint-Martin, originaire de Saintc-Victoirc-de- 
Xticliclicu. a fait ses études à Saint-Hyacinthe et :l 
Montréal, puis il a débuté à. Saint-Denis. Il est 
aujourd’hui Sorel.

M. Laflamme arrivait de Xicolefc. lorsque sur 
invitation il vint s'installer dans la paroisse. Malgré 
certains encouragements de la part des autorités 
municipales, il n’a pas cru devoir y prolonger sou 
séjour au-delà de huit mois ; il est parti eu mai 100*2 
pour Saint-Fahien-dc-Iîimouslci.

M. Archambault,iilsdu notaire Magloire Archam­
bault, de Saint-Antoine, est né le 18 février 1870 et a 
fait scs études à Montréal. II a pratiqué quinze mois 
à Saint-Jérôme, avant de venir vivre au milieu des 
DyonîsienSg le 30 nox-embre 1003. Il est gérant de la 
succursale de la banque Provinciale, à Saint-Denis, 
depuis sa fondation.



1
!

{

1
\
I
i

i
l

i

i



CHAPITRE XI

1/érection du village de Saint-Denis. Sa descrip­
tion. Sa prospérité. 1758-1905.

E11 1758, il semblait déjà se former un courant 
vers Saint-Denis comme centre. Un marchand y 
avait pris place en 1750, et un médecin, deux ans plus 
tard. Mais, à cause de la loi de 1745, impossible de 
s’installer sur un lopin de terre ne mesurant pas au 
moins quarante-cinq arpents carrés. Le médecin 
s’était logé dans une famille en qualité de pension­
naire ; le marchand, qui fut dans la suite le notaire 
-Johanne, avait acquis l’ancienne ferme de Poulin. 
C’était passable jusque-là, mais tous ne pouvaient les 
imiter.

Lorsque se présenta le notaire Deguirc, qui 11e 
voulait pas partager le meme toit qu’un autre ni ne 
pouvait devenir grand propriétaire, il se vit les portes 
fermées. Ce fut ce qui détermina le seigneur, M. de 
Contrecœur, à demander l'érection d’un bourg prés de 
l’église pour pouvoir lui offrir un simple emplacement 
et ne pas laisser perdre à ses censitaires la bonne 
aubaine d’un homme de loi résidant au milieu d’eux.

En conséquence, il expose sa requête aux auto­
rités afin, leur dit-il en résumé, de procurer aux habi­
tants de son domaine un certain nombre d’ouvriers, 
tels que forgerons, charpentiers et autres, qui par là 
seront en état de fournir aux dits habitants les outils 
et instruments d’agriculture nécessaires qu’ils sont 
souvent forcés d’aller acheter à Montréal “ au préju-
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dice de leurs travaux et surtout de la culture et défri­
chement des terres ”.

Le 17 mai 1758. il était exaucé. Le gouverneur, 
M. deVaudreuil, répondait : u Isous— . avons établi 
et établissons par les présentes un bourg dans la
seigneurie de Saint-Denis___ sur un terrain de 2 par
4 arpents... ; lequel bourg sera borné sur le devant 
à la rivière de Richelieu, par derrière à la terre concé­
dée au sieur curé du dit lieu, au nord-est à Pierre 
Joubert et au sud-ouest au nommé Marin Jebannc,— 
dans l’étendue duquel nous permettons à tous habi­
tants de faire tels établissements qu’ils jugeront à 
propos sur les emplacements, qui leur seront à cet 
effet vendus ou concédés----- *” (1).

Ainsi le bourg comprenait seulement le terrain de 
la fabrique de trois-quarts d’arpent par trois, celui du 
seigneur d’un arpent et quart par trois, plus deux 
arpents par un de la terre du curé. C’était petit, 
mais suffisant pour les débuts. Rien ne mettra obs­
tacle plus tard à ce que ce bourg fasse tache d’huile et 
se répande à l’envi de chaque côté.

Ce ci, notons-lc bien, s’accomplissait au plus fort 
de la guerre de Cession. Quoique la lutte fût terrible, 
elle n’étouifait pas entièrement, comme on le voit, les 
entreprises en vue de l’avenir. Meme ce dernier acte 
semble prouver que l’on ne croyait encore nullement 
à la fin prochaine de la puissance du roi très chrétien 
sur nos rives.

Le bourg ne constituait donc qu’une minime par­
tie du village d’aujourd’hui. Sa largeur n’allait que 
de la façade du couvent actuel à la mi-distance entre 
les rues Sainte-Catherine et Saint-François et, en pro­
fondeur, il s’étendait du rivage du Richelieu jusqu’à

(1) — Edits cl orJonutitueSi II, 420.
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rextrémité sud-est du cimetière. En divisant par lots 
la part du seigneur, on y traça deux rues, celles du 
Curé et de Sainte-Catherine ; la première a cessé 
d’exister depuis longtemps, elle longerait maintenant 
l’arrière-pan du presbytère.

Dans le bourg, il n’y avait alors que l’église et la 
maison du prêtre, 'et sur tout le reste du territoire 
occupé par le village de nos jours, on ne comptait que 
six maisons : celles de Saint-Germain, un peu au nord 
de la maison de Cléophas Dragon ; de Jette, qui devait 
être locataire à la place de Louis Landry ; de Joubert, 
à la place de Dame Lacombe ; de Jehan ne, à la place 
d’Alphonse Phaneuf ; de Charpentier, à la place de 
Dme Joseph Archambault ; et de Du devoir, à la place 
d’Ephrcm Gadbois. C’est-à-dire qu’on y voyait tout 
ce qui peut se rencontrer sur un rang ordinaire, plus 
la chapelle et le presbytère ; et il ne pouvait en ê»rc 
autrement avec les lois existantes.

En 1770, le recensement du curé enregistrait, une 
augmentation de six maisons ; en tout, c’étaient treize 
maisons habitées. Il n’y avait cependant rien de 
mauvais augure dans ce chiffre treize, puisque dix- 
neuf ans plus tard il s’éiait déjà accru de vingt-cinq 
nouvelles constructions (l).

Sur le déclin du même siècle surfont, le progrès 
de Saint-Denis s’est considérablement accentué. Si bien 
qu’en 1801 le curé, dans son recensement paroissial, 
pouvait constater que l’ancien bourg débordait de 
tous cOtés empiétant sur les champs voisins. C’était 
alors soixante-trois habitations qu’il fallait compter 
au lieu des sept de quarante-trois ans auparavant. 
Chaque année, il continua à se construire quelque 
maison. En 1815, Bouehvtte écrivait qu’il y avait

(i) — RccciibcmcM «lu curé (. licrrii-r en 17%.
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environ quatre-vingts résidences dans le riant vil­
lage (1)

Saint-Denis était devenu à cette époque une 
petite métropole. C’est à ses quais que l’on embar­
quait une grande partie des grains de l’intérieur de la 
région -st aussi là que Von venait s’approvisionner. 
Ensuite, au commerce, se joignirent les industries, et 
tout alla grandissant jusqu’à la crise de !837. Deux 
ans auparavant, le nouveau curé arrivant de Saint- 
Marc pouvait écrire à son évêque que le seul village 
de Saint-Denis contenait autant de monde que toute 
la paroisse qu’il venait de quitter (2).

Le souffle révolutionnaire qui passa sur ce coin 
du pays fut un coup fatal pour sa prospérité ; tout 
se trouva alors désorganisé. Saint-Hyacintlie recueil­
lit les unes après les autres les forces vives de son 
aîné et ce fut l’origine de sa suprématie.

Il ne faut pas croire cependant que Saint-Denis 
retourna à la pauvreté de ses débuts. Il lui restait 
encore assez d’énergie pour se relever au moins en 
partie. Seulement tout ne revint pas. Si la bonne 
fortune de Montréal et de Québec se transposait 
aujourd’hui à la suite d’un déplacement dans les affai­
res, on s’apitoierait sans doute sur le sort de la pre­
mière ; néanmoins il en restererait encore beau­
coup à la cité éprouvée. C’est ce qui est arrivé à 
Saint-Denis. C’était une ville en réalité, quoique non 
reconnue civilement comme telle, et elle est redevenue 
village, mais gros village.

Aujourd’hui il n’y a pas d’industries, ni de com­
merce ; toutefois on compte dans la place plus de

(1) — Bouclicttc, Deseripiiot: topographique de la province tin Bas- 
Canada, 216 et 217.

(2) — Lettre tic l'abbé Deniers h Mgr Signay, en date du 5 janvier 
1S35, Archives de Fcviehc de Saint-IIvaeinihe.
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cent-soixante maisons, habitées par six-cent-quaranto- 
cinq personnes, dont quatrc-cent-soixante-dix-neuf 
sont communiantes.

Qu’est-ce qui fait donc vivre ces gens ? — Les 
fertiles terres de la paroisse, faut-il répondre. La 
plupart sont de vieux cultivateurs en retraite. Avant 
de s’éloigner de leurs fermes, ils se sont assuré un 
logement à l’ombre de l’église et, tout en se préparant 
aux années éternelles, ils y mangent les rentes que leur 
apportent leurs héritiers et. successeurs.

Autrefois les vieillards, usés aux travaux des 
champs, se marquaient bien ce qui devait leur revenir 
à la suite d’une donation ; mais ils continuaient à 
demeurer avec leurs enfants. Alors il fallait des obli­
gations moins onéreuses, et l’expérience était toujours 
B pour guider les pas plus ou moins bien affermis de 
la jeunesse. A-t-on gagné au changement Y Mais 
qu’il y ait avantages ou non, le courant entraîne tout 
le monde vers les agglomérations. On déserte ainsi 
les campagnes pour la ville ; c’est partout le meme 
mal qui sévit. Il faut convenir qu’il conduit plus 
souvent à la gêne qu’au bien-être.

Tout de même, en venant finir ses jours dans le 
village dyonisien, on n’a pas mauvais goût. On peut 
facilement plus mal choisir.

Placé sur le bord d’une baie de la rivière Riche­
lieu, il a pour lui la beauté du site, et ce n’est pas le 
point le moins important pour le charme d’une loca­
lité que d’etre bâtie dans le voisinage d’une nappe 
d’eau. Elle s'y mire et double du même coup ce 
qu’elle a d’attraits (1), tout en offrant un air plus

(i)—I.c Star, de Montréal, disait en français le 28 scplcmbrc 
1S89, <]tic “ le village de Saim Denis csl un des plus charmant.-, villages 
parmi les villages si enchanteurs des bords de 1 élégante et pittoresque 
rivière Richelieu, qui fail les délices des nombreux voyageurs qui la par-
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frais et plus pur et le plaisir de promenades nautiques.
Il est vrai que toutes les rues du village ne sont 

pas très larges, ni les résidences toutes bien construi­
tes, que la place publique du marché n’est pas soigneu­
sement ornée, tant s’en faut ; mais l’ensemble est si 
richement encadré de verdure que beaucoup des 
défauts en sont voilés. Partout des arbres, n’est-ce 
pas déjà quelque chose d’agréable ?

Toutefois on n’est pas sans trouver, an milieu des 
ombrages, de nombreux et jolis édifices religieux, le 
beau parterre du collège ainsi que plusieurs élégants 
cottages entourés de leurs jardins.

La baie qui s’étend aux; pieds du village est un 
lac pour l’apparence. De dix arpents de largeur sur 
à peu près le double de longueur, elle sépare Saint- 
Denis de Saint-Antoine.

Au milieu de la nappe d’eau, où les ondes se 
renouvellent continuellement sans perturbation, sont 
une île et un îlot.

I/île a été baptisée du nom de Madère (1), proba­
blement par quelque gai compère au retour d’une 
noce ; mais cela, c’était autrefois.

Si les Dyonisiens étaient des citadins en quête de 
brises rafraîchissantes, cette île serait pour la localité 
ce qu’est Sainte-Hélène pour Montréal ; mais ce 
qu’ailleurs on va chercher au dehors, eux l’ont à leurs 
portes, sous leurs fenêtres.

courent. Le touriste, qui de Saint-Antoine sur la rive opposée, contem­
ple le coquet village de Saint-Denis, ne peut rêver de paysage plus gra­
cieux et tic plus beaux points de vue. Les superbes clochers de l’église 
de Saint-Denis dominant le sommet des arbres présentent un aspect des 
plus imposants, tandis que les maisonnettes fraîchement blanchies h la 
chaux et s'échelonnant sur les bords du Richelieu s’y mirent comme de 
blancs cygnes

(i) — Eouchctlc, Description topographupte de la province du Bas- 
Canada, 217.
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L’île Madère est une paisible prairie qui émerge 
des flots sur quelques arpents de superficie.

Un peu plus bas, à l’extrémité septentrionale du 
village, se rencontre l’îlot.

Comme l’île, il appartient à la seigneurie dyoni- 
sienne. Pour les fins paroissiales, l’une et l’autre sont 
des propriétés antoniennes.

L’îlot était jadis une île d’assez bonne étendue. 
On va meme jusqu’à supposer qu’originairement il 
n’a dû faire qu’un avec sa voisine. Le travail des 
eaux l’aurait d’abord séparé, puis rapetissé au point 
de n’en laisser qu’un point à la, veille de disparaître.

En 1893, de par la générosité du seigneur, cette 
portion de son domaine devint la propriété du collège 
pour que celui-ci en puisse jouir et user tant qu’elle 
ne sera pas rasée par quelque glaçon impitoyable. 
Elle fut alors baptisée pour la première fois en rece­
vant le nom de Saint-Viateur (1).

Le village de Saint-Denis est divisé par le terrain 
de la fabrique en deux parties, qui ne communiquent 
ensemble que par la rue Saint-Denis ou du Bord-de- 
l’eau.

Autrefois quand la partie sud avait plus d’impor­
tance, le seigneur aurait désiré voir continuer la rue 
du Collège en arrière du cimetière jusqu’à la rue 
Saint-Charles (2). Mais les négociations entamées à 
ce sujet, en 1824, n’aboutirent pas, l’évêque refusant 
de consentir h l’échange de terrains tel que proposé.

En voyant aujourd’hui le coin désolé qui borne 
la ligne sud du cimetière, on est loin de soupçonner 
que c’était jadis le quartier aristocratique du village. 
Le notaire Michau, ainsi que le capitaine de côte

(1) —Journal du collège de Saint-Denis, à la date du 22 août 1S93.
(2) — Lettre de l’abbé Bédard à Mgr Plessis, en 1S24. Archives 

de Pcvichc de Saint-Hyacinthe.
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Neveu, y a vécu ; le chanoine Parc y a été élevé. 
Bien d’autres notables ont eu là leurs résidences. Par 
contre, le commerce avait scs magasins étalés le long 
du rivage.

Le reste du village n’a été bâti que plus tard par 
les ouvriers qu’employaient les industries florissantes 
de. l’époque, antérieure à 1837.

De nos jours, pour parcourir toutes les rues de la 
place,il faudrait faire toute une lieue de marche, meme 
près de cent arpents. C’est d’ailleurs la superficie 
que couvre le village avec ses vingt arpents de lon­
gueur et ses cinq arpents de profondeur en mo\*enne.

Il y a sept rues parallèles à la rivière et douze 
transversales.

Au fur et à mesure que chacune de ces voies a été 
verbalisée, elle a reçu un nom pour la commodité des 
indications. Jyappellation devait en meme temps 
conserver des souvenirs historiques.

Après la rue Saint-Denis on du Bord-dc-Peau.qtii 
est l’artère principale, et la rue Yamaska, qui conduit 
à la rivière du même nom, il y aies rues Sainte-Cathe­
rine et Saint-Gharles, en mémoire des deux filles 
du seigneur de Contrecœur, Catherine et Char­
lotte : il y a les rues Cartier, en Phonneur de la 
famille, qui a fourni à la localité, un de scs plus gros 
marchands d’autrefois et au pays un homme d’état, 
Sir George-Etienne ; Bourdages, vu Phonneur du 
célèbre mandataire de nos origines parlementaires ; 
Saint-Christophe, en Phonneur du notaire Christophe 
Micliau ; Saint-Hubert, en Phonneur de la famille 
Hubert, qui avait, vers 3840, un vaste emplacement 
sur cette rue ; Saint-Pierre, en Phonneur du pionnier 
Pierre Joubert, qui a fourni le terrain de cette rue sur 
sa propriété de 1720 ; Saint-Thomas, en Phonneur du 
co-scigncur Taschereau ; Saint-François, en Phonneur



SAINT-DENIS-SÜIi-RIClIELIEU 95

du curé Chevrier ; Saint-Joseph, en l’honneur du 
co-s,eigneur Boucher de LaBruève de Montarville ; 
Saint-Gilles, en l’honneur de Gilles Boucher, fille du 
précédent et épouse du co-seigneur Louis-Joseph Des- 
chambault ; Kelson, en l’honneur de l’agitateur de 
1837 ; du Collège, à cause de la maison d’éducation, 
en faveur de laquelle elle a été achevée en 1880 (1) ; 
Morin, en l’honneur du Dr Prisque Morin et de l’émi­
nent premier ministre, Auguste-Norbert Morin, qui a 
épousé Adèle Raymond, originaire de la paroisse ; et 
Sainte-Elizabeth, en l’honneur de Marie-Anne-Eliza­
beth Noyelle de Florimont, épouse du co-seigneur 
Louis-François Desehambault. Nous ignorons la rai­
son des noms de Saint-Laurent et du Lion. Le 
premier remonte à 1785 ; et le second prête à bien des 
suppositions, surtout à propos de 1837.

Le village a été érigé en municipalité civile, dis­
tincte du reste de la paroisse, par proclamation en 
date du 26. novembre 1903.

Son premier conseil s’est composé d’Adolphe 
Charron, élu aussitôt maire et encore en charge, d’Elie 
Roy, de Cléophas Dragon, d’Elie et de Narcisse 
Leblanc, d’Alphonse Phaueuf et de Diogène Cheva­
lier. Le notaire Dauray a été jusqu’ici le secrétaire- 
trésorier de cette nouvelle corporation.

(l) — Le i8 mai i88o, le conseil municipal décide d’acheter de 
Victor Richard le terrain nécessaire pour la continuation de la rue du 
Collège jusqu’à la rue Sainte-Catherine. Registre des délibérations du 
conseil municipal de Saint-Denis.





CHAPITRE All

La colonie acadienne de Saint-Denis. Malheurs et 
pérégrinations de ses fondateurs : Leblanc,Bour­

geois, Mignault, Bourque, Brun, Brault, 
Robichaud, Roy, Gaudette, Girouard et 

Richard. Histoire de leurs familles. 
1767-1905.

De tous les malheureux frappés par la guerre de 
Cession, il n’y en a pas eu de plus éprouvés que les 
Acadiens. Leur seul nom éveille le souvenir du plus 
horrible attentat qui ait jamais été commis contre un 
peuple.

Passé un jour sous la domination étrangère, il 
s'est rendu coupable, aux yeux de ses nouveaux maî­
tres, de n’avoir pas apostasie sa religion, de n’avoir 
pas pu aussitôt changer sa langue et prendre en tout 
d’autres mœurs. De plus, il avait le. tort de posséder 
de magnifiques propriétés conquises laborieusement 
sur la mer.

C’en fut assez pour déterminer les tyrans :t décré­
ter sa mort. B sera donc exterminé. Et un 
matin, en 1765, les plus noirs projets trouvaient des 
brutes aux cœurs plus hideux encore pour les exécu­
ter.

Les pacifiques et loyaux sujets, dont le pouvoir 
voulait la tête, étaient alors trahis, puis pourchassés 
et embarqués sans pitié pour des contrées lointaines, 
le père et la mère séparés de leurs enfants, les frères de 
leurs sœurs,lcsépoux Vu» de l'autre. Impossible d’ima­
giner une barbarie plus monstrueuse. Comme récom-
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pense de leur conduite, dès avant le départ des exilés 
les bourreaux s’étaient partagé les biens de leurs vic­
times.

Quand la bourrasque fut apaisée, des dix-huit 
mille personnes traquées partout, cinq mille gémis­
saient pêle-mêle sur les rivages des Etats-Unis depuis 
Boston jusqu’à la Floride, cinq mille en Europe et 
huit mille cachées dans les bois de l’Acadie.

Onze ans plus tard, six mille d’entre elles étaient 
mortes de misère, quatre mille étaient en service sur 
les terres qu’on leur avait volées, quatre mille végé­
taient en France, deux mille cinq cents s’étaient réfu­
giées dans la province de Québec et les quinze cents 
autres s’étalent résignés à finir leurs jours aux Etats- 
Unis (1).

Le sort le moins rigoureux a été pour ceux qui 
ont pu atteindre les bords du Saint-Laurent. Mais 
ils y arrivaient dénués de tout. La charité eut beau 
être prévenante, elle ne leur a jamais fait oublier la 
patrie perdue. Jusqu’à la fin ils ont pleuré sur nos 
rives au souvenir de leur Acadie (2).

Cependant ils reprirent courageusement la hache 
du pionnier et beaucoup reconstituèrent pour leur 
descendance les éléments d’une prospérité enviable.

(1) — Rameau, Une colonie féodale en Amérique, II, 105 à 210.
(2) — Bourassa, dans facques et Marie (pp. 5 et 6), résume avec 

émotion les souffrances des pauvres Acadiens se dirigeant vers la pro­
vince de Québec pour y trouver une nouvelle patrie : “ Au temps de la 
conquête, dit-il, on vit arriver quelques familles démembrées, ralliées 
par le même malheur, chassées de leurs foyers comme les enfants 
d’Ilion.... Ces familles étaient venues...., les unes après les autres, 
comme viennent les débris d’un naufrage.... Dans le cours de leurs 
pérégrinations, il y en a qui franchirent des espaces incroyables, à pied, 
à travers les forêts, le long des fleuves, sur les rivages arides de la mer. 
Tantôt ils furent arrêtés par la maladie et la misère, d’autres fois ils 
s’égarèrent longtemps. On offrit aux uns le travail des esclaves, aux 
autres, de s’enfermer dans les mines ; mais ils préférèrent continuer leur



SAIXT-DKXIS-SVR-ItIClIELIEU 99

Treize d’outre eux établirent leurs familles à 
Saint-Denis en 1767, et un autre les imita en 1775. 
Ils J* furent d’abord journaliers, puis pour la plupart 
se fixèrent sur des terres obtenues en concession au 
quatrième rang, dont ils furent les défricheurs et les 
premiers habitants.

La nombreuse famille des Leblanc est arrivée 
dans la paroisse en 1767 meme, avec trois chefs : 
Jean, fondateur des Leblanc-Pitre ; Joseph, fonda­
teur des Leblanc-Ciijetan. et un autre Joseph, fonda­
teur des Leblanc sans sobriquet. Leur postérité porte 
aujourd’hui uniformément le nom de Leblanc.

Jean était marié avec Marie-Anne Landr\- et âgé 
de trente-deux ans, lorsque la tourmente le chassa de 
Port-]vo3-al. Débarqué aux Etats-Unis avec son 
épouse, il îfen est venu à Saint-Denis que dans l'au­
tomne de 1767. Il avait alors quatre enfants tous nés 
en exil et non encore baptisés. L'abbé Fricliet a fait 
couler l'eau régénératrice sur ces jeunes fronts, le 10 
septembre de la même année. Il y avait un garçon et 
trois filles. Probablement pour l'accomplissement de 
quelque vœu, tous ont ajouté à un autre prénom celui 
de Marie (1). Leur père s’étant fait concéder 3 par 
40 arpents au quatrième rang en 1774, il y a vécu 
jusqu';! un âge avancé, malgré tous ses travaux et les

chemin. Ils cherchaient un ciel ami qui leur rappelât celui qu’ils ne
«levaient plus revoir, ou ils mouraient en le cherchant___X’««ni-ils j»as
bien gagné ce pied «le terre «*ù ils ui ' pu entin s’asseoir jtnur rompre r» 
famille le j-ain de l’exil, et raconter leurs triâtes récils à des c»rnr» capa­
bles «le les c*mipren Jre et «le pleurer avec cax, sans rrmunis ? Sans 
♦brute ils aperçurent «les larmes dans les veux «les étrangers qui les 
voyaient jsisscr, mais à ceux-là ils ne pouvaient faire entendre lr.ir lan­
gage, cl ils portaient à leurs yeux la marque d’un crime national ”.

[1) — Ces enfouis s <nt ; Marie-Svraphinr, àgee «le 10 ans ; 
I’icrre-Marie, «le S an.» ; Marie-Jeanne, «le 5 ans ; cl Maric-Caihcrinc, 
•l'un an.
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contradictions subies. C’est de cet Acadien que des­
cendent entre autres François-Xavier Leblanc, marié 
en premier lieu avec Léocadie Charron, et Toussaint 
Leblanc, époux de Rosanna Bousquet.

Quant à Joseph Leblanc-Cajetan, plus âgé que le 
précédent, mais également de Port-Royal, il était 
marié avec Marguerite Bourgeois ; de ses enfants un 
seul a pu survivre aux tribulations de l’exil. C’est 
l’ancêtre des quatre prêtres Leblanc, de Saint-Denis, et 
de Sœur Leblanc, des Sœurs Grises de Saint-Hyacin­
the.

Le second Joseph Leblanc, venu en 1767, n’a 
plus de descendance dans la paroisse. Il était marié 
avec Cécile Benoit.

La famille de Jean Leblanc, fixée actuellement au 
village, n’est arrivée que plus tard de Saint-Ours, où 
elle s’était d’abord établie (1).

Le groupe Leblanc, en venant des Etats-Unis, 
avait probablement eu pour compagnon de route 
Grégoire Bourgeois ainsi que sou épouse Catherine 
Com eau et ses quatre enfants, dont les trois plus 
jeunes n’avaient pas encore reçu le baptême (2). Ils 
ont eu cette faveur en même temps que le fils et les 
filles de Jean Leblanc, le 10 septembre 1767. Brisée 
par la fatigue, leur infortunée mère ne s irvécut 
guère. Déjà le 19 juin 1770, on lui fermait les

(1) — La famille LcWniic est aujourd'hui la septième en nombre à 
Saint-Denis avec scs 15 clu-fs : Elie, Jcnn-Raptisie, Narcisse, Louis, 
l’aul, Hubert, Alfred, Antoine, Charles, Jean-Louis, l'rançois-Xavicr 
et Toussaint, plus Dmcs Pierre, Augustin et Antoine ; depuis 1S01, elle 
a augmenté de 9 chefs. Outre quatre prêtres, plusieurs religieuses et un 
notaire, elle a fourni à la pamissc 5 marguillcrs en charge : Joseph, en 
1797 ; Antoine, en 1S49 ; Louis, en 1S55 ; Antoine, en 1S72 et Pierre, 
en 1S95.

(2) — Ces trois derniers sont ; Jean-François, û«é de 9 ans : 
Marie-Joseph, de 5 ans ; et Marie-Isatallc, de 2 ans.
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yeux (1), efc son époux partait pour 2$ficolet. Quand 
deux des garçons cependant furent grands, ils revin­
rent réclamer leur part d'héritage au quatrième rang 
de Saint-Denis. C'est par eux que la tige des Bour­
geois a pu renaître dans la paroisse et s’y conserver 
jusqu’A nos jours (2).

La famille Mignault, implantée à .Saint-Denis le 
meme automne que les Leblanc et. que Bourgeois, a 
eu aussi son odyssée. Etienne Mignault et Madeleine 
Cormier étaient mariés depuis quelques années, lors­
que le malheur s’est abattu sur leur patrie. Lui-même 
a été capturé et traîné jusqu'en Géorgie ; quant à 
son épouse, elle a pu se cacher avec son bébé Jean- 
Basile dans la profondeur des bois voisins. Isc voyant 
plus, peu après, d’autre issue pour sortir de sa retraite 
que de s’en aller dans une contrée éloignée, la pauvre 
femme adopta le parti de sc diriger vers Québec. 
Mais que de difficultés n’eut-elle pas à surmonter, que 
de chagrins à subir avant d'atteindre le but de son 
\*03*agc entièrement effectué à pied ; les privations et 
les lassitudes ne lui ont pas manqué. Et, dans la 
capitale, réduite aux horreurs de la famine, clic n’a 
pas eu d'alternative plus consolante que de partager 
l’état d'extrême gêne de scs bûtes. Toutefois pendant 
qu'elle luttait tant bien que mal contre la mauvaise 
fortune, son mari tournait aussi son regard vers Qué-

(1) — Uegî'fres ties. futftcixcs, v:nii.i£es <7 de S.iiitf-1 V:::r,
a la date «lu 20 juin 1770.

(2) — !.«.• premier ancêtre acadien «le* llourgeoïs était un chirurgien 
d'abord établi à Port-Royal au lemjv.de «VAulnay, puis à l?caulin»Mn, 
«ni il exploita un étnldisscmej t mi agricole et mi-commercial. 11 acquit 
liient«"it une belle ai>anee. Sa ]**>slérilc m chi.lre aujourd'hui à quelques 
milliers de personnes tant dans la j>ro\ii:ce de *,’uél.rc que dans la 
Nouvelle .\mdci« rrc et les provinces maritimes (Rameau, l'nc celt vie

Jeedtue en .Ivu'rijue, 1, «<5, ni. \(vj à i<V), et 1X0). A Saint Dciis la 
famille ne vit plus que mjhs un chef nommé Victor.
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bec. Hélas ! ils se rencontreront donc un jour ! 
Quand Etienne, de son côté, se fut en effet orienté, il 
s’adjoignit entre autres compagnons un compatriote du 
nom de Comeau et se mit en marche vers le Saint- 
Laurent. L’ami, moins abattu, plus Roger Bontemps, 
avait son violon qu’il avait sauvé du naufrage et, aux 
différentes étapes de la route, il tâchait de dissiper les 
ennuis de la troupe. L’histoire ne dit pas qu'il réus­
sissait, mais en te ut cas chaque coucher de soleil lais­
sait ce monde errant plus prés de son bonheur. 
Enfin il pénétrait dans le chat eau-fort des Canadiens. 
Les premiers mots d’Etienne Mignault furent 
alors pour s’informer de sa femme et de ses enfants. 
S'il allait les retrouver en cet endroit ! Voilà qu’effee- 
tivement on lui apprend qu’il vit dans la localité une 
dame Mignault, originaire comme lui de l’Acadie. 
Puis les quelques détails de signalement qu’on lui 
fournit le font voler à la demeure de cette femme. 
Elle était penchée devant l’âtre, lorsqu’il entra. 
“ Quoi, Madeleine, lui dit-il, depuis que nous nous 
sommes quittés, tu n’as pas eu le temps de finir ta 
soupe ” ! C'est ainsi que se retrouvaient les heureux 
époux d’autrefois. Peu après, en 1760. ils émigrèrent 
à Bécancour (1) et, eu 1767, à Saint-Denis, où ils

(l) — Y .ici comment Mère Saint-Rcrnard, née Sophie Mignault, 
raconte les malheurs de scs ancêtres lors tic leur expulsion de l’Acadie : 
“ Etienne Mignault fut. avec plusieurs tie ses compatriotes, emmené 
captif en Gcoigic et forcé à travailler sur les plantations. Ils étaient 
traités comme des esclaves et enchaînés chaque soir. Après plusieurs 
années de captivité l'on oublia, paraît-il, un soir de les mettre aux fers 
et ils en profitèrent pour se sauver dans les boi>. Ils marchèrent vers le 
nord et après de longs mois se trouvèrent enfin sur les bords du Saint- 
I.aurent, et se mirent à la recherche de leurs familles.... Etienne erra
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eurent aussi leur terre du quatrième rang. Ce sont 
les ancêtres de tous les Mignault de la paroisse (1),

longtemps et vint entin à Ouébec profomlcmcnt découragé. Là, sur le 
bord du fleuve, il rencontra un petit garçon avec <jui il se mit à causer. 
L’enfant lui dit que “ son pire était allé à l’église et n’était jamais
revenu, et que sa mère était bien pauvre et pleurait souvent ”___“ Ufi
est ta mère ? ” lui dit___Etienne qui commençait à espérer. — " Elle
demeure là-bas ”____ répondit l’enfant---- L’Acadien frappa en trem­
blant à la porte d’une pauvre petite maison, l'ne femme vint lui ouvrir, 
et en le voyant un grand cri s’échappa de scs lèvres, puis elle tomba
évanouie dans ses bras. C’est ainsi que----Etienne Mignault retrouva
sa femme et son fils___Etienne Mignault a dû arriver à «Juchée vers
1760. Les Anglais y étaient maîtres et il a dû s’éloigner au plus vite, 
I>ans tous les cas, nous le retrouvons à J’écancour oû il fil baptiser un 
fils qui se nomma François, le 30 mai 1761, presque six ans après la 
dispersion

(ij — Les Mignault ont d’abord été Canadiens avant d’être Aca­
diens ; leur origine sur les bords du Saint-Laurent date même du temps 
de M. de Montmagny. El si l'on pénètre plus loin, jusqu’en France, on 
découvre leurs ancêtres appartenant à la noblesse ; leurs armes étaient : 
“ Champs d’ar.ur, deux grappes de raisin d’argent ainsi que l’étoile, en 
pal du bas une main senestre ” (d’IIozier). Jean Mignault-dit-Chatillon, 
qui le premier traversa l’océan pour s’établir en Canada, vers 164#;, était 
fils de Nicolas Mignault et de Madeleine de Bric, «le Bagiiuux, près 
Paris. Souvent le Journal des yèmites fait mention de lui sous le seul 
nom de Clialillon. 11 a mené longtemps la petite guerre contre les 
Iroquois. A la fin ne s'amouracha-t-il pas d’une jeune Snuvagcsse, pen­
sionnaire clic/, les Ursulincs de (Juéhcc ; il alla même jusqu’à faire «les 
avances auprès d’elle pour l'épouser. Heureusement que celle-ci lui 
préféra un Sauvage. 11 sc maria peu après, le 10 nov. 174S, avec 
Louise Cloutier dans le manoir de Bcnup-rt, qui servait de chapelle ; 
s<m union fut liéuite par l’abbé J-csucur {Arehhes de A'ctre- P time de 
Quéree). C’est son fils Jean-Aubin qui, vois 1676, est parti pour l’Aca­
die, oû à l’cauhnsMn il est devenu le plus riche de l’endroit après le 
seigneur (Rameau, Cite celmie Jtcdalc en Amérique}. Pendant qu’il 
était là, le maj«»r Church, de Boston, sorte «le brûlot Colbornc, vint en 
1696 incendier sa ferme en même tenq-s «jue tous les établissements 
acadiens de cille c«’»te (Arenires de la manne, à Paris). Son fils Pierre 
est le père «Pttienne, qui vint à Saint-Denis. Ta famille n’a plus dé­
membre dans la paroisse depuis 1S91. Etienne est Païeul «lu curé 
Mignault, «le Chambly, jeir s«m fils Jean Basile ; le bisaïeul de Mère 
Saint-Bernard, par son fils Jean-Basile et «-«m petit fils Etienne ; le tri­
saïeul «le la cantatrice Albani, par son fils Jean Basile, son petit-fils
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comprenant des prêtres, des religieuses, des notaires, 
des médecins, des chantres efc le seigneur actuel de 
l’endroit.

En même temps que les Acadiens précédents, 
arrivaient leurs frères les Bourque, Pierre et Claude. 
Ils étaient mariés le premier avec Anne Richard et- le 
second avec Marie Guilbault. Tous deux ont pris aussi 
leurs concessions au quatrième rang. Pierre est l’an­
cêtre des Bourque actuels de la paroisse ; quant à la 
descendance de Claude, il faut aller la chercher en 
partie à Saint-Ours (1).

Joseph Brun, célibataire de cinquante-quatre ans, 
s’échoua aussi à Saint-Denis dans l’automne de 1767 ; 
mais il était si épuisé qu’il ne s’y arrêtait que pour 
mourir. C’est le 12 juillet suivant qu’il a rendu à 
Dieu son âme encore plus malade que son corps ; il 
appartenait a\ une ancienne famille de Port-Royal (2).

Mais voj7ez-vous s’avancer cette vieille personne de 
quatre-vingt-trois ans, appuyée sur le bras d’un jeune 
homme de vingt-deux ans ? C’est l’aïeule, conduite 
par son petit-fils dans la voie de l’exil. Ils se nom­
ment Jean-Baptiste Brault et Marie Hébert, veuve de 
René Brault. Au lendemain de la tourmente, il ne 
leur était plus resté d’autres parents. Hélas ! la

Basile et son atriiie petite lùli Mvlma Mignauil, mauve avec Joseph 
I„aif rlv Chainl-h ; le ! i-.«ku1 ùu sugncui Hemi-Adolphe
Mtgnnult, par son li'.s V.vi’.v il son pi ut lus le notai ic Joseph.
Résumé d'uni tiK-no^iaj hic n-.iiu.Miiii tic .a faiiiim pat Mere bauit- 
Bernard.

(1) — A Saint-Denis, il n"y a plus de celte famille que Joseph 
Bourque. Scs ancêtres étaient jadis si nombreux en Acadie qu’ils y 
formaient tout un clan, dont le principal noyau sc trouvait dans la I’rée 
des Bourg ou Bourque. Rameau, inc cclonie Jccdaie en Amérique, I, 
196.

(2) — Registre des baptêmes* mariages et sépultures de Saint-Dans, 
à la date du 12 juillet 17GS.



...

Village de Saint-Denis en 1870.

En 1905. (Page 02).
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cruauté du bourreau u’avait pas plus épargné les che­
veux blancs que les larmes de l’enfance. Marie 
Hébert est décédée le 30 octobre 1778 à Page de 
quatre-vingt-quatorze ans (1). Quant à Jean-Bap­
tiste, il a épousé Marie Laviolette à Saint-Ours en 
1771 et s’est établi dans la nouvelle petite Acadie du 
quatrième rang de Saint-Denis. Sa descendance dans 
la paroisse a disparu avec ses enfants.

Pierre et Marguerite Robichaud, cousins et époux, 
ont également fait partie de l’immigration de 1767 à 
Saint-Denis. Ries vers 1720 et mariés environ dix ans 
avant la dispersion, ils furent du nombre de ceux qui 
se sont acclimatés difficilement sur une plage étran­
gère. Eux aussi finirent par se fixer sur une des ter­
res du quatrième rang. Leur postérité, dans la 
paroisse, comme celle de Jean-Baptiste Brault, n’a pas 
dépassé la deuxième génération.

Etienne Roy et Marie-Anne Doiron, compatriotes 
des précédents, étaient respectivement âgés de vingt 
et pe douze ans en 1755. A leur arrivée dans la 
paroisse en 1767, ils étaient de jeunes mariés, journa­
liers de leur profession. Plus tard ils ont pu s’acqué­
rir une terre à l’Amyot. Ce sont les ancêtres des Roy 
actuels de Saint-Denis. Tous les autres Roy de la 
localité (2) ont été des Canadiens étrangers <\ leur 
famille.

Quant aux Gau dette, venus en grand nombre 
dans la province de Québec, ils se sont dispersés en y 
mettant le pied. Entre autres, Joseph s’est établi à

(1) — Registres Jts baptêmes, mariages et sépultures Je Saint-Denis, 
à celle date.

(2) — Il n’y a. pas moins que 31 imVvidus de ce nom de Roy, qui 
soient venus faire souche en Canada (Tanguay, Diet, ge'n.) ; Saint- 
Denis a eu des descendants de 5 d’entre eux. L’aicul du proionotnire 
Roy, de Saint-Hyacinthe, fut jadis de la paroisse.
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Saint-Denis ; Charles ef Chimie <mt préféré Saint- 
Antoine. Tl n'y a «jiu* les deux derniers qui aient 
aujourd'hui de la descendant e dans la paroisse dyoni- 
sieune. Joseph, né en 1728 et marié avec Joseph te 
Sincennes, fut du groupe de 1707. Quant à Charles, 
originaire de Bcauséjour. il est l'ancêtre d'Elie et de 
Toussaint ; (’lande l'est d'Amédée et de François. 
Celui-ci cultive encore au troisième rang la terre qui, 
le 11 juin 178K, était concédée à son ancêtre, tils de 
Claude (1 ).

Pendant que sur l'invitation «le M. de Contre- 
i'<eur se formait la colonie acadienne «le Saint-Denis. 
Joseph Ginmard défrichait à Saint-Ours avec son frère 
Pierre. Tous deux étaient venus directement de leur 
patrie à Québec (2) et, après avoir combattu sons les 
drapeaux de Montcalm et de Lévis, avaient opté en 
faveur de Saint-Ours. Ils y agrandissaient l’éclairci 
sur leurs concessions, tandis que leurs familles atten­
daient à la ville que le nouveau gîte fût prêt. Cepen­
dant ils songeaient combien ils se trouveraient isolés à 
cet endroit. Pourquoi ifiraient-ils pas plutôt, pensè­
rent-ils, se fixer au milieu des leurs dans la paroisse 
voisine '( Pierre tint pour l'ancien chantier, mais 
Joseph céda à la tentation. Il s'acheta la terre déjà 
concédée près de. l’intersection «lu quatrième rang avec 
la route Tnmaska et en fit définitivement sa ferme.

(1) - l-n ïninille lînivlellc renv niait nu tvni] s -le R:viHy vu Ava
vY>l h-<iirc «ju’elle en était une «les j-lc.v nr.cieur.es \ Knmrau. l~nt 

« f/. .i.i.V, 1. «14'. A S aim-lie ni'-, elle a fourni j»h;'irr:rv ie2i^ieu-e~
, l ^ viargv.illi ’t'. Mlle y a .iuj-uir.l*htii j-cir du f> : .\;iil<;*»ï»e. 2 An:»- 
«1er, Vmu<*“i', Magique, T-civ-ainl. »-t liâmes Jean Un; ti>lc. J«»>rj-Ii ri 
.\r.il‘i"isr.

(>) le. .uni ut j*ro‘»aMrmrnl etc lian'jt«<ncs j*ar mer. I*è- 
*75>- ‘2>t Suite (Ihirs Jet /-r.ji.y.w*. \ II. «>4 et <15\ •• •!«•»
1 aliments rnviyvs .ni ~rcnur> «les Av.nliens amenèrent un ^r.nvl rwr.il-re 
•le ces inf'»rtui:v' **.
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C’est là qu’il est mort de la petite vérole, à l’âge de 
cinquante-six ans. Il était marié avec Annstasic 
Leblanc et est l’ancêtre de tons les Girouard anciens 
et présents de Saint-Denis (1).

Jean-Marie Richard, trop jeune pour être de la 
prise de possession de 1767, vint néanmoins s’y adjoin­
dre à l’âge de vingt-un ans, en 1775. Né un an seule­
ment avant la grande dispersion, il ne se rappelait pas 
le pays perdu. Son père (2) avait été alors saisi et 
jeté sans pitié dans le port de Philadelphie, aux Etats- 
Unis. Sa mère, de son côté, après avoir mis en sûreté 
ses o'bjets les plus précieux, s’était, enfuie dans la forêt 
avec ses enfants. Bientôt elle y put constater avec 
peine, par l’installation d’un usurpateur sur sa ferme, 
que son éloignement s’imposait et elle s’enrôla dans 
une troupe de compatriotes en partance pour la pro­
vince de Québec. Tout le voyage s’effectua à pied, à 
travers les bois et le long des grèves, dans les circons­
tances les plus pénibles. Ce qu’eurent à souffrir ces 
infortunés, il est plus facile de le concevoir que de 
l’exprimer. La pauvre épouse, suivie de sesjiînés et 
son bébé dans les bras, se coucha souvent épuisée sur 
le bord du sentier à peine battu, sans avoir mangé. 
Néanmoins après avoir vu bien des victimes marquer 
de leurs cadavres la route si longue et si difficile, elle 
entra à Québec. En cette ville va se répéter la tou­
chante histoire d’Etienne Miguault. Pierre Richard, 
l’époux ravi, était à peine débarqué qu’il se tournait 
également du côté de la capitale canadienne, où il se 
rendit avec quelques compagnons comme lui à la

(1) — Cette famille, que Von appelait autrefois Giroir, a fourni à 
Saint-Denis plusieurs religieuses et 3 marguilliers. Bille n’a plus que 
Dames Zéphirin et Philéas pour conserver son nom dans la localité.

(2) — Il se nommait Pierre, et son épouse, Madeleine Boni que. 
C'est aux Mines qu’ils demeuraient tous deux lors de la dispersion.
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recherche de leurs familles. En arrivant aux portes 
do la vieille cité, il se demandait plus que jamais ce 
qui l’attendait, lorsqu’il aperçut près des fortifications 
île petits enfants, prenant leurs ébats. En dépit de 
leur maigreur, il les reconnaît pour les siens. Conte­
nant alors son émotion, il s’approche d’eux, qui le 
prennent pour un étranger, et il leur demande des 
nouvelles de leur père. “ Notre père, répondent-ils, 
nous n’en avons plus ; les méchants l’ont emporté 
bien loin ”. “ Et votre mère, où demeure-t-elle ? ”
“ Là-bas ”, disent-ils en désignant du doigt une 
humble masure du voisinage. L’instant d’après, les 
dispersés de l’Acadie étaient dans les bras l’un de 
l’autre ; mais la joie n’eut guère de durée. La petite 
vérole sévissait en cette année au milieu de la misère 
(1) et l’heureux père de la veille ne tarda pas à y 
succomber. La veuve alla dans la suite achever d’éle­
ver sa famille à Bécancour, où elle put reconstituer 
son foyer en convolant en secondes noces avec un 
nommé Prince. C’est de là que Jean-Marie vint à 
Saint-Denis s’ouvrir une terre en haut du quatrième 
rang. Des deux mariages successifs de celui-ci avec 
Catherine Phaneuf et Angélique Chenette sont nés 
dix enfants : Madeleine ; Charles ; Jean-Baptiste, 
père de Victor et d’Etienne, celui-ci de Southbridge, 
Mass., E.-U. ; Joseph ; Geneviève ; Pierre, aïeul du 
Révérend Père Donat Richard ; Basile ; Jean-Marie, 
premier maître-chantre de Saint-Barnabé-sur-Yamas- 
ka ; Michel (2), aïeul du Dr Jean-Baptiste Richard, de

(1) — En 1758, à Québec, plus de 400 Acadiens étaient déjà 
morts de la petite vérole, écrit l’intendant Bigot. (Rameau, Une colonie 
féodale. II, 212.)

(2) — Michel, marié avec Josephte Larivière, est le père de Jean- 
Baptiste, qui le 7 mars 1859 épousait Célina Laflamme, à Saint-'Denis. 
Le Dr est le fils de ce dernier. Sa mère est la sœur du curé de 
Farnham.
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Saint-Denis ; et Noël Les trois derniers fils sont de 
la seconde union. Leur père est mort au commence­
ment de ce siècle (1).

Outre les Acadiens établis à Saint-Denis, deux 
autres familles de leurs compatriotes y ont eu aussi 
plus tard de leurs descendances, ce sont celles de Bour- 
dages en 1790 et de Thibodeau en 1802 (2).

(I ) — La famille Richard, qui ne comptait que deux chefs en i8or, 
est aujourd’hui la quatrième en nombre à Saint-Denis. Ses chefs 
actuels sont : le Dr Jean-llaptiste, David, Alfred, Pierre, François- 
Xavier, 2 Raphaël, Henri, 3 Joseph, 2 Misai»), Michel, Elie, Toussaint, 
et Dame Médéric. Deux de ses membres ont été marguilliers : Jean- 
Marie, en 1804, et Basile, en 1846. Elle a fourni un prêtre, un médecin 
et plusieurs religieux et religieuses. En Acadie, ses ancêtres étaient 
très nombreux, surtout dans les environs de Port Royal, où il y avait le 
Pré des Richard (Rameau, Une colonie féodale, I, 196).

(2) — A Saint-Denis, les Thibodeau, le père et ses fils, ont été 
marchands. Ils descendaient du fondateur de Chipody par son petit-fils 
Alexis, marié avec Marie Blanchard (Rameau, Une colonie féodale en 
Amérique, I, 237 à 276 ; II, 214).





CHAPITRE XIII

Construction de la deuxième église. Son parachè­
vement et sa description. Sa fin. 1764-1796.

En construisant la première chapelle de Saint- 
Denis, on ne s:était nullement préoccupé de sa soli­
dité. La pensée que l’on serait bientôt dans le besoin 
d’avoir un temple moins petit avait présidé à son érec­
tion. Aussi douze ans plus tard fallait-il déjà parler 
de la remplacer.

C'était en 1755. Alors venait malheureusement 
de passer sur la paroisse, à. la suite de la fondation de 
Saint-Antoine, un souille de mécontentement capable 
de refroidir le plus beau zèle pourtant nécessaire à la 
réussite d'une pareille entreprise.

Toutefois la réaction commentait à poindre dans 
les esprits. On s’apercevait peu à peu que Ton avait 
été joué par le semeur d'ivraie de l’Evangile et l'on 
revenait à de meilleurs sentiments. L'évPqtie et le 
missionnaire profitèrent de ces dispositions pour faire 
voir aux paroissiens toute l'humiliation dans laquelle 
ils devaient être de n’offrir point d’abri plus convena­
ble au Prisonnier des tabernacles.

Ils comprirent. Mais comme il ivy avait pas 
encore de résidence pour le pasteur dans la localité, ils 
décidèrent de débuter par elle pour continuer aussitôt 
par la construction de l’église. Mgr Ponlbriand, con­
naissant la pauvreté et aussi la foi peu éprouvée de cette 
portion de son troupeau, proposa de bâtir préféra-
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blemcnt un presbytère-chapelle (1) et de se reposer 
ensuite quelques années. Cette maison deviendrait 
simplement presbytère le jour où Von ouvrirait au 
culte un édifice spécial. Le conseil était excellent. 
S'il n’a pas été suivi, il ne faut s’en prendre qu’à 
l’orgueil blessé des gens, qui ne voulaient pas, du 
moins présentement, se laisser surpasser par les géné­
reux riverains d’en face. Bien qu’elle ne présentât 
guère de garantie à l’Ordinaire du diocèse, celui-ci 
consentit à abandonner libre cours à cette ardeur (2). 
Donc la maison du prêtre devait s’ériger d’abord, puis 
ce serait le tour de celle du Seigneur.

La première partie du projet fut menée à bonne 
fin. Mais quand on en vint à l’exécution de la 
seconde, tous les courages étaient émoussés et les 
plaintes couvrirent les exhortations. L’évêque se mon­
tra accommodant et Dieu aussi. La pauvre chapelle 
ne fut que réparée pour le moment, restaurée encore 
eu 1758 et utilisée jusqu’en 1767.

Les Dyonisicns d’alors manifestaient assurément 
trop de parcimonie à l’égard de Celui de qui Von 
reçoit tout.

En 17t34, ils se remirent néanmoins à l’œuvre, 
pour achever cette fois. Aussi n’était-il réellement 
plus possible de retarder.

Lès les premiers mois de l’année, les procédures 
préliminaires auprès du pouvoir civil étant closes, on 
élut comme syndics pour la construction : Pierre 
Véronncau, Pierre et Charles Mahcux, celui-ci bailli 
et fils du précédent, Charles et François Saint-Ger-

(1) '— Lettre «le Mgr Ponthriand aux PyonÎMcns, rn «laïc du 2 mar> 
iyq2. Archiva de Pcvichc tic Saint-Hyacinthe.

(2) — Lettre :1c Mgr Ponlbriaml à Pierre Mahcux, agissant au mm» 
de la paroisse, en date «lu S juin 1752. Archhcs de F niche' de S.-I/yac..
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main, Antoine Martin, Florentin Yi géant et Pierre 
Allaire. Le premier d'entre eux fut choisi comme 
président et, peu apres, ils faisaient dûment homolo­
guer (1) une répartition payable en dix ans.

La pièce légale prélevait sur chacun des contri­
buables des journées de travail, de la pierre, du bois, 
du sable et de plus une somme de quatre mille pias­
tres. On avait résolu de ne rien négliger pour faire 
oublier le passé. Hélas î la réalité n’a pas répondu 
aux brillantes espérances de ce commencement.

Le curé, qui avait jusque-là dirigé les opérations, 
étant devenu infirme, ne put guère se montrer sur le 
chantier qui s’ouvrait. Incapable de remplir le saint 
ministère le plus urgent (2), il se vit bientôt dans 
l’obligation de déposer meme les comptes de la 
bâtisse entre les mains des syndics. Dans ces conjonc­
tures, les élus de la paroisse s’engagèrent un secré­
taire-trésorier et se fièrent entièrement à son honnê­
teté. Malheureusement ils sc trompèrent dans le 
choix de leur homme. Celui-ci perçut tant bien que 
mal la quote-part de chacun, ne. paya personne, mit 
dans les livres le plus parfait désarroi et dans sou 
gousset tous les revenus. Quand l’entrepreneur deman­
dait de l’argent, il lui répondait invariablement 
qu’il n’3* en avait pas au coffre, et force lui était 
d’attendre. A la fin, les travaux étant considérable­
ment avancés, l’ouvrier exigea autre chose que des 
paroles et le scandale éclata (5). On peut soupçonner

(1) — Par Samuel Mathers, juge de paix de ia paroisse. ,4i\hhrs 
Je l'eglisc Je Saint-Denis.

(2) — Même M de Contrecœur écrit de Mmitixial â Mgr llriniiri, le
24 déc. 17ÔÜ, <juc “ M. V ri ch et-----est hois ri’ctat rie pouvoir «lire la
messe à cause de ses iulirmiié-s .IreAhes Je Fci'iehi Je S.■//:.:tint

(5) — RetpiéU* dv> ]siroi»iciis à Mgr llriaiul, en février 17(17. 
.hthi:es Je fr. fehc Je S.-ffuie—
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si la sensation fut pénible. Au sortir des misères de 
la guerre, on s’était imposé de lourds sacrifices pour 
élever à Dieu une demeure digne de sa Majesté et 
voilà qu’après en avoir supporté déjà une large part 
on ne se voyait pas plus proche du but. îTéan- 
moins nul ne songea à reculer.

L’évêque, ayant été informé de ce malaise, nomma 
aussitôt le curé de Saint-Antoine, M. Gervaise, pour 
remplacer M. Fricliet eu cette délicate affaire. C’était 
le 11 mars 1767 (1). Ce prêtre avait eu auparavant 
ses déboires à Saint-Denis. Il prévoyait bien de quelle 
monnaie son dévouement serait encore payé. Tout de 
même il accepta de rendre le service demandé.

Ce à quoi il eut d’abord à s’appliquer, ce fut de 
régulariser les comptes. Il fit rentrer les arrérages, 
restituer autant que possible le. peu scrupuleux tréso­
rier et commenta à solder les dettes.

Les travaux sc continuèrent ensuite avec ordre 
jusqu’à leur parachèvement temporaire et, le 9 octobre 
1767, jour de la fête patronale, le temple était enfin 
solennellement bénit.

La nouvelle église, toute en pierre des champs, 
offrait une belle apparence. A Mgr Pontbriand reve­
nait l’honneur d’en avoir tracé les grandes lignes, dès 
1752, lors du premier projet. Seulement ne croyant 
lias, à cette époque, les intéressés suffisamment 
riches pour terminer aussitôt même l’extérieur de 
l’édifice tel qu’il devait l’être un jour, il ne leur pro­
posait qu’une demi-longueur sur quarante pieds de 
largeur en dedans. Il serait allongé plus tard et élargi 
d’un transept “ dans le goût des églises des Pères 
E-écollcts (2) ”.

(1) — Archh cs de Vcvéchc de Saint-Hyacinthe.
(2) — Lettre de Mgr Ponlbriaud à Pierre Malicux, en date du 8 

juin 1752. Archives de Fèviehc de Saint-Hyacinthe.
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Mais depuis ce temps douze ans s’étaient écou­
lés ; si l’on n’était guère plus dans l’aisance, au moins 
on était plus nombreux à supporter le fardeau et on 
se détermina à bâtir sans délai le vaisseau du temple 
dans son plan complet. C’est ce qui était exécuté à 
l’automne de 1767.

La construction présentait sur sa base la forme 
d’une jolie croix latine ; un clocher élégant à son 
frontispice achevait d’en faire ressortir la beauté du 
coup-d’œil.

Inutile de dire si les paroissiens étaient satisfaits 
d’eux-mêmes en contemplant ce monument digne 
de leur dévotion C’est l’expression qu’ils emploient 
lorsqu’ils veulent faire comprendre à l’évêque ce qu’ils 
ont accompli avec générosité “ à la sueur de leur pro­
pre corps, aux dépens de leurs revenus et même de 
leur nécessaire ” (1).

Mais il est regrettable que Von n’ait pas pourvu 
d’assises solides une construction si dispendieuse. 
Pour des murs de trois pieds d’épaisseur, il eût fallu 
de profondes et larges fondations composées de maté­
riaux fortement liés entre eux. Cependant voici ce 
que l’entrepreneur n’a pas craint d’exécuter : il a 
creusé un fossé de dimensions relativement étroites : 
dans ces fouilles il a renversé des pierres brutes arro­
sées seulement de la terre des excavations en guise de 
ciment,et c’est là-dessus qu’il a ensuite monté toute sa 
lourde maçonnerie (2).

(1) — Requête des Dyonisicns à Mgr llriand, en date du 13 juin 
176S. .-hc/nvcs de Pfrcchè Je Saint-Hyacinthe.

(2) — I.c 4 oct. 1791, le curd Cherricr écrit à Mgr Hubert : “ Un..
objet m’affecte, c’est le rétablissement de mon église____ il faut une
couvcrlurc neuve en entier, un cloClicr, une sacristie, relier le cintre dc>» 
croisées tant dans la taille que dans la maçonnerie... I.e.- fondations.
11c valent rien, parce qu'elles ont été faites t-n renversant la pierre brute
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Les autres conditions du contrat étaient bien 
remplies, mais l’ensembic du travail n’en était pas 
moins défectueux, puisqu’il était privé des appuis qui 
devaient le consolider.

Si, après avoir considéré les dehors du temple, on 
en franchissait le seuil, on se trouvait en présence 
d’un monument, simplement ébauché. Des planchers, 
des bancs au nombre de quatre-vingt-huit (1), trois 
autels qu’il faudra bientôt remplacer (2), et... c’était 
à peu près tout. Il y avait une sacristie, mais aussi 
dénuée que le reste. Pendant les treize années sui­
vantes, le couronnement de l’œuvre sera la préoccupa­
tion du pasteur (3).

Dès le printemps de 1768, on dota le sanctuaire 
d’une balustrade aussi originale que coûteuse. Le 
capitaine Pierre Malieux lui a généreusement consa­
cré la forte somme de cent-soixante-quinze piastres.

à pleins tombereaux dans les fouilles et en l’arrosant avec la terre du 
fossé, j’en suis sur. et tous ceux qui le veulent voir le seront aussi 
Archives de i'évêché de Saint •Hyacinthe.

(i ) — I.a première vente de ccs bancs s’est effectuée à l’enchère à 
la fin de 1768 ; elle a rapporté le montant de $553, soit une moyenne 
d'environ $6 par adjudication. Il fut décidé qu’ensuUc chaque proprié­
taire pour garder son banc n’aurait à payer annuellement que 60 sous. 
Les enfants héritiers des propriétaires, à la première génération seule­
ment, pouvaient conserver le banc de leur père aux mêmes conditions en 
payant $2 de mutation, Mais du moment que le banc sortait de la 
famille, il était remis à l’enchère pour établir un nouveau propriétaire 
avec les privilèges ci des.-us. Ce règlenunt a été passé le 26 juin 
lytiS et approuvé par l'évêque, le 30 suivant ; il a été maintenu tout le 
temps de la deuxième église, de 1767 h 1796. I.a fabrique reprenait 
tout banc non payé le ou avant le 15 février de l’année expirante. 
Archives de fégiise de S.-Denis.

(2) — L’inveiVaire du 4 mars 1770 dit qu’il y a dans l’église 
“ trois autels en pierre, mais à démolir parce qu’ils sont informes et mal 
placés ”. .hehives de l'cicchê de S. • Hyacinthe.

(3) — De 1771 à 17S0, l’église a reçu en divers dons la somme de 
$ 170. Archives de f église de S. - Denis.
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Cette balustrade était entièrement confectionnée de 
fer, mais de quel fer ! des “ cercles de tonnes ”, nous 
dit un inventaire de l’époque. Ce ne pouvait être ni 
stable, ni élégant. Elle était recourbée en rentrant 
dans le chœur : de cinq pieds en cinq pieds, l’ornait 
une pomme de même métal (1). On n’avait donc 
pas la main heureuse pour le premier coup de pin­
ceau depuis le départ de l’entrepreneur.

Ensuite on ajouta une chaire portative en beau 
bois de pin comme d’ailleurs l’étaient déjà, tous les 
bancs (2). Puis la pierre et les poutres disparurent 
sous un bon crépi et une jolie voûte de mortier blan­
chi à la chaux. Un magnifique maître-autel bombé, 
véritable morceau d’art, fut sculpté à Montréal, 
doré par les Sœurs de l’Hôpital-Général de Qué­
bec et posé en 1773 (3). Le jubé fut terminé, l’an­
née suivante (4), pour être uniquement réservé aux 
religieuses de la Congrégation, que l’on attendait,

(1) —Marché du 3 nov. 1767 avec Jus. Girard, forgeron, qui 
-.'engage à “ faire et placer une balustrade en fer, soit en fer à cheval ou
droite---- - qui sera garnie d’anneaux ou agraffes pour soutenir la nappe
de communion.... et de pommes en fer de cinq pieds en cinq pieds ” 
Archives de l'église tic S.-Denis. L'inventaire du 4 mars 1770 dit qu’il 
y a dans l’église ‘ ' une Ira lust rade en fer dont l'ouvrage est fait avec des 
cercles de tonnes et de barriques, qm rentrent en fer à cheval dans le 
sanctuaire, le tout en fer et qu’on dit avoir coûté 1050 chelins ” Archi­
ves de l'êvcchc de S.-J frac..

(2) — Inventaire du 4 mais 1770.
(3) — Voici en résumé ce que nous lisons dans 1rs registres des 

comptes au sujet de ce maître-autel, chapitre des dépenses : en 1772. 
autel bombé, sculpté, grand tabernacle, chandelier pascal, — $262 ; 
<>r pour timer ces pièces, — $120 ; transport de ces pièces (formant près 
de 5 tonneaux) de Montréal à Mué hcc et de Muébcc ici, et petites 
dépenses y relatives, —$20 ; en 1773, paifail paiement de ccs pièces, 
— $101 : fournitures et dorures de ces pièces û VHôpital-Général,— 
$100. Arehives de f église de Stii/il- Denis.

(4) — L’inventaire de 1770 dit qu’il y a “ un jubé à faire et dont 
il n'y a que les poutres ”.
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ainsi qu’à leurs élèves. Les petits autels des chapel­
les latérales avaient été refaits et dédiés de nouveau, 
l’un à l’Enfant-Jésus et l’autre à sainte Anne. Enfin 
des stalles, des tableaux, quatre lustres en bois et le 
symbolique vaisseau de saint Pierre suspendu au-des­
sus de la nef (1) complétaient vers 1780 ce à quoi 
l’on n'avait cessé de se dévouer depuis 1764.

Pendant ce temps-là, la population de la paroisse 
avait augmenté et continuait à s’accroîlre même plus 
rapidement qu’on ne l’avait prévu. La vaste église 
de 1767 est ainsi devenue trop petite dès 1788. Si 
bien qu’il fallut alors songer à l’agrandir. Mais exé­
cuter cette amélioration, c’était s’imposer de lourdes 
dépenses pour tomber dans l’obligation de recommen­
cer bientôt, puisque l’édifice manquait de bases. L’un 
autre côté, il répugnait de raser ce que l’on venait de 
finir à tant de frais. Il y eut plus qu’un moment 
d’hésitation. La masse des paroissiens cependant 
opinait plutôt en faveur d’une simple addition. A peu 
près seul, le curé, M. Cherrier, qui possédait des con­
naissances en la matière, ne partageait pas cet avis. 
Pour lui, il n’y avait pas l’ombre d’un doute, il fallait 
tout reprendre de fond en comble sur de plus amples 
proportions. Mais comment tourner les esprits de 
son côté ?

Un samedi, pour se rendre compte par lui-même 
de la vérité de ce qu’on lui atfirmait, il découvre un

(i) — L?inventaire du 4 mars 1770 dit qu’il y a dans l’église “ un 
petitfivaisseau suspendu à la voûte ”. ** Ces petits navires, dit l’abbé
Chs Trudelle (dans le Bulletin des recherches historiques, de Lévis, II, 
59),.... avaient.... une signification mystique et représentaient la bar­
que de saint Pierre, ou le vaisseau ded’Eglise, de même que le coq du 
clocher qu’on appelait le coq gaulois, rappelait le coq, dont le chant 
précéda la chute de saint Pierre et était aussi la figure emblématique de 
la vigilance du pasteur ”.
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coin des fondations et les laisse exposées aux regards 
pouv le lendemain. Le médianfc travail était trop 
évident, il se réservait de le montrer aux intéressés 
pour qu’ils pussent se prononcer ensuite cux-mêraes 
avec meilleure connaissance de cause. Or, le diman­
che après la messe, sur invitation, un grand nombre 
se transportent sur les lieux et constatent jusqtrà 
quel point il serait ridicule en effet d’investir un capital 
plus considérable sur une bâtisse qui ne tarderait pas à 
crouler (1).

La majorité pensa dorénavant comme le curé. 
Dès 1791, mi procéda aux premières démarches pour 
3a reconstruction et, cinq ans plus tard, la substitution 
était opérée. La belle et coûteuse deuxième église 
ei’avait duré que vingt-neuf ans, deux ans seulement 
de plus que la pauvre petite chapelle des débuts.

‘.(SV'

(1) — î.c 4 oCt. I791, 1c cuvé Chenier écrit à .Mgr Hubert : “ )c 
lis, il y a environ 15 jours déchau-ser une partie ilu long.pan pour cons 
Xatvr mes «toutes et ceux des habitant* qui répugnaient à de si grandes 
reparations, avant cet examen. lin conséquence, le dimanche 2^ sep­
tembre, les habitants, convoqués au prône, se sont assemblés après la 
messe, et après avoir visité l’endroit des fondations découvert, sur SS
propriétaires___présents ptv.tr donner kin's noms publiquement avec
îeur sentiment, 74 ont opiné qu’il fallait refaire l’église à neuf, et 14 
seulement ont vrmhi qu’on réparât la vieille...., sans aucune ni g men- 
ratio» . /;vV/Zr A tl: fcvccJu «/v .V.
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CHAPITRE XIV

Dernières années du curé Frichet. Les progrès 
accomplis sous son régne.

Sa retraite et sa mort.
1764-1774.

Des avant de commencer la construction de son 
église, le curé Frichet avait ressenti les premières 
atteintes de scs infirmités. Cependant il ne croyait 
pas qu’elles le retiendraient si tôt à sa chambre, car il 
11e se serait jamais jeté dans une entreprise aussi lon­
gue que celle de la rééducation d’un temple. Il 
ajouta de la sorte à ses souffrances la peine de ivêtrv pas 
sur son chantier, lorsqu’il y savait sa présence si néces­
saire pour la conduite et la surveillance des travaux.

Quant à son ministère qui lui-même 11e tarda pas 
à subir les conséquences de sa mauvaise santé, il eut 
d’abord le secours empressé de ses confrères voisins, les 
abbés Gervaïse et Entaille (3), de Saint-Antoine et ;h 
ÎNinit-Charles. Ceux-ci se multiplièrent pour le suppléer 
de leur mieux, mais cet état de choses ne pouvait se pro­
longer longtemps sans gone. Ces curés charitables 
avaient chez eux leurs occupations : étant seuls, ils 
n’étaient pas libres surtout de quitter leurs paroisses, 
le dimanche- Il est vrai que le pauvre pasteur, en se 
voyant arreté, avait aussitôt demandé une assistance 
régulière à son évêque, mais à évité époque il était 
encore moins facile qu’aujourd’hm d’obtenir des vicai-

(1) — LstsilV e’~U le c.N.f cic :*!ii«îi> n de laHv Krï-
Tsrgi\v, Av«. v.v •.''V'- <w.11S.
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res. Il y avait une si grande pénurie de prêtres, et 
tant de cuves sans titulaires ï O’est ce qui obligeait les 
desservants malades ou surchargés à rester quand 
même sous le poids entier de leur fardeau.

Toutefois Mgr Briand avait les yeux tournés du 
côté du cher invalide. Lorsqu’enfiu, au mois d'août 
176U, il lui fut permis de disposer du Bécollet Claude 
Cliche — de son nom de religion Frère Didace, — il 
l’envoya sans retard à Saint-Denis. Le curé ne put 
malheureusement garder plus qu’un mois (1) cet auxi­
liaire, qui, à Vexpiration de ce court laps de temps, 
recevait déjà son obédience pour un autre poste.

L’abbé Frichctse traîna et espéra encore près de 
deux ans, mais c’était là l’extrême limite. Aller plus 
loin, c’eût, été contre les intérêts de tous et il ne fut 
pas le dernier à le comprendre. Il en écrivit à l’évê­
que lui exposant en meme temps son embarras pour 
l’avenir. Entré pauvre dans le ministère, il en sortait 
pauvre ; il ne lui restait pas où reposer sa tête en 
sortant de son presbytère. L’Ordinaire du diocèse, 
connaissant ses états de service dans l’Eglise, ne 
l’abandonna pas dans celte circonstance.

Votre cure, lui répondit-il en substance, rapporte 
de six à sept cents piastres annuelles de dîme ; les 
deux tiers de ce montant appartiendront au curé de 
Saint-Antoine, qui aura la charge entière de votre 
paroisse, et Vautre tiers vous sera remis par lui ; en 
plus, ajoutait-il, le. titre de curé vous restera jusqu’à 
la mort. Cet arrangement alla on ne peut mieux à 
l’ouvrier infirme, qui avait même la permission de 
demeurer dans son presbytère, s’il le désirait.

(i) — I.v l'crc Cliche est dcmcuic à Saint-Denis du 24 août 1766 
au 24. septembre suivant. JCegtsfrcs des lafternes, tiuiricges el sépultures 
de Serini'Denis.
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En dépit de ces droits qu’on lui réservait, l'abbé 
Frichet sentait tout de meme Saint-Denis lui échap­
per, mais il pouvait alors s’en séparer sans remords, 
car il y avait contribué la pleine mesure de ses forces 
et la paroisse avait progressé, sous le règne de sou pre­
mier curé. La, primitive chapelle avait cédé la place 
k une église magnifique, du moins à l’extérieur. Les 
défrichements s’étaient poursuivis avec succès et la 
population avait plus que doublé; de quelques centai­
nes d’ames elle s’était portée à, près de huit cents.

Pour encourager le travail du déboisement, il 
avait lui-même obtenu sa concession à l’Amyot et y 
faisait, abattre les arbres et semer. Si sa santé n’eût 
entravé sou esprit d’entreprise, on l’aurait vu mêlé 
activement à toutes les œuvres d’intérêt public de la 
localité.

C’est de son temps que le notaire s’est joint au 
médecin de la paroisse pour en rendre le personnel 
complet.

Et au cours des malheurs de la guerre de Cession, 
ne Va-t on pas admiré dans son zèle à bénir et à con­
soler ses ouailles tant éprouvées ?

Si enfin il eût été encore debout lors des dernières 
contradictions, elles n’auraient pas existé.

C’est le 29 juillet 1768 que l’évoque signa l’arran­
gement proposé au curé malade de Saint-Denis (1). 
Avec deux ou trois cents piastres seulement de revenus 
par année, M. Frichet ne pouvait songer à tenir mai­
son longtemps, quoique le libre usage de son presby­
tère lui fut laissé.

Il lui en coûtait bien un peu de quitter la paroisse 
où il avait généreusement dépensé ses quatorze der­
nières aimées de labeur, mais la nécessité le forçait

( i ) — Arehhes de feirt^r de
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d’aller chercher ailleurs un refuge que Saint-Denis ne 
lui offrait plus.

Obligé de partir, il se sentit attiré vers Québec de 
préférence à toute autre place. Là, il avait grandi, 
étudié et reçu les ordres, là demeuraient son évoque 
et un nombreux clergé. Il ne fallait pas tant d’attraits 
pour l’entraîner de ce côté. C’est à la fin de l’été que, 

jetant un dernier regard sur Saint-Denis, il s’en éloigna 
pour n’37 plus revenir.

A Québec, les religieuses de l’Hôpital-Général, 
sur sa demande, lui avaient préparé une bonne cham­
bre. C’est dans cette institution de charité qu’il 
acheva son existence, partageant entre la souffrance et 
la prière les six années qui le séparaient du jour de sa 
récompense.

Ce terme arriva pour lui le 17 août 1774 (1). Il 
n’était encore ;îgé à cette date que de cinquante-huit 
ans, dont trente-un passés dans le sacerdoce.

Dès le lendemain, il était inhumé fort simplement 
sous le chœur de la chapelle de l’hôpital, avec chant 
seulement d'in; libéra; le chanoine Rigauville officiait 
et cinq prêtres, ainsi que trois clercs, y assistaient 
entre autres. Les prêtres étaient: MM. Augustin 
Hubert, desservant de Saint-Joseph-de-Lévis ; P.-S. 
Renaud, curé de Beauport, que le père de la reine 
Victoria aurait voulu dans la suite voir évêque de 
Québec ; P.-X. Noiscux, vicaire à Saint-Pierre-d’Or- 
léans, pins tard curé et grand-vicaire des Trois- 
Rivières ; G.-P. Baill}7, alors missionnaire en Acadie et 
futur évêque; et le Pore P.-L. Dujaunay, jésuite et 
curé de la Pointe-aux-Trembles, près Québec. Les 
séminaristes étaient : MM. A. Binet, sous-diacre, C.-F.

(1) — Les Annale* <le l’I IôpîtnM u'ncral rie Qiichcc disent qu’il 
mourut en celte maison ««dans les appariements du clergé”.
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Perrault et jitf.-B. Mailloux, acolj'tes, qui tous trois 
sont devenus prêtres (1).

Le service solennel n’ayant pu être célébré le jour 
même de la sépulture, il le fut le. 19 suivant (2).

Dans la cure dyonisienne, dont il était encore le 
titulaire à sa mort (3), M. Cherrier, son successeur, 
lui chanta un second service ; chacun se rappela de 
nouveau ce que le défunt avait opéré de bien dans la 
paroisse, puis pour lui comme pour les autres le silence 
se fit peu ii peu autour de sa tombe (4).

(I)\GX5\S>

( I ) — Tangu.iv, Répertoire gên. du clergé canadien.
(2) — Voici la première partie de l’extrait mortuaire de l’abbé Fri- 

clict : “ L’an mil sept cent soixante et quatorze, a été inhumé dans l'église 
de cet hôpital par nous soussigné, prêtre chanoine de Ouébcc, de présent 
curé du lieu, le corps de Messire Jean-Baptiste Frichct, prêtre cure de 
Saint-Denis (son sendee solennel différé à demain), décédé hier, âgé de 
57 ans ou environ, dont 32 de prêtrise, après s’être confessé et avoir rot 
le sacrement d’cxlrémc-onction.... ” Registres des baptêmes, mariai 
et sépultures de Vl/épital-Cénéralde Québec, à la date du iS août 17)4.

(3) — Annales de l’Hôpital-Géncral «le Uuébcc et Registres des 
baptêmes, mariages et sépultures de la même institution.

(4) — Le collège de Saint-Denis conserve la partie d'été de son bré­
viaire. En tête, il a lui-même inscrit son nom avec le millésime 1742. 
Le premier propriétaire connu de ce livre, imprimé en 170G, a été l’abbé 
J.-B.-F. Grcnct, ordonné en 1726 et décédé curé de Montmagny en 1740.





CHAPITRE XV

Retour de l’abbé Gervaise comme missionnaire. 
Ses derniers travaux à Saint-Denis. Son éloge 

et sa fin. 1767-1769.

L’évêque n’avait pas attendu sa décision défini­
tive du 29 juillet 1768 (1) pour suppléer son prêtre 
malade dans la paroisse de Saint-Denis. Dès le 11 
mars 1767, il l’avait officiellement déchargé sur M. 
Gervaise de toute l’administration financière ; puis le 
13 juin de l’année suivante, il en avait fait autant ver­
balement pour la partie spirituelle. A la fin, il ne 
pouvait que confirmer et compléter ce qui avait été 
réglé auparavant.

Par cet arrangement, c’est l’état de choses d’au­
trefois qui reparaissait dans la localité ; mais il ne 
revenait sûrement pour le plaisir ni des uns ni des 
autres. Aussi l’autorité ne l’imposa-t-elle qu’à regret. 
Les sentiments de tous étaient suffisamment connus 
sur ce point ; ceux des paroissiens surtout avaient 
vivement éclaté dans les derniers temps de la desserte 
de leur église par voie de mission.

Mgr Briand, pour rendre plus acceptable à ses

(1) — Mgr Briand écrit alors entre autres choses à l’abbc Gervaise : 
“ Nous avons résolu de vous charger de la desserte de la dite paroisse 
(de Saint-Denis), afin que vous puissiez mettre l'ordre dans les a flaires 
de cette église, qui ont été un peu négligées depuis l’infirmité du dit Sr 
curé (Frichct)----- , c’est pourquoi nous vous donnons de ce jour la des­
serte de cette paroisse avec le droit exclusif d’y faire les fonctions 
curiales.. ; nous vous permettons de biner tous les dimanches et fêtes ". 
Archives de rcvcché de Saint-Hyacinthe.
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diocésains ce qui les avait jadis tant irrités, leur pro­
mettait que ce régime ne durerait guère plus qu’un 
an. On se soumit ainsi d’assez bonne grâce.

Dès ce jour on perdit la résidence du prêtre. Ses 
services étaient-ils requis, il fallait l’aller chercher de 
l’autre côté de la rivière. Quels ennuis ! Gomme on 
remarquait bien plus alors les avantages dont on avait 
joui précédemment !

Le dimanche, une messe basse célébrée une 
heure matinale, et c’était tout. Jamais de grand’ 
messe, ni de sermon, ni de vêpres. En semaine, M. 
Gcrvaise ne traversait que si quelque malade ou 
quelque sépulture nécessitait sa présence sur les lieux. 
Pour les baptêmes, et le plus souvent pour les maria­
ges, on était obligé de traverser à Saint-Antoine (1).

Le notaire Jehan ne, écrivant à 'l’évêque, appelle 
cette desserte un “ déservice” et il lui parle des 
lt promptes et brièves comparutions du pasteur” (2).

En vérité, il ne fallait pas être exigeant pour se 
contenter de si peu, quand on vojmit de l’autre côté 
un service si complet. Après tout, on le comprenait, 
le curé se devait à ses paroissiens d’abord ; ce n’est que 
le surplus qu’il distribuait aux autres. Pendant ce 
tcmps-1 à, on s’exerçait à la patience dans l’espoir que

(1) — Dans une rc«juélc des pmoissiens de Saint-Denis à Vevêquc, 
en date du y sept. 1769, pour obtenir un curé, on trouve énumérés par 
eux les inconvénients du régime dont ils sou fl rent, ce sont : la privation 
“ d’une partie du service divin, dimanche et fête ; les difficult'' ’appro­
cher du tribunal de la pénitence, parla rivière qu’il faut tra.erscr ; le 
risque que courent les enfants nouveau-nés, étant obligés de passer la 
dite rivière ; le défaut de voilure pour passer l’eau, qui occasionne la perte 
du service ; le refroidissement et le peu d’empressement qu’une perpé­
tuelle basse messe cause à partie de ceux qui sont éloignés de l’église ; 
l’amour de la parole divine...., dont ils sont privés totalement ”. 
Archives de Pcvêeht de S»inl-Hyacinthe.

(2) — Lettre privée accompagnant la requête du y sept. 1769. 
Archives de l'cr ée/ic de Saint-Hyacinthe.
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cet abandon temporaire tirait à sa fin, lorsqu’arriva la 
nouvelle qu’il pourrait bien être prolonge. Comme 
cette rumeur prenait de la consistance, on demanda 
des informations. Hélas î elle n’était que trop fondée.

J’eusse été charmé de cet arrangement ”, déclara 
plus tard l’évêque (1). Mais les Dyonisiens firent tant 
par leurs démarches qu’ils détournèrent le coup dont 
ils étaient menacés.

Ils auraient bien désiré avoir pour pasteur l’ancien 
curé de Contrecœur, l’abbé François Petit, alors à la 
tête de la paroisse de Sainte-Eose-de-Laval. Celui-ci 
était même venu les voir dans le cours de l’été précé­
dent en prévision de la possibilité d’une nomination 
prochaine à ce poste, mais il était parti sans l’avoir 
trouvé digne de ses ambitions, surtout à cause du 
tiers, qui restait toujours à payer sur la dîme, et cela 
tant que vivrait l’abbé Fricliet. Il paraît que ce der­
nier, dans le moment, semblait devoir vivre encore 
de longues années (2), en dépit de ses graves infirmi­
tés. Dans tous les cas le visiteur déclina l’honneur 
d’être demandé à l’évêque par les Dyonisiens pour 
leur futur curé. Nonobstant sa réponse négative, on 
exprima à Mgr Briand la satisfaction qu’on éprouve­
rait à le recevoir comme tel ; mais ce fut en pure perte. 
M. Petit venait d’être transféré à la cure de B-epen- 
iigny (3).

(X) — Lettre de Mgr Briand à l’abbé Gcrvnisc, en dale du 15 sept. 
1769. Archives de Pcvichc de Saint- Hyacinthe,

(2) — Lettre de l’abbé Petit au notaire J cl tanne, en date du 7 sept. 
1769. Archives de l'errehé de Saint-Hyacinthe.

(5) — “ La paroisse, écrit Johanne (dans sa lettre à Mgr Briand en 
date du 9 sept. 1769), a ressenti une joie extrême, lors de la visite que 
M. Petit, curé de Sainte-Rose, a faite à son église dans l’espoir d’en 
être le guide ”. Ht plus loin en parlant des paroissiens : “ ils pren­
draient la liberté de dire à votre Grandeur que M. Petit.. .. ne refuse­
rait pas cette cure, si votre Grandeur l’avait pour agréable et leur vou-

!
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Toutefois la volonté de Dieu s’accomplissait mal­
gré eux et, comme toujours, ce fut au bénéfice des 
intéressés. Celui que la Providence leur destinait 
était l’abbé Cherrier, un nouvel ordonné, qu’ils ne 
connaissaient pas, mais qui allait être véritablement 
l’homme de Saint-Denis.

M. Gervaise, en cédant la place à ce prêtre au 
commencement de novembre 1769, se replia avec joie 
sur sa paroisse de Saint-Antoine.

Saint-Denis ne lui avait pas donné plus de conso­
lations durant sa dernière desserte qu’il n’en 
avait reçues pendant sa première administration. 
On l’estimait dans la paroisse, on reconnaissait 
volontiers son zèle et ses talents, mais il était resté à 
son égard dans les esprits une certaine antipathie à la 
suite de son refus de se fixer à Saint-Denis, lors de son 
déménagement à Saint-Antoine. Ce sentiment fut la 
cause que le zélé missionnaire ne put jamais rendre aux 
Dyonisiens les services dont il était d’ailleurs capable.

Outre la paroisse voisine de l’est, M. Gervaise 
se vit confier la desserte de Contrecœur à deux 
reprises, de 1765 à 1766 et de 1772 à 1775 (1). Son 
évêque n’ignorait pas le dévouement de ce prêtre et y 
recourait fréquemment. Heureuse l’église de Saint- 
Antoine, qui l’eut pour fondateur et ensuite pour 
pasteur, les trente-cinq premières années de son exis­
tence !

Cet ecclésiastique était actif et d’une belle piété.

hit accorder un si digne pasteur ”. Cependant l'abbé Petit avait mani­
festé par lettre en date du 7 précédent 11c pas désirer devenir curé de 
Saint-Denis. Le 15 suivant, l’évêque écrit à l’abbé Gervaise qu’il a 
nommé M. Petit au poste de Rcpentigny. Archives dcVcvcchc de Saint- 
Hyacinthe.

(1) — Bernard, dans le Bulletin des recherches historiques, de Lévis,
iv., 193.
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Il ne faut pas le juger par le seul travail qu’il u 
accompli à Saint-Denis ; il n’y fut que de passage 
et, d’ailleurs, quelles œuvres édifier avec une popu­
lation dont il n’avait pas l’affection ?

A Saint-Antoine, il a exercé son influence dans 
toute son étendue. Aussi voyons le magnifique esprit 
chrétien qui a généralement animé ce petit peuple 
jusqu’à notre époque ; il date des commencements.

Dans son presbytère, ce prêtre ne restait pas oisif ; 
à la prière il joignait volontiers l’étude. Aussi à sa 
mort son exécuteur testamentaire offrait-il en vente 
parmi ses'biens “ une très belle bibliothèque de diffé­
rents livres ” (1).

Mais, en 1785, l’excellent curé atteignait au soir 
de sa vie. Il avait bravement supporté le poids du jour ; 
maintenant l’âge et la maladie le forçaient à la 
retraite. Pour cette éventualité, il s’était assuré une 
maison privée en haut de la rivière, à la distance d’à 
peu près un mille de son village. C’est là que, l’au­
tomne arrivé, il se retira pour attendre les années 
éternelles. Muni de tous les sacrements des mou­
rants, il en partait pour aller recevoir là-haut sa cou­
ronne de bon et fidèle serviteur, le 5 mai 1787. . Le 
surlendemain, il était inhumé avec grande pompe sous 
les dalles du sanctuaire de son église de Saint-Antoine, 
où ses restes continuent de reposer.

La population de Saint-Denis assistait nombreuse 
aux funérailles, voulant payer son tribut de reconnais­
sance. Que n’avait pas, en effet, exécuté M. Gervaise 
pour les Dyonisiens pendant les quatorze ans qu’il 
desservit cette paroisse !

Son règne égala presque en longueur celui du

(I) — Archives de M. Jacques Cartier, à Saint-Antoine.—Plusieurs 
de ces livres ont été achetés par l’abbé Chcrricr.
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premier curé. S’il n’a pas été sur les lieux comme 
lui pour y déployer plus de travail» il y a connu des 
heures encore plus difficiles. Peut-être faudrait-il lui 
attribuer plus d’œuvres qu’à M. Fri ch et sur la plage 
dyonisiemie ?



CHAPITRE XVI

Le deuxième curé de Saint-Denis : l'abbé Cherrier. 
Sa naissance, sa jeunesse et son arrivée dans 

la localité. Le prêtre et le temporel dans 
une paroisse. Esprit d’ordre du 

nouveau titulaire. 176g.

L’abbé Cherrier n’avait que vingt-quatre ans, 
lorsqu’il reçut sa nomination à-la desserte de Saint- 
Denis.

Hé à Longucuil, le 15 janvier 1745, il fut baptisé 
le lendemain par son grand-oncle Isambart (1), curé 
de l’endroit. Adrien Préfontaine fut son parrain, et 
son aïeule maternelle, Charlotte Bougret, sa marraine. 
Le nom de François, qu’on lui donna alors (2), lui 
permit plus tard de choisir le pauvre d’Assise pour 
modèle et protecteur.

(1) — L'ahlic Jn>cpli l>am!mt, Sulpivicn, ne au Mnn> en 
J-'mncc, était arrivé au Canada, Je 4 juillet 1717. Après avoir etc 
ordonné le 15 août suivant, il fut curé «le Iz»ng«cuil depuis 1720 jusqu'à 
>.1 mort en 1763. Il est décé«ïc chez les S<vurs Grises «le Montréal, le 
14 «Icc. «le celte dernière année, cl a. été inhumé ;\ L.n giicv.il. Tanguay, 
Kef*. gin. fin elergi .«J5 ; Joih-in et Vincent. Z/Z'/.Vrv Je 
Lengueuii, 255.

(2) — Y«jici le texte «le s«»n acte «le baptême, copie «htm. les A’sgif- 
fivs ces laffines, mariages ef srf tufme< Je /.engnenil : *• L'an «le N«<Vc- 

.Scigncur. mil sept cent quarante cinq et le seizième «le janvier, a été 
lnptisé François, né «l'hivr au >««ir du légitime mariage de l’ivrre-Vr.'m- 
V»is ("hvriicr, nég«icianl de évite par««issc, et «le Marie Dtihnc. I.es par­
rain cl marraine ««nt etc : Adrien Fournier «lit l’rcf«»ntaine et Charlotte 
lîuiigrvt, grainVinvrc de l'enfant, lesquels ont déclaré ne sav.iir Mgner. 
!*• père a si^n^ avec m us. (Signé) J- I-ninhart, p. v. «le IzniguewT'.
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Dieu avait doué reniant de 1res h«u reuses dispo­
tions et l'avait placé dans un milieu des plus fa vu ra­
ides à leur développement. Combien se réjouirent ses 
parents à le voir, dès son bas âge, admirablement pro­
fiter de leurs leçons 1 De l'école paternelle il entra à 
celle du presbytère, où, aux éléments de la langue 
française, il joignit bientôt ceux du Jatin. On avait 
vite constaté toute la vivacité de son intelligence et la 
sûreté de son jugement. C'est au collège de Québec 
qu’on décida de le confier pour achever le travail de 
sa formation. Impossible, au reste, d'opter pour une 
autre maison de haute instruction, quoique celle-ci 
lut à une distance considérable; on ne connaissait 
qu’elle en Canada. De Longueuil à la capitale, il y 
avait loin surtout pour un enfant qui ne s’était jamais 
séparé de sa famille. Néanmoins François, dont les 
quinze ans étaient accomplis, se soumit volontiers au 
sacrifice demandé. Peut-être lui avait-on souillé pour 
l'encourager que c’était l'unique voie à suivre afin de 
devenir prêtre à l’instar de son grand-oncle.

Le jeune écolier, en débarquant à Québec, îfy 
trouva que les ruines amoncelées durant le désastreux 
siège de 1759 par les Anglais (1). Partout, au collège 
comme ailleurs, on mettait de l'ardeur à les relever. 
Les élèves, un moment dispersés, revenaient, et 
les plus habiles et dévoués maîtres de la jeunesse 
canadienne reprenaient la besogne avec un nouveau 
courage. Le brillant petit paroissien de Longueuil, 
qui avait fait concevoir les plus belles espérances

(i)— Le 5 nr>v. 1759, M«r Vonlbrinnd écrivait dans un mémoire 
üdrc.vé h la cour de Paris : “ Uuvltcc a été hnnikirdé cl cam mué pen­
dant l'csp-acc de deux mois ; 180 mations «ni été incendiées par des 
j-oivà-feu ; t»ulcs les autics criblées parle canon et le?, limites. Les
murs de Ci pieds n’ont pas résisté----- Dans le séminaire, il ne reste de
liveable que la cui-inc”- Têtu, Les êîf.juet de {hteree, 251 à 254.
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quand il était à sa classe* privée, ne manqua pas de 
bénéficier largement de cette renaissance. Les pre­
mières nouvelles qu'il adressa à ses parents furent 
donc pour eux des plus consolantes. Il pouvait bien 
leur parler de ses légers ennuis, mais il devait avant 
tout les entretenir de ses succès et encore plus de ceux 
sur lesquels il comptait.

Ges derniers n'ont pas trompé son attente. !Non 
seulement scs études furent des plus fortes, mais il 
emprunta à ses directeurs cette agréable éducation 
française, qui Va toujours distingué par la suite : le 
coeur fut façonné à l’égal de l'esprit. î?a philosophie 
terminée, toutes les carrières semblaient sourire fi 
Vécolier finissant. Toutefois une seule l'attirait : celle 
du sacerdoce. Après les vacances de 1766, il retour­
na à Québec, mais en qualité de clerc. Le 17 décem­
bre suivant, il fut tonsuré, et deux jour.- plus tard il 
recevait les ordres moindres. Lu sous-diaconat lui fut 
conféré le 15 juin 1767,et le diaconat, le 2$ juin 1768.

Pendant sa clérïcaturc, il joignit à ses études 
théologiques les offices de régent et de professeur au 
milieu de ses anciens condisciples.

Les jours de Vinïtiation furent laborieux, mais 
non sans profit pour le lévite. Il y acquérait pra­
tiquement autant que théoriquement, l'art si diffi­
cile de conduire les hommes. Sans cesse appliqué à 
ses devoirs, il fournissait la pleine mesure des dons 
que Dieu lui avait départis. Mgr Briand remarquait 
sa manière d’agir et c’est probablement ce qui le déter­
mina plus tard à le nommer encore * jeune au poste 
important de Saint-Denis. D'ailleurs l'évêque, if avait 
pas attendu ce moment pour lui témoigner et sa con­
fiance et son affection, ainsi que le démontrent les
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remerciements réitérés de celui qui en était l’objet (1).
C’est le 20 mai 17G9, durant le beau mois dv 

Marie, que le vertueux aspirant à la prêtrise fut appelé t

au pied de l’autel du séminaire pour être marqué de 
l’onction sacerdotale (2). Cette ordination était un 
peu anticipée cause du besoin où se trouvait le 
grand-vicaire Marchand, curé de Boucherville, devenu 
incapable de vaijucr seul à son ministère. Le nouveau 
prêtre lui fut aussitôt accordé comme auxilaîrc.
Inutile de dire que ce dernier tombait à excellente 
école ; le vieux pasteur comptait alors soixante-deux 
ans d’age et dirigeait la meme paroisse depuis trente- 
quatre ans (3). C’est de ce. vicariat, occupé cinq mois 
seulement, que l’abbé Cherrier passa Saint-Denis, lv 
6 novembre 1769.

Le lendemain, il se révélait tout entier dans une 
note adressée à Mgr Briand : “ J’ai reçu vos ordres 
ces jours derniers, lui écrit-il, et je suis rendu d’hier au 
lieu de ma mission ; je n’y suis qu’en tremblant, mais 
pourtant avec confiance, parce que vous m’y avez 
envoyé (4). C’est ainsi que les pensées de la foi ont 
constamment relevé cette profonde défiance qu’il avait 
de lui-même.

(1) — Dès son arrivée a Saint-Denis, le 6 rov. 1769, i’nbhé Cher-
ricr écrit à Mgr brimai : 41 Je crois, «me la plus «ramie marque de
recvimaihsav.ee que vous alterniez <lc ma part pour ce bienfait et tant 
«Vautres que j’ai reçus» «le votre bonté, cl «le l’amitié tendre «l««nt v»u< 
m’avez honoré juMjn’ici, vous l'attende/ «le mon exactitude à remplir 
dignement les fonction* de mon ministère Arehhe~ de râcche de 
S.n'r.t- IIy. iciu/he.

(2) — Il a reçu tousses «mires «les mains «le Mgr iSriaml. àMuçhcc. 
11 :« été l«*nsuré, fait s*>us-d’!aerc et consacré prêtre au séminaire ; il fut 
minoré au collège et fait diacre à 1"Hôtel-Dieu. Archives de l\irchcvêehr 
de Qutlfc*

(3) — Tanguay, Kef. gets. dit clergé canadien, 10S ; Iaxlandc, Cue 
vieille seigneurie, Boucherville, m.

(4) — Archives de Pévfchc de Soint-Ihcicùithc.

..........................



Mi ~^r.

Deuxième église de S.-Denis (Page 411)

■%*'’ i

L’abbé Clierrier, 2e curé de S.-Denis (Page 18G).
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A cette époque, les curés en Canada n’étaient 
pas seulement préposés au spirituel de leurs paroisses, 
mais au temporel également Après la guerre de 
Cession, toute l’administration du pays était devenue 
anglaise ; le peuple canadien n’y comprenait rien. 
Aussi s’était-il pressé plus que jamais autour de son 
clergé, il s’était jeté dans ses bras comme dans ceux 
d’une mère, et il doit son salut à cette confiance 
entière. Se présentait-il pour lui quelque chose 
d’important, il consultait le prêtre ; en s’isolant ainsi 
de ses nouveaux maîtres, il a pu conserver sa foi et 
par suite tout ce qu’il possédait de plus précieux.

A Saint-Denis, M. Cherrier comprit l’étendue de 
son rôle et le joua avec tout le soin requis.

Sous M. "Frichet, les relations entre paroissiens et 
pasteur avaient été en souffrance à cause des infirmi­
tés de ce dernier, mais elles allaient reprendre plus 
intimes et plus actives que jamais.

D’ailleurs dans toutes les fondations de paroisse, 
il s’établit toujours une union plus étroite entre celui 
qui effectivement doit être le père et ceux qui sont scs 
enfants. Alors on a plus besoin de son chef et ou le 
suit mieux. Il en est ainsi tant que l’ennemi jaloux 
de tout bonheur ne vient pas y semer la zizanie. Ce 
jour arrive malheureusement trop vite.

Donc le nouveau curé de Saint-Denis fut obligé- 
de se charger d’une foule de détails étrangers à son 
ministère proprement dit. La localité était encore loin 
d’être sortie des difficultés de ses débuts et elle voulait 
autant que possible ne pas recourir aux Anglais.

M. Cherrier fut ainsi tour à tour avocat, notaire, 
juge et officier public, tout cela pour exempter des 
dépenses, des voyages et maints autres désagréments 

ses paroissiens.
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On a taxé ce prêtre d’aristocratie. Il faut s’enten­
dre sur ce mot. Si l’on prétend affirmer par là qu’il 
se tenait dans des sphères peu accessibles à ses 
ouailles, qu’il ne recherchait que le grand monde, on 
se trompe étrangement. Si l’on veut seulement faire 
comprendre ainsi qu’il était toujours digne, ne s’amu­
sant que sérieusement avec ses gens, se montrant 
supérieur à eux autant par ses vertus que par ses ca­
pacités, à la bonne heure, le terme est exact.

L’abbé Cherrier était la personnification du curé 
modèle, toujours affable, dévoué, et d’une autorité qui 
n’éloigne pas. Tous arrivaient aisément auprès de 
lui ; il allait même fréquemment au-devant de la bre­
bis à qui il désirait du bien. Mais son ministère fini 
auprès des hommes, il savait se retirer pour prier, 
étudier, réfléchir (1). Les hauts personnages, avec 
lesquels les siens le mettaient en rapports d’amitié ou 
de parenté, ne lui enlevaient rien de la douce charité 
qu’il devait au plus petit des fidèles confiés à ses soins.

A Saint-Denis, ou aime encore à consulter le 
prêtre sur ses affaires même temporelles. On sait que 
c’est réellement là un homme de conseil, aussi désin­
téressé qu*ordinairement éclairé. Et qui viendra dire 
qu’eu cela on a tort, si ce n’est un adversaire (2).

Dans la paroisse, M. Cherrier ne tarda pas à 
fournir la preuve que l’esprit d’ordre était une de scs 
qualités maîtresses. Grâce à elle toutes les parties de 
l’administration reçurent son attention, les finances de 
la fabrique les premières, pour la décharge de l’abbé

(1) — 41 Un curô ? C’est un bienveillant intermédiaire entre Dieu 
et les hommes, par état et par profession. Il prie pour ceux qui ne 
prient pas, pense pour ceux qui n’ont pas le temps de penser ”. Le 
monde illustré\ de Montréal, XIV, 707.

(2) — Au cours d’une démonstration en l’honneur de M. le curé 
Oingras, au CliMcau-Richcr, en 1S97, 011 chanta les couplets suivants,
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Gervaise au plus tôt. Des le 11 février 1770, il con­
voquait l’assemblée dans laquelle il était rendu compte 
des argents perçus et dépensés pour la construction de 
l’église. Le curé de Saint-Antoine était présent ainsi 
que la plupart des francs-tenanciers de la paroisse. Ce 
jour-là, le jeune prêtre prenait seul la gestion des 
affaires à la satisfaction de tous ; il venait, en réalité, 
de s’affirmer administrateur financier digne de la plus 
entière confiance. En effet, les arrérages furent bien­
tôt collectés, et la suite des remboursements continua 
à rentrer avec régularité, si bien que quand la réparti­
tion fut échue elle était entièrement close, en 1774.

Maintenant qu’il connaissait ce que devait sa

qui, composes j>our 2a circonstance, résument parfaitement ce qu’est et 
ce qu’a été le prêtre pour Je peuple canadien :

K »frain \ ^n,ssons a js*-ma«s (bis)
\ Le clergé dans scs bienfaits.

■C’est lui qui nous éclaire 
Dans le chemin du ciel, 
C’est lui qui cliange en miel 
Les chagrins <lc la terre.

Ici, loin de la France,
C’est lui qui nous guida :
Il fit du Canada 
V« pays d’espérance.

Il resta dans l’épreuve, 
l’rès de notre berceau, 
Gardant notre drapeau 
Libre près du grand fleuve.

Ferme devant nos maîtres,
Il a pour nous lutté,
Et notre liberté,
Nous la devons aux prêtres !

yourtial des campagnes, de Québec, 7 août 1S9S.
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fabrique, il entreprit de savoir ce qu’elle possédait et ce 
fut l’objet d’un inventaire rempli de détails. Le ré­
sultat fut qu’il y avait un beau vaisseau d’église 
inachevé à l’intérieur, un bon presbytère, mais une 
grande pénurie d’ornements pour le culte.

A partir de ce moment, il s’efforça de combler 
les lacunes en cherchant <\ terminer l’église et à la 
pourvoir du nécessaire pour la solennité du service 
divin. Avec les nombreux dons qu’il sut attirer à la 
fabrique, ce fut splendidement exécuté dans l’espace 
d’environ dix ans.

Au milieu du travail des comptes et de l’inven­
taire, M. Clierrier avait parcouru toute sa paroisse, lié 
connaissance avec son monde et compilé un recense­
ment minutieux.

L’esprit d’ordre tenait à son caractère. Cette 
qualité innée, il l’a cultivée avec amour. Elle se retrouve 
partout sous ses pas pour la gloire de Dieu, l’avantage 
du prochain et son propre bénéfice. S’il a dressé une 
table de tous ses registres de baptêmes, mariages et 
sépultures, s’il a eu le couvage d’en copier quatre années 
à Saint-Antoine pour les ajouter aux siens et les rendre 
complets (1), c’est cette même qualité qui l’y a poussé ;

(i) — Aujourd’hui les registres des baptêmes, mariages et sépul­
tures de Saint-Denis forment 16 grands volumes. Le premier s’étend 
depuis l’origine jusqu’en 1754, mais il n’est en réalité qu’une réunion de 
differents petits cahiers au défaut de celui qui avait clé ouvert pour 
Saint-Denis et que l’abbé Uervaisc a apporté à Saint-Antoine en allant 
y établir domicile. Celui-ci a continué à s’en servir pour les actes de 
Saint-Antoine et l’a fait ainsi le premier de cette dernière paroisse- 
C’csl ainsi que Saint-Antoine possède des registres qui lui sont antérieurs 
de 10 ans. Saint-Denis n’en a eu que les duplicata jusqu’en 1750. Mais, 
après celte année, tout manque pendant près de 4 ans (3 ans et 9 mois) ; 
c’est la partie que l’abbé Clierrier a copiée. Le cahier de 1753-1754 
achève de composer le premier registre dyonisicn en question. Le 
troisième registre a été interrompu à la page 171 par ordre du gou­
verneur Ilaldimand, en date du .12 avril 1785, enjoignant qu'à partir
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elle Va porté également à les relier avec soin pour leur 
conservation.

du premier janvier suivant, chaque année ait son cahier séparément ; 
ccttc ordonnance lit rédiger io petits cahiers annuels, dont la réunion 
forme le quatrième registre ; en môme temps, elle inaugura l’obli­
gation de parapher les cahiers dans la manière actuelle. Aupara­
vant, la plupart du temps, les curés authentiquaient eux-mêmes leurs 
registres.
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CHAPITRE XVII

Nouvelles familles dyonisiennes : Gadbois, Goulet, 
Guertin, Brodeur, Archambault, Vigeant, Martin, 

Maillet, Girard, Richer, Lussier, Plante, 
Garriêpy, Courtemanche, Bélanger, 

et Allard. Leur origine et leur 
descendance. 1770-1905.

Le recensement de l’abbé Cherrier, en 1770, 
accusa l’arrivée de nombreuses familles dans la pa­
roisse. Installées à côté des anciennes, elles en furent 
les dignes émules. Si elles ne méritent pas autant 
que les premières le titre de pionnières, elles 11e cueil­
lirent pas moins une large part de leurs inconvénients 
de toutes sortes. Que de terres encore entièrement 
boisées elles ouvrirent ! Les unes après les autres, elles 
se sont présentées, de 1740 à 1770, venant un peu de 
chacun des points de la province. Ces familles sont 
entre autres celles de Gadbois, de Goulet, de Guertin, 
de Brodeur, d’Archambault, de Vigeant, de Martin, 
de Maillet, de Girard, de Richer, de Lussier, de Plante, 
de Gariépy, de Courtemanche, de Bélanger et d’Allard. 
Moins la famille Maillet, chacune d’elles a encore des 
membres dans la localité.

Nous rencontrons les Gadbois à Saint-Denis au len­
demain de l’ouverture de la chapelle. L’ancêtre était 
originaire de Bruxelles en Brabant, dans les Flandres
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françaises (1), où d’après la chanson (2) aurait été 
rencontré jadis le Juif errant. C’est peut-être ce sou­
venir, qui a donné à un des descendants de la famille 
le désir d’aller tenter fortune dans la Californie aux 
temps si florissants de ce pays . Dans tous les cas, 
vers 1850, ce que l’on racontait de la contrée aurifère 
n’était rien moins qu’éblouissant surtout pour la 
jeunesse. Thomas Gadbois décida de partir avec un 
petit groupe de vingt-cinq à trente parents et amis. 
Ils s’achetèrent quatre ou cinq paires de bœufs et se 
mirent en route, chargés de vivres pour le voyage. 
C’étaient les premiers aventuriers qui s’envolaient, de 
la vallée du Richelieu vers les si lointains rivages ; 
bien d’autres les ont imités plus tard. Ce que cette 
avant-garde eut à souffrir pour atteindre son but ne 
pouvait se narrer que par elle-même. Elle ouvrit des 
chemins à travers la forêt, construisit des radeaux 
pour traverser certains cours d’eau et se perdit fréquem­
ment. Une fois même, Thomas Gadhois, remplissant 
l’office d’éclaireur, fut treize jours sans se retrouver et 
sans prendre de nourriture; et n’eussent été les Sau­
vages, il serait mort d’inanition. Après cinq ou six 
années d’absence, il est revenu riche de dix mille 
piastres. Mais son décès suivit son retour de trop 
près pour qu’il pût jouir du fruit de ses sacrifices (3). 
Quant à son ancêtre, Joseph Vandandaiguc, venu d’Eu­
rope à Québec vers 1675, il n’a pas été heureux au 
même point pour entasser des biens, si l’on en croit la 
tradition. Assez mauvais menuisier, il se serait même

(1) — Tanguay, Dictionnaire généalogique.
(2) — Gagnon, Chansons f oculaires du Canada, 132.
(3) — Thomas Gadbois était frère d’André, établi à hnmt-13amnl>c- 

sur-Yamaskn, cl de François, carrossier de Saint-Denis. Sa femme, 
pendant s<.n absence, était demeurée dans la paroisse. On rapporte qu'à 
son retour il succomba aux fièvres jaunes.
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attiré le sobriquet de Gâte-bois (1). Quoi qu’il en soit, 
il est l’unique père de tous les Vandandaigue et Gad- 
bois du Canada ; il a fini sa carrière à Québec. Son fils 
Claude a eu plusieurs enfants, dont André et Pierre 
se sont établis à Saint- Antoinc-sur-Richelicu et Claude 
à Saiut-Denis ; celui-ci était alors nouvellement marié 
avec Elizabeth ïlogue, jeune fille de treize ans. Ces 
deux époux sont les aïeux de tousles Gad bois actuels 
de la localité (2). C’est leur aîné qui a reçu les 
honneurs du premier baptême et de la première sépul­
ture enregistrés à Saint-Denis (3).

Les Goulet, originaires de France, étaient déjà 
anciens de près d’un siècle dans le district de Qué­
bec (4), lorsque l’un des leurs monta le Richelieu pour 
se fixer dans la paroisse, en 1743. Celui-ci, nommé 
Jacques et marié avec Josephte Normand, arrivait 
directement de la Pointe-aux-Trembles, près des Gron- 
dines. A Saint-Denis, grâce à son instruction il en a 
été l’un des no cables. En plusieurs occasions, ou le voit 
prendre part aux affaires de la fabrique et en signer 
les actes. Il s’est particulièrement occupé de la cons­
truction de la deuxième église en qualité de député 
et de sjuidic. Son fils Louis, quoique ne sachant pas 
écrire, fut néanmoins bailli, puis lieutenant et capi­
taine de milice (5). Six de cette famille, y compris le

(1) — Tanguay, Dictionnairegcniaiogiqne.
(2) — Tous les Gadbois, de Saint-Denis, ne »onl plus groupés qui 

sous deux chefs : Ephrcm et Dame Paul.
(3) — Registres des bafUnies, mariages et sépultures de Saint-Denis, 

aux dates du 7 et du 17 novembre 1741.
(4) — Tanguay, Dictionnaire généalogique.
(5) — 11 agit comme coroner à l’occasion d’un suicide au IV rang, 

le premier octobre tySï. Auparavant, le 20 nuv. 1773, il avait constate 
comme bailli le décès de son co-paroissicn, Louis Denis, gelé à mort 
lans la grande savane (aujourd'hui sur le territoire «le La Présentation).
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premier ancêtre en 1766, ont été marguilliers (1). 
Aujourd’hui la descendance ne comprend plus dans 
la paroisse que vingt-trois membres, groupés sous 
trois chefs : Toussaint, Joseph et Osias.

Après les Gadbois et les Goulet, ce fut le tour 
des Guertin, arrives au Canada, vers 1657, et à Saint- 
Denis, en 1745. Le premier ancêtre de cette famille 
en Amérique était du village de Daumeray en Anjou, 
Franco, et sabotier de sa profession. C’est ce qui l’a 
fait surnommer Le Sabotier sur nos rives, quoiqu’il fût 
devenu cultivateur dans les environs de Montréal. 
Mais il n’a transmis son sobriquet à aucun de ses des­
cendants. 11 était marié avec Elizabeth Lecamus, 
jeune Parisienne, fille de médecin ; celle-ci n’avait que 
quatorze ans lorsqu’il l’épousa à Montréal, le 26 jan­
vier 1659 (2). A son fils Paul revient l’honneur 
d’avoir implanté la famille à Saint-Denis, où il est 
mort en 1775, à l’âge de soixante-quinze ans. Sa 
postérité dans la paroisse a fourni un prêtre, 
l’abbé Ludger, curé de Saint-Liboire, plusieurs reli­
gieuses, un centenaire du nom de Louis, décédé à 
vent-deux ans, en 1880, qt deux marguilliers : 
Louis, en 1821, et Edouard, en 1869. La famille, qui 
avait quatre chefs en 1801, en compte cinq actuelle­
ment : Amédée, Louis, George, et Dames Noël et 
Frédéric.

Les Brodeur, venant du même côté que les 
Guertin, les ont presque accompagnés sur la plage 
dyonisienne ; ils étaient de Varennes, la patrie des 
pionniers Bousquet, Laperle et Messier. C’est là que

(1) — Les Goulet, marguilliers de Saint-Denis, ont été : Jacques, 
en 1766 ; Pierre, en 17S4 ; Louis, en 1788 ; François, en 1822 ; 
Charles, en 1831 ; et Louis, en 1863.

(2) — Tangua)1 2, Dictionnairegén., 1, 288; IV, 403.
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s’était fixe leur ancêtre vers 1676, à son arrivée de 
Nie!, humble localité du Poitou, en France. Son petit- 
fils Ignace, surnommé Lamy et souvent dit Lebro- 
deur, fut le premier de ses descendants à Saint-Denis. 
On l’y remarque peu après son mariage avec îlé.uée 
Laverdure, le 24 novembre 1746 (lj ; son cousin 
Joseph l’a suivi de près. Depuis lors, on a tou­
jours compté des membres de celle famille dans la pa­
roisse, quoiqu’on petit nov.bre. Deux d’entre eux ont 
occupé le banc de l’œuvre : Joseph, en 1764, et Ignace, 
en 1771. D’autres su mêlèrent activement à la guerre 
de 1S12 et aux troubles de 18-37. Aujourd'hui ils ne 
sont plus que dix, sous deux seuls chefs : George et 
27azairc.

Les Archambault canadiens sont devenus légion, 
bien qu’ils descendent tons d'un chef unique 

. i î < m de Jacques, venu de Dompierrc-sur-mw 
en Aunis, France (3), l’an 1645. Cet ancêtre, apr<\< 
avoir fait un stage de cinq ans à Québec, s'est défini­
tivement installé à Montréal, dont il a été l'un des 
héros, surtout l’un de ses excellents chrétiens des 
temps héroïques. L’abbé Faillon, dans son Histoire 
de la colonie française en Canada ” (4), parle de son 
dévouement avec éloge. Ce sont ses arrière-petits-fils : 
Pierre, Joseph. François et Jean, qui vinrent sur les 
bords'du Richelieu léelamcr dans la forêt la part 
de. leur famille. Us common cèlent par se fixer sur 
le territoire de Saint-Antoine, d'où vers 1750 quel­
ques-uns ’traversèrent sur l’autre rive. Leur nom­
breuse descendance est maintenant un arbre vigou-

(1) — Tanguay, /#;<•/. ayh/j.'. .
(2) — Archaml-auh, tltuêsU^ie de /.: wi.'.'e 4nK.ivr-.tuU, 1.ir,c>

XII clXllI.
(3) — Failli >n, Ilùtehe de l.i «.•' me fuit: f n>«* .•// Cûnidi. II
(4) — III, iS cl 19.

I
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veux qui couvre de ses rameaux les deux côtés de la 
rivière. A Saint-Denis, elle occupe le premier rang 
parmi les familles avec ses cent-vingt-deux individus 
répartis sous rien moins que vingt-cinq chefs diffé­
rents (1). Elle a fourni plusieurs religieuses, entre 
autres, une supérieure générale aux Sœurs G-rises de 
Saint-Hyacinthe (2), et un prêtre dans la personne de 
l’abbé Hapoléon (3), ordonné par Mgr JEtacicot dans 
la cathédrale de Montréal, le 23 décembre 1905. Dans 
les limites de la paroisse, elle a compté des institu­
teurs, un maire, des 'patriotes de 1837, des membres 
de divers corps de métier, particulièrement un pro­
priétaire de scierie, 'et six marguilliers : Jean, en 
1754 ; Toussaint, en 1852 ; Jean, en 1859 ; Eustachc, 
en 1867 ; François-Xavier, en 1868 ; et Jean-Baptiste, 
en 1895.

(1) — Les chefs actuels de la famille Archambault a Saint-Denis 
sont : François, Jean, Théodore, Magloire, Jacob, Elic, Avellin, Xistc, 
2 Alphonse, Louis, Henri, Janvier, 2 Joseph, Avila, François-Xavier, 
Wilfrid, Dosithéc, et 2 Dames Joseph, ainsi que Dames Pascal, Adjutcur. 
Olivier et Lévi.

(2) — Voici la généalogie complète de Mère Archambault, depuis 
l’arrivée de sa famille en Canada : I—Jacques, marié avec Françoise 
Tourcau, de Montréal : II—Laurent, marié avec Catherine Marchand, 
de la Poinlc-aux-Trcmblcs, près Montréal ; III—Pierre, marié avec 
Marie Lacombc, de la Pointc-aux-Trcmblcs ; elle-même est allée mourir 
à Saint-Antoine j IV—Jean, marié avec Marguerite Hogue, de Saint- 
Antoine ; V—Jean, marié avec Françoise Bousquet à Saint-Denis en 
1761, s’établit en haut du Bord-dc-l’cau, où a vécu -sa descendance jus­
qu’à ccs années dernières ; c’est son arrière-petit-fils Louis, mentionné 
plus bas, qui vient de quitter la propriété pour séjourner au village ; 
YI—Jean, marié avec Marie-Louise Allard, à Saint-Denis, en 17S2 ; 
Y II—Toussaint, marie avec Monique Langcvin, de Saint-Marc, posséda 
assez la confiance de scs amis pour être préposé à la garde de l’cau-dc- 
vic dans la distillerie de Saint-Denis, lors de la bataille de 1837 ; 
VIII—Louis, ancien président des commissaires d’écoles de Ja cam­
pagne ; Joseph, ancien maire de Saint-Denis ; Mère Archambault, supé­
rieure générale des Sœurs Grises de Saint-Hyacinthe.

3) — Voici la généalogie de l’abbé Napoléon Archambault. 1.es
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Les Vigeant sont à peu près du même age que 
les précédents dans la localité d3*oni$ienne. Floren­
tin, qui les y introduisit, était fils de Jean Vigeant- 
Larose-dit-Taupier, venu de Monlieu en Saintonge, 
France, vers 1710, et établi définitivement à Cham- 
bly. A l’âge de quarante-un ans, celui-ci avait été 
épouser à Laprairic Marie-Anne Olivier, âgée de dix- 
neuf ans (1). Ses descendants se sont ensuite divisés 
en deux branches, dont l’une prit le nom de Vigeant 
et l’autre celui de Tau pier. Florentin, qui se maria 
avec Joseplite Archambault, de Saint-An toi ne, en 
1751, était un homme intelligent, que la fortune com­
bla de ses faveurs. Il a été marguillier, en 1760, et 
syndic pour la construction de la seconde église, en 
1764. Cette dernière année, il achetait, pour la 
somme de deux-cent-vingt piastres environ, la terre 
que le seigneur avait jadis donnée à la fabrique près 
de la route Goddu, et y bâtissait une solide et vaste 
maison de pierre, qui a subsisté sans modification 
jusqu’à notre temps, avec ses nombreuses et massives 
cheminées. Elle était très longue, basse et à couver­
tures prolongées. Ce fut un des monuments de l’épo­
que ; il est tombé sous le pique du démolisseur, il n’y 
a pas longtemps. En 1801, le constructeur, âgé de 
soixante-dix ans et veuf, y vivait tranquille avec son 
fils et rentier, Florentin, lui-même âgé de quarante- 
quatre ans. Au troisième rang, celui-ci avait établi 
son fils, un autre Florentin, âgé de vingt-trois ans,

trois premières générations sont les mimes que celles <lc Mère Archam- 
linult. IV—Pierre, marié avec Agathe J'orgel, à Lachenaic, en 1733 ? 
V—Pierre, marié avec Suzanne-Isabelle Dumontcl, â Saint-Antoine, en 
1762; VI—}cnn-Baptiste, marié avec Thérèse Petit, à Saint-Denis, en 
1S22 ; VIII—Jean-Baptiste, marié avec sa cousine Christine Archam­
bault, à Saint-Denis, en 1K60 ; IX—L'abbé Napoléon ; Arthur, Joseph 
cl Hubert,

(i) —Tanguay, Dut. gtn..
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marié et père d’un autre petit Florentin d’un an. En 
sorte qu’alors il y avait dans la paroisse quatre géné­
rations s’appelant Florentin. Ce prénom était en 
honneur dans la famille pour l’aîné, et il y en aura 
encore un cinquième avant d’en arriver à Amédée, 
aujourd’hui le seul chef de cette famille à Saint- 
Denis. Quand Florentin II vit partir son fils Am­
broise pour s’établir à Chambly, on rapporte qu’il 
était assez à l’aise pour lui mesurer en cette occasion 
un demi-minot d’or et d’argent sonnant. Le papier- 
monnaie était alors peu connu et chacun tenait sa 
propre banque en cachant ses espèces encombrantes 
en - quelque coin secret surtout*de la cave. C’est le 
souvenir de ces enfouissements qui a donné naissance 
aux persistants et assez récents chercheurs de trésors. 
Le village de Saint-Denis a eu le sien, que tout le 
monde se rappelle. Cette abondance de biens, que 
possédait Florentin II, le mit un hiver à l’abri des 
inconvénients d’une disette et fut cause d’un joli inci­
dent. Une famille, moins bien partagée, vint un jour 
crier famine à sa porte. Mais, par excès de pru­
dence, le propriétaire crut devoir refuser. La 
femme, plus généreuse, monta au grenier, en l’absence 
de son mari, et donna un demi-minot de blé. Quand 
celui-ci descendit son blé pour le faire moudre, chose 
étonnante ! il n’y trouva rien qui manquât ; Dieu avait 
récompensé la charité de sa servante.

La famille Martin est originaire de l’île d’Oléron, 
sur les côtes de France. L’ancêtre Pierre en émigra 
avec son épouse à Québec dans les commencements 
de la colonie. Son fils s’avança jusqu’à Boucher­
ville et son petit-fils Antoine s’établit à Saint- 
Ours (1). C’est de cette dernière place que ses

(i) — Tanguay, DUt. gin..
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arrière-petits-fils Jean, Louis et Antoine vinrent de­
mander leur part de terre à Saint-Denis. Jean fut 
marguillier, vers 1752, et Louis, en 1783 ; quant à 
Antoine, il était choisi comme syndic pour la cons­
truction de la deuxième église, en 1764. Leurs des­
cendants se sont toujours maintenus sous trois ou 
quatre chefs seulement dans la paroisse. Aujourd’hui 
ce sont : Joseph et deux Augustin, tous cultivateurs 
au quatrième rang. Un des leurs, Joseph, est 
mort étudiant en théologie, l’an 1888 ; il a été 
inhumé à l’ombve du clocher natal, le 31 décembre de 
cette même année.

Les Maillet, aujourd’hui disparus de la paroisse, 
n’y ont pas moins fait un séjour de plus d’un siècle et 
quart. Joseph et Augustin, qui les premiers de cette 
famille foulèrent son sol en 1754, étaient fils de 
Pierre, ancien citoyen de la ville de Paris, venu à 
ZvTontréal, vers 1685 (1). Joseph est le père du be­
deau Amable, et de Jean-Baptiste ; celui-ci fut l’aïeul 
du fameux patriote Jean-Baptiste (2), dont il sera 
question au cours des troubles de 1837. Joseph- 
Raphaël Maillet, tailleur à Saint-Dominique-de-Ba- 
got, est le petit-fils de ce dernier.

Le premier Girard (3), qui aborda de France 
au Canada, était natif d’Evreux, dans le Perche. 
Il s’est établi à Québec (4), d’où partirent ses 
deux arrière-petits-fils Antoine et Joseph, eu 1756 
et 1765, pour se fixer à Saint-Denis. Antoine

(z) — Tanguay, Diet, gin..
(2) — Le patriote Jcan-Baptistc Maillet est mort de “ commotion 

•le cerveau ”, à Saint-Denis, le 31 janvier 1866, à l’âge tic 64 ans. 
Registres des baptêmes, mariages et sépultures de Saint-Denis.

(3) — La famille portait autrefois le nom de Cirardin aussi bien 
«juc celui de Girard.

(4) — Tanguay, Diet. gén..
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était menuisier, et, comme tel, put se charger de 
l’entreprise du bois de la deuxième église. Le second, 
étant forgeron, arriva assez tôt pour doter le même 
temple de son originale balustrade de “ cercles de 
tonnes En mariages, celui-ci n’a guère été plus 
heureux, puisqu’il fut obligé d’en contracter quatre 
pour avoir enfin une femme qui lui fermât les yeux. 
Actuellement leurs descendants, au nombre de vingt- 
trois à Saint-Denis, vivent tous au quatrième rang 
sous cinq chefs : Joseph, Isidore, Toussaint, et Dames 
Amable et Joseph.

Tous les Richer et Laflèclie du Canada, ainsi que 
ceux de la Houvelle-Angleterre, ont pour commun 
ancêtre Pierre Rieher-dit-Laflèehe. Au moment de 
son départ pour l’Amérique, ses parents demeuraient 
à Toversé, près d’Angers (1), mais lui-même séjournait 
dans la ville de La Elèche, où il était né ; c’est ce qui lui 
valut son sobriquet. Il arriva Québec vers 1670 (2). 
Après s’y être acclimaté au pays pendant dix ans, 
il s’en alla planter sa tente à La Pérade. Il y est dé­
cédé, l’an 1722, à l’âge de soixante-dix-sept ans 
(3). Parmi ses enfants sont : Michel, trisaïeul de 
Mgr Laflèclie (4), évêque des Trois-Rivières, et 
Pierre, père de tous les Richer, de Saint-Denis. Trois 
des fils de ce dernier sont venus faire souche dans la 
paroisse dyonisieime : Charles et Louis, en 1760, au

(1) — Tanguay, Diet. gin..
(2) — Autrefois et aujourd'hui à Sainte-Anne delà Pérade, 137 et

13S.
(3) — Tanguay, Diet, g/n..
(4) — Voici la lignée généalogique de Mgr La (lèche : I—Pierre 

Richer-Laflèclie, marié avec Catherine Durand ; ccllc-ci originaire de 
Paris ; II—Michel, marié avec Catherine Pilote ; III—Joseph, marié 
avec Marguerite Bclair Lupicn ; IV—Modeste, marié avec Scholas­
tique Gouin - V—Louis, marié avec Marie-Ann'; Boisvert ; VI—Mgr 
Laflèclie. Autrefois et aujourd’hui à Sainte-A une de la Pérade, 16S.
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sortir de la guerre de Cession, et Pierre, dix ans plus 
tard. Au recensement de 1801, Pierre avait quatre- 
vingts ans, Charles soixante-douze ans ; Louis était 
décédé. C’est de Pierre et de Louis que descendent 
tous les Richer actuels de la localité, vivant sous qua­
tre chefs : Alfred, George, Hapoléon et Dame Misaël. 
Pierre était père d’Athanase, mort marguillier en 
charge, Van 1803, et aïeul de Benjamin, ainsi que de 
Simeon. Benjamin a été promu sergent dans la com­
pagnie du capitaine Olivier Chamard à Saint-Denis, 
en 1826, lieutenant du second bataillon de milice du 
Richelieu en 1845, et onze ans plus tard capitaine 
dans le même corps militaire. Siméon est le père de 
Wilfrid, qui fut jadis gros commerçant de grain, maire 
trois ans, et syndic pour la construction du presbytère 
actuel. Quant à Louis, il est le bisaïeul des trois frères : 
Théodore, décédé avocat ; Alexis, officier de douanes 
à Montréal ; et Euclide (1), ancien zouave, créé che­
valier de l’Ordre de Pie IX, et ci-devant maire de la 
cité de Saint-Hyacinthe, où il continue à tenir librai­
rie en société avec son filb Jules.

Les Lussier, ou L’hussier, comme ont écrit quel­
ques-uns d’entre eux, sont émigré de Paris au Canada, 
vers 1666. Quel changement ne dut pas trouver leur 
ancêtre Jacques, en passant de la grande ville sur les 
rives encore à peine hospitalières de notre beau fleuve 
Saint-Laurent î II le remonta cependant jusqu’à Bou­
cherville, où il se fixa pour le reste de scs jours. Son fils

(l) — Voici la généalogie canadienne de M. Euclide Richer. La 
première génération est la même que celle de Mgr Laflèchc.Il—Pierre, 
marié avec Marguerite Hubert, puis avec Charlotte Hamel, de Saint 
Denis ; III—Louis ; IV—Augustin, marié avec Geneviève Archam­
bault, de Saint-Antoine ; V—Alexis, marié avec une dame Goddu, de 
Saint-Hyacinîhc ; VI— M. Euclide Richer.
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Christophe s’en alla plus tarda Vammcs (1) et son pe­
tit-fils du même nom, à Saint-Denis, en 3702. De son 
mariage avec Angélique Duhamel, celui-ci eut plu­
sieurs enfants, entre autres : Jean-Baptiste, Joseph- 
Toussaint et Christophe. En 1801, ces fils, respecti­
vement âgés de trente-sept, vingt-huit et vingt-sept 
ans, étaient tous mariés et établis, Jean-Baptiste à 
l’Amyot, Joseph-Toussaint au village et Christophe 
au quatrième rang, près de la.route Yamaska, où 
avait vécu leur père ; ce dernier s’y était fait concéder 
sa terre par le seigneur, le 7 juin 1773. Jean-Baptiste, 
marié avec Marie Gaudelte, fut le père de Jean- 
Baptiste et de Louis, fameux patrinlcs de 1837 ; 
Joseph-Toussaint fut bedeau ainsi que son fils 
Edouard : Christophe est l'ancêtre de François- 
Xavier, marié, avec Célina Gemlron, et de Joseph, 
marié avec Hermine "Bousquet. A son tour François- 
Xavier est le père d’Adolphe, clerc viatcur, et 
son frère Joseph, celui d’Octavien et de Jean- 
Baptiste, aussi clercs vialvurs, ainsi que d’Alexi- 
na, religieuse de la Congrégation de Notre-Dame. 
Cette famille a compté sept margnillicrs : Chris­
tophe, en 1772 : Jean-Baptiste, en 1S00 ; Chris­
tophe, en 1820 ; Jean-Baptiste, en 1858 ; François, vu 
3SG4 : Jean-Baptiste, en 1865 ; et Narcisse, fils de 
Jean-Baptiste le juifrn'/r, en 1880. Aujourd’hui les 
soixantc-huit personnes, qui la composent, sont ran­
gées dans la paroisse sous treize chefs différents (2) : 
deux Joseph, TXldéric, Toussaint, deux Isidore, Napo­
léon, Jean-Baptiste, Victor, Hector, Narcisse, Pierre, 
et Dame Napoléon.

(1) — Tanguay, l*ict. gcn..
(2) — J .a famille Lu:»icr csi aujvunVhui la cin^uitme en û»mV$c 

à Saint-Ilcnw.
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Les Plante, parfois dits aussi Laplantc et Bon­
nier ou Baunier, ont pour premier ancêtre canadien 
Jacques, arrive de France sur nos l>ords, vers 1712. 
Ce colon était alors marié avec Geneviève Mignemn. 
Il coula le reste de Ses jours à Québec. Son fils Jac­
ques remonta le fleuve jusqu’à Montréal (1), et sou 
petit-fils, un autre Jacques (2), s’en vint à Saint- 
Denis, en 1702. L’année suivante, celui-ci y épousa 
LTrsule Plouf. Ces deux époux vivaient encore en 
1801 et étaient respectivement âgés de soixante-cinq 
et de cinquante-deux ans. La famille compte aujour­
d'hui dans la paroisse sept chefs : Ednmur, trois Fran­
çois, Napoléon, Emile et Elj«liège.

François Gariépy, venu de la ville de Montfort, en 
'Gascogne, France, vers 1055, est l'ancêtre de tous les 
Gariépy canadiens. Après avoir épouse à Québec, en 
10-57, Jeanne Odin, jeune Parisienne de quatorze ans, 
il s’en alla vivre au Château-ILicher. Deux de ses 
filles sont devenues religieuses de la Congrégation de 
Notre-Dame. Il est décédé à V/ige de soixante-seize 
ans, en 1700. Son fils François est parti pour La Pé- 
rade, où est également demeuré son petit-fils Charles, 
marié avec Louise Angers (3). Ce sont les deux fils 
de ce dernier, François et Charles qui ont amené la 
famille à Saint-Denis, en 1707 ; tons deux se sont 
fixés à VAn-yot. Le premier est le père des Gariépy 
du quatrième rang, et Charles, tie ceux de. l'Amyot. 
Celui-ci a été un homme d'une certaine importance. 
Le 1-1 ma: 174V, le gouverneur, M. de La Gallison- 
nière, le nommait “ lieutenant de la compagnie de 
milice de Sainte-Marie *’. Sous le régime anglais, il

111 - "IVtnyu.w, Dit/. »•"«..
|2« — II a nurjj.iillit-r à Ssint-î»enïv. en 1773. 
(31 — Tjujj.iay, I»ict. yen., I «-> IV.
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nu fut pas moins honore de la confiance de ses supé­
rieurs. Burton, préposé au gouvernement des Trois- 
Rivières, lui écrit, le 20 octobre 1760, que, comme “ il 
est nécessaire d’établir des officiers de milice dans 
toutes les paroisses ", il se repose 11 sur la sage con­
duite, expérience et capacité du Sieur Charles Gariépy, 
ci-devant enseigne de milice pour sa Majesté très 
chrétienne dans la paroisse de Sainte-Marie, cote du 
nord ", Le 8 mai 2781, le colonel Neveu écrit de 
Montréal : “ Le capitaine Louis Courtcmanclie accor­
dera au Sieur Garîépy les memes prérogatives rpv aux 
autres officiers de sa compagnie en considération de 
sa..commission îr du 26 octobre 1760. Il ne faut pas 
oublier que ce Charles Gariépj', marié à La Pérade 
en 1758, est le premier maître-chantre de Saint- 
Denis (1). De ses descendants, ainsi que de ceux de 
son frère, trois ont été marguilliers : Charles, en 1805 ; 
François, en 1816 ; et Louis, en 1857. Ils sont aujour­
d'hui rangés sons six chefs différents : Pierre, Paul, 
Ferdinand, Joseph, et Dames Toussaint et Edouard.

Les Cmirtcmanchc, du Canada, pour retrouver leur 
origine sur nos bords, doivent-tons remonter à Antoine 
Courlcmanchc-dit-Jolicccur. Cet ancêtre ivavait que 
dix-huit ans, vers 1660, lorsqu’il arriva de Bannes, 
village du Maine français, a Montréal. Si jeune, il ne 
pouvait pas y avoir été attiré autrement que comme 
engagé des Associés de Villcmarie. Il s'y mariait 
trois ans plus tard (2) avec Elizabeth ïlaguin, âgée

(1) — Le iti Avril 1791, il Hr«lM»naii à renie;» scs deux lils Cliarlcv 
cl Timnilsce, leur j'assani sa ivrtc de V.-XmxrH, «lnni chacun eut »;:> 
A»]»rul cl demi jAr irmic.

(2) — A ce i»anage ** fait cl snîenni»* '* à Montreal jnr le cure 
S««uarl. le 2fi avril iMîj. assistait M. de Mai-«-nncuvc, f»*;idalcur de la 
xillc ; |2 djnalurrs à l'acic. /Ce.yj/res des r rftcrsef, niîrâ^ïJ et
S:ties de A'-/*, de .1/.v;/r/l:/.
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de dix-sept ans. Une de ses filles, Elizabeth, se joi­
gnit à l’institut de la Vénérable Marguerite Bour- 
geojrs, sous le nom de Sœur Sainte-Claire (1). Quant 
à Antoine, frère de celle-ci, il quitta l’enceinte de la 
ville naissante de Montréal pour s’établir sur une terre 
de la Rivière-des-Prairics (2), où il éleva sa famille 
dans l’amour de l’agriculture. Ses cinq fils ayant un 
jour décidé de se faire colons sur les rives du Riche­
lieu, le pÈire n’en put retenir qu’un pour lui succéder 
sur-son bien. Les quatre autres : Jacques (3), Jean- 
Baptiste, Antoine et Barthélemi, 'exécutèrent leur 
projet, vers" 1735. M. de Contrecœur leur avait con­
cédé volontiers sur la côte de Saint-Antoine 19 par 40 
arpents, un peu plus bas que l’église actuelle (4). 
C’est delà, que vers 1768 l’on vit traverser à' Saint- 
Denis Louis et Jean-Marie, fils de Jacques, ainsi que 
Barthélemi, fils de Barthélemi. Le premier était 
potier et maçon, le second potier seulement, et le troi-

(1) — Celle religieuse a pris part nux travaux du petit couvent tic 
la Nouvcllc-Lorctte, qui a. existé au Sault-au-Rcculld de $696 à 1721. 
Beaubien, Sault-au-Rceciid, 163.

(2) — Tanguay, Did. gen., I, 145.
(3) — Ce Jacques est le trisaïeul tic l’ahlic Joseph-Israël Courte- 

manche, décédé curé de Saint-Koch-dc-Richclicu. Voici la généalogie 
complète de ce dernier au Canada : I—Antoine, marié avec Elizabeth 
Ilaguin ; fils de Pierre Courtcmanclic cl de Marie Houdé ; Il—Antoine, 
marié avec Marguerite Vautlry ; III—Jacques, marié avec Marie-Anne 
Migcon ; celle-ci fille de Daniel Migcon, sieur de La Gauchclièrc, de 
Montreal (Suite, Histoire des CanadiensfracfcL, IV, 59) ; IV—Fran­
çois, marié d’abord avec Marguerite Hurvchcr, puis avec Charlotte Bou­
vier ; V—Jean-Baptiste, marié d’aliord avec Marguerite Bound. puis 
avec Maigucritc Saint-Ongc ; VI — Narcisse, marié avec Angélique 
Gosselin ; VU—1.—Léandrc, longtemps maître-chantre tic l’église de 
Saint-Judc ; 2.—Adeline, marié avec Jean-Baptiste Allaire et mère de 
l’abbé J.-B.-A. Allaire, auteur delà présente monographie ; 3.—Publie 
Joscph-Isracl ; 4.—Aurélie ; 5.—Marie, ncc le premier septembre 1S50. 
Courtcmanclic, f/ùleire de fa famille Ccuriemar.ehe, 11 à 53.

(4) — Councmanchc, Ilisteire de la famille Couriemanehe, 19 à 2t.
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oivme cultivateur. Leurs descendants ont presque 
tous été des potiers de leur profession. Louis (1), 
plus que les autres a joui de l’estime publique dans la 
paroisse ; il a été capitaine de milice, marguillier en 
17G9, ainsi que son frère Jean-Marie en 1775, et syn­
dic pour la construction de l’église qui subsiste encore. 
Il fut, avec son curé, Bourdages, S. Clierrier et quel­
ques autres de Saint-Denis, l’un des premiers abonnés 
au journal “ Le Canadien ”. La famille, qui a été 
toujours en diminuant dans la paroisse, n’y compte 
plus aujourd’hui qu’un seul chef du nom d’Arnédée.

Les Bélanger se réclament de Touque, en BTor- 
mandie, d’où partit leur ancêtre, du nom de François, 
pour s’établir à Beauport, dans la seigneurie de M. 
Giftàrd, vers 163G (2).. C’est Paul, son descendant 
de la cinquième génération, qui le premier remonta 
Je fleuve jusqu’à Sorel pour se fixer à Saint-Denis 
comme potier, vers 1768. Il y a épousé Josephte 
Leblanc, deux ans plus tard. De lui descendent les 
Bélanger actuels de la place : Edouard, Hormisdas, 
deux Victor, Damien, Irénée et Adolphe.

Il a vécu à Saint-Denis des Allard de diverses 
origines (3). Ceux qui demeurent actuellement dans 
la localité n’ont cependant qu’un même ancêtre dans 
la personne de Jean, débarqué de France, vers 1670, 
et marié l’année suivante avec Jeanne Anguille ; il 
est mort à Charlesbouvg, en 1726, à l’âge avancé de 
quatre-vingt-neuf ans (4). C’est à son petit-fils Fran-

(1) — Il demeurait sur l'emplacement qu’a occupé plus tard 
rc.'idcncc de W. Nelson, à Saint-Denis.

(2) - Tanguay, Did. g/a..
(3) — Jjh mol Allard vient «le deux mois Scandinaves al et ard, qui 

Mgnificnt tr?s fert. .Sept individus sont venus implanter en Canada la 
famille de ce nom. Tanguay, Did. g/a., I, 3 cl 4 ; II, 17 à 24.

(4) Tanguay, Did. g/a., I, 3 cl 4 ; II, 17 à 24.
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vois, lils de Jean II, que la paroisse dyonisieime 
doit d’avoir eu de sa descendance. Il y est venu 
en 1768 ; mais, dix ans après, ses entants s’étant par­
tagés entre Saint-Denis et Saint-Cuthbert, il s’en alla 
préférablement finir son existence chez ceux de cette 
dernière localité, en 1794, à l’âge de soixante-douze 
ans. Parmi ses tils demeurés sur les rives du Riche­
lieu se trouve Pierre-François, marié avec Marguerite- 
Rosalie Allaire. Ces deux époux sont les bisaïeuls 
de François, qui était président du Cercle agricole, en 
1897. La famille ne compte plus dans les limites de 
la paroisse que trois chefs : Joseph, Edouard et Dame 
Jacob.
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CHAPITRE XVIII

La guerre de l’Indépendance américaine. La part 
qu’y prit Saint-Denis. Les seigneurs : de 

Montarville et de Laperrière. 1775-1810.

Pendant que l’abbé Cherrier s’installait à Saint- 
Denis au. milieu de l’ordre le plus, parfait, le mécon­
tentement, dont les vagues perturbatrices devaient 
passer, sur la paroisse • et la troubler .profondément, 
montait au paroxisme de la révolution dans les vieilles 
colonies anglaises du sud.

Depuis 1690, ces dernières étaient pressurées sans 
pitié par la métropole (1), qui ne voulait pas-les croire 
autre chose que des tributaires aussi obligés que 
désintéressés.

Les habitants de la future république américaine, 
conscients de leur faiblesse, avaient d’abord souffert 
cet égoïsme avec plus ou moins de résignation. Avec 
les années cependant s’étaient doucement développées 
•leurs forces, qui avaient été essayées avec avantage 
dans la guerre de Cession du Canada.

L’Angleterre demeura néanmoins dans l’illusion 
que rien chez ses fils d’outre-mer ne pourrait lui ré­
sister et continua à leur égard comme par le passé.

Ses coffres ayant été vidés à cette époque 
par des entreprises tant sur mer que sur terre, 
elle décida de les taxer de nouveau en 1765. Mais 
le boulevard que lui formait la France sur nos rives

(I) — T6lu, Les eveques de QuLèec, 324.
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avait été détruit (1), puis les opprimés se sentaient 
maintenant de taille à se défendre, la lutte s’engagea. 
Les colonies représentèrent que s’étant saignées à 
blanc pour l’acquisition du territoire canadien, elles 
avaient amplement contribué leur part. Le parlement 
de Londres ne l’en tendait pas üe la sorte.

Pendant ces contestations, les murmures allaient 
grossissant de ville en ville, de chaumière en chaumière, 
et ne formèrent bientôt plus qu’un concert décris hosti­
les. A la fin, ils réunirent tous les groupes de colons 
dans une grande assemblée plénière,qui fut la première 
réunion congressiste ; c’était en 1774. Alors à Phi­
ladelphie elle rédigeait trois adresses : une au roi, 
une seconde au peuple de la Grande-Bretagne et 
l’autre aux Canadiens.

Dans les deux premières, elle tâchait de justifier 
l’attitude adoptée pour faire cesser les injustices. Il 
y était reproché entre autres crimes au gouvernement 
anglais d’avoir permis aux habitants des bords du 
Saint-Laurent le libre exercice de leur religion. Dans 
la troisième, les fanatiques rebelles demandaient sans 
pudeur à ces derniers de se joindre à eux pour ne 
composer ensuite qu’un peuple jouissant ensemble des 
bienfaits de la liberté (2).

TJne fois sur le chemin de la révolution, les évé­
nements se précipitèrent.

Dès le printemps de 1775, avait lieu un enga­
gement entre les troupes royales et celles des

(1) — *'Tant que le Canada, dit l’abbé Daniel, était resté colonie 
française, il avait été le boulevard de 1* Angleterre en Amérique. Chas­
ser h la fois du continent deux puissances, comme la France et la 
Grande-Bretagne, eût été une tâche au-dessus des forces des colonies 
anglaises. Aussi ne l’cntrcprircnt-ellcs que l’une après l’autre. Vue 
fois débarrassées de la France, elles songèrent à se débarrasser de l’An­
gleterre Nos gloires nationales, II, 5.

(2) — Garncau, Histoire du Canada, 11, 441.
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congressistes, et, le 19 juin suivant, Washington était 
nommé généralissime de toute l’armée que pourraient 
lever les Anglo-Américains. De ce moment, com­
mença sérieusement la guerre qui devait aboutir à 
l’indépendance.

Le congrès, qui avait donné aux milices améri­
caines un chef, avait aussi décidé d’envahir le Canada. 
C’est là une audace qui surprend, quand on sait que 
les ambitieux voisins avaient besoin de combiner tou­
tes leurs forces contre l’Angleterre.

Un léger succès, remporté sur les bords du lac 
Champlain, les avait convaincus qu’une action prompte 
et décisive leur conquerrait bientôt tout le territoire 
canadien.

Us préparèrent donc la campagne du Canada en 
môme temps que l’évacuation de leur contrée.

Pour l’expédition du nord, on leva deux corps 
militaires ; le premier sous les ordres d’Arnold devait 
se rendre à Québec par les rivières Kennebec et Chau­
dière, l’autre par le lac Champlain (1).

Or, pendant que les nuages s’amoncelaient dans 
ses anciennes colonies, l’Angleterre, mieux avisée à 
l’égard des Canadiens, s’était efforcé de racheter un peu 
son passé auprès d’eux par des concessions. C’est 
ainsi que l’Acte de Québec, en 1774, leur avait accordé 
enfin la libre pratique de la religion catholique, avait 
rétabli les lois françaises, reculé les limites de la 
province québécoise, et créé le Conseil législatif. 
Cette conduite était opportune, puisqu’elle ne précéda 
que de quelques mois le congrès, qui fit appel à l’aide 
des fils abandonnés de la France.

Le 9 juin 1775, Carleton, gouverneur du Canada,

(i) — rail, Les eveouesde (W7w, 328.
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avait de sou côté, en face du danger grandissant, pro­
clamé la loi martiale (1) et, peu après, avait mandé tou­
tes les milices de la colonie sous les armes.

Le peuple, placé entre l’ennemi d’hier et celui du 
jour, hésita et, en général, opta pour la neutra!ité(2). 
Le bas de la province se laissa peu émouvoir, mais le 
haut dans lequel était compris Saint-Dénis, plus rap­
proché du théâtre des hostilités, s'e remua davan­
tage, et sës sympathies allaient plutôt aux Améri­
cains (3).

Le cri d’alarme de Carîeton n’eut conséquemment 
pas beaucoup d’écho. Retiré à Montréal, il rie réunit 
qu’un petit nombre'de soldats autour de son drapeau.

Heureusement que le clergé et la noblesse étaient 
avec lui ; ils Te sauvèrent.

Mgr Briand fit même lire h ses diocésains une 
lettre pour leur rappeler qu’ils avaient le devoir de 
rester fidèles'â la métropole (4).

Aussitôt après cet acte de sollicitude pastorale, 
au commencement dè septembre, Montgomery entra 
dans lè Canada, à la tête de mille hommes (5). Plus 
adroit qù’honnête, il se hâta de porter h la connaissan­
ce dés Canadiens qu’ils n’avaient vieil à craindre de sa 
part, qu’il ne venait que pour rencontrer l’armée 
royale/que leurs personnes, leurs biens et leurs autels

(1) — Têtu, Les évêques Je Québec, 32S.
(2) — Montgomery écrit de l’îlc aux Noix à son épouse, en date 

du 5 sept. 1775 : “Néanmoins un M. Hazcn, résidant à Saint-Jean, qui 
inc paraît être un homme de jugement, est d’avis qu’ils (les Canadiens) ne 
prendront pas les armes contre nous, mais qu’ils ne prendront pas non 
plus Voficnsivc en notre faveur”. Saint-Maurice, Notes pour servir à 
l'histoire du général Richard Montgomery, 38 et 39.

(3) — Têtu, Les évêques de Québec, 328.
(4) — Ihid., 326.
(5) — Carneau, Histoire du Canada, II, 446.
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n’auraient aucunement à sou fi ri r de son passage (1 ). 
L’Iiypocvite ! il voulait voler des adhésions qu’il ne 
méritait pas plus que ses commettants.

Son explication écrite, répandue à profusion dans 
la vallée du Richelieu, y accentua cependant l’opi­
nion en sa faveur i2).

A Saint-Denis, ou se rangea presque partout pour 
lui; la paroisse lui envoya même un de ses capitaines de 
milice et quelques miliciens. Par ceci l’on comprend 
facilement avec quelle attention avaient «Hé suivies 
toutes les mamruvrcs des révolutionnaires et quelles 
émotions elles devaient y produire.

Montgomery fut tout de même arreté pendant 
quarante-cinq jours devant le fort. Saint-Jean. C’est 
durant ce temps-là qu’il exerça surtout son influence 
dans cette partie du pays et que le capitaine Jean- 
Baptiste Ménard (3) partit de la seigneurie dyouisieu- 
ne pour grossir ses bataillons.

Le curé Cherrier, pour sa part, pensait comme son 
évêque et comme tous les hommes haut placés et clai- 
vo3*auts de sa patrie. Il cherchait sans doute à éta­
blir communauté d’idées entre lui et ses paroissiens, 
mais il avait jusque-là fort peu réussi (4). Le mot 
magique de liberté leur avait tourné, la tête, et ils ne 
songeaient que trop au départ des tyrans anglais sans 
se demander qui les remplaceraient.

(1) — On menu, IJisioire tin < 'onada, 11, .546.
(2) — Ibid., 44S et 449.
(3) — J.-H. Ménard- Ilrindamour était marié .liée !• rançuî-e Circe 

« l Jktü de l'ierrc Ménaui, lieutenant-gouverneur «le l'Illinois. I)’aprè> 
'les lettres de famille, il appert qu’il -/est battu à «Juéhcc s«ms le-- éten­
dards de Montgomery. Mason, dans la Chicago historical society s collec­
tion, IV, 144.

(4) —• Le 24 octobre 1775, ^’S Américains étaient les maîtres de la
contrée. Le capitaine J.-IL Ménard, en leur nom, y accordait ce jour là 
11» passcjxnt au marchand Jac.pics Cartier, de Saint-Antoine : “ A
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Malgré sa protestation qu’il n’en voulait qu’à 
l’armée royale, Montgomery ne lançait pas moins des 
partis de divers côtés dans les campagnes pour obliger 
tout le monde à abonder dans son sens.

C’est ainsi que, dès l’aube du 18 septembre 1775, 
le curé de Saint-Denis se réveilla au bruit des pas 
d’un bataillon. On venait apparemment le mettre à 
la raison. Mais les doux libérateurs se contentèrent 
de tuer une des domestiques de la maison et.... se 
retirèrent.

La victime était une jeune fille de dix-huit ans, 
nommée Madeleine Larivée. S’étant probablement 
montrée à une fenêtre, elle avait reçu dans la tête 
la balle qui avait causé sa mort (1).

Carleton n’était pas inactif durant tout ce temps- 
là. Il se donnait rendez-vous à Sorel avec le colonel 
MacLean, de Québec, pour ensuite remonter le Riche­
lieu et repousser l’ennemi. L’officier mandé accourut 
en effet avec trois cents hommes et attendit, mais le 
général ne s’}' rendait pas. Que faisait-il donc ? Avec

Saint-Denis.... permis au Sr Cartier d’aller à Sorel chercher les effets 
et marchandises et à les amener chez lui avec son bateau sans que per­
sonne ne puisse l’arrêter et que l’on lui oppose aucun inconvénient, v,u 
que l’on lui a donné permission. Etant pour les affaires de son commer­
ce ”, — Pour le retour de Sorel, ce fut MacLean qui accorda le passe­
port, Archives tie M. Jacques Cartier, de Saint-Antoine. ,

(I)—Verdict du jury tenu à l'occasion delà mort de Madeleine 
Larivée : “ A la requête de M. François Cherrier, prêtre, curé de cette
paroisse (S.-Denis), nous sommes transportés au presbytère de la dite pa­
roisse pour faire la visite du corps de Madeleine Larivée, sa domestique, 
laquelle l’ayant trouvée morte, nous avons vu qu’elle était morte d’un 
coup de fusil, prenant dans la joue droite et sortant dans le derrière de la 
tête. Provenant l’accident d’une descente d’un corps de troupes baston- 
naises, qui avaient assiégé le dit presbytère de grand matin, et ce dans 
une des décharges de mousqueterie du dit parti.... Fait en la maison
presbytérale........ le 18 sept. 1775”. (Signé) “Thomas Cormier,
Thomas Jacobs, témoins; M. Jehanne, notaire public ”, Registres des 
baptêmes, mariages et sépultures de Saint-Denis, III, 21.
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ses huit cents hommes, il avait malheureusement com­
mandé un faux mouvement du côté de Longueuil et 
y avait dispersé sa petite armée.

MacLean, abandonné à ses propres forces, essaya 
d’aller seul délivrer le fort Saint-Jean, mais ses militaires 
désertaient, les ponts étaient partout coupés (1) et il 
semblait en pays plutôt ennemi. Enfin, après s’être 
quelque temps arrêté au village de Saint-Denis (2), il 
ne put aller plus loin et retourna à Sorel, puis de là à 
la capitale (3).

C’est seulement après cette retraite que Montgo­
mery put recevoir les clefs du fort assiégé de Saint- 
Jean ; il avait peu auparavant obtenu celles de Oham- 
bly. Montréal lui ouvrit également ses portes (4) ;

(I) —Dans le Journal des opérations de l'armée américaine lors de 
l'invasion du Canada en 1775-1776, par S.-B. Badeaux, notaire des 
Trois-Rivières, on lit à la date du 29 oct. 1775 : “ Aujourd’hui il est
arrivé des gens du parti du colonel MacLean qui disent que le colonel 
ayant voulu passer par Saint-Denis pour aller h Saint-Jean, qu’il avait 
trouvé le pont démanché, ce qui l’a obligé de faire sa retraite à Sorel ”, 
Emue canadienne, VII, 194.

(2). — Carneau, Histoire du Canada, II, 450.—Pendant que Mac­
Lean était à Saint-Denis, il se procura à crédit les objets les plus pres­
sants pour ses soldats, comme on le voit par le compte suivant de Jos. 
Gauthier : “ Compte que présente à la cour de la juridiction civile de 
Montréal, en vertu de l’ordonnance du 13 août, présente année, Joseph 
Gauthier (époux 1. - de Marie-Judith Archambault, 2. - de Marie-Ur­
sule Allaire), menuisier, résidant en la paroisse Saint-Denis, des domma­
ges qu’il a soufferts dans ses biens l’automne dernier par les troupes de 
sa Majesté et Canadiens joints avec elles lors de l’arrivée de M. le colo­
nel Allan MacLean au dit Saint-Denis pour la défense en la province et 
par les rebelles”. Suit la liste des objets à payer : Une paire de bœufs 
livrée au major Brown, 17 paires de bas, 2 paires de pantalons, 3 paires 
de souliers de chevreuil,.... en tout 294 chelins. Fait à Saint-Denis 
par le notaire Jehanne. Archives de M. Edouard Allaire, de Saint-Ours.

(3) — Garneau. Histoire du Canada, II, 450,
(4) — Montgomery écrit de Montréal à sa femme, en date du 24

nov, 1775 : “ L’autre jour, le général Prescott (à Montréal) a été as­
sez complaisant pour se rendre à nous, en compagnie de 16 officiers de
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puis les Trois-Rivières firent de même à son passage 
pour Québec (1).

Le gouverneur du Canada n’avait meme que dif- 
cilcmcnt échappé a ses mains.

Bref, le commandant américain avait marché 
victorieusement jusqu’au commencement de décembre, 
et alors il était à la Pt>inte-aux-Treinbles de Québec, 
opérant sa jonction avec Arnold. Les envahisseurs 
étaient maîtres de tout le Canada, il n’y avait plus 
que la forteresse québécoise à prendre, mais il n'était 
pas aisé de s'emparer de ce nid d’aigle, défendu par 
plus de dix-huit cents hommes. Aussi ne fut-ce jamais 
que ce qui manqua à la conquête.

Montgomery, Arnold, "Wooster et Thomas s’y 
succédèrent dans le géuéralat, mais sans plus de succès 
pour l’un que pour les autres.

Au mois de mai, huit mille soldats de troupes 
régulières étant arrivés de Londres, l’ennemi déjà 
réduit par le froid, la disette et la maladie ne songea 
plus qu’à battre en retraite à leur approche. Thomas 
remonta le fleuve jusqu’à Sorcl, où la petite vérole. 
ne cessant de sévir dans son armée, le fit lui-même 
passer de vie à trépas. Sullivan le. remplaça et, après 
une démonstration inutile eu face des Trois-Rivières, 
sonna ie retour définitif des siens aux Etats-Unis par 
la voie du Richelieu (:!).

l'armée »!c terre, tic rno ivmmc< cl «l’un certain tvmluc «le matelot - cl 
•lV-ïicicrs «ic la marine. J’en ai r«>a~i îc> t*«*nj*cs «le sa Majolr ! 
Je n’ai jamais etc téîr.'-in «i’isn pareil acte tic oraar-ÜM:. Kl celle rc-i'ii- 
tien v’c-l faite j-anv que r.-ms axi'-n;; <ur la rive «ne tleinv«I--.vainc *le 
can-in> vu laiterie «pi )«. «liraient molcler la retraite ! Saint Mauii.v, 
A’.’Av/.wr terri* .: /’«;/>/. ."/< J:/ gnitr.zl À'i. v.irJ ,î/.vj/n- -;.ri( 47.

(1) —lian.tran. Un!.re Ju C.sn.iS.i, II. 450 et 451. —Têtu. 
J.ct ài.jncs Je ( wr.V/. jZf/.

(2) — Gatv.vau, Jiiit.ire c.v t’.ikjJc, III. I à 30.
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L’opinion s’était- rectifiée dans cette dernière 
partie du pa\*s. Maintenant on souhaitait le départ 
de ces Américains, dont les actes n’avaient pas été en 
harmonie avec les paroles. L’efiervesceuce était 
disparue, ct Von voyait alors clairement au-delà du pré­
sent. L’œuvre des prêtres surtout avait lentement, 
mais sûrement amené ce cliangement.

Le gouverneur put après cette réaction y recruter 
dés militaires et les laucci à la poursuite de l’ennemi, 
qui ne s’en allait pas assez vite à son gré. Saint-Denis 
fournit alors son contingent.

Cette retraite effectuée, ce ne fut pas encore tout- 
à-faifc le calme. La guerre se continua plusieurs mois 
dans le pays voisin, et il fallut tout ce temps demeurer 
sur ses gardes. Des garnisons canadiennes ou anglai­
ses furent donc postées partout où en avaient eu les 
Américains ; c’est ainsi qu’en eurent Saint-Jean et 
Clianibly, et qu’il y en eut une à Saint-Denis jusqu’à 
l’automne de J776 (1).

L’on avait enfin depuis déjà assez longtemps 
déposé partout les armes, lorsque le traité de Versail­
les, en 1783, ratifia la déclaration d’indépendance, 
qu’avaient émise les révoltés américains, le 4 juillet 
1776.

La défensive leur avait mieux réussi que l’offen­
sive.

C’est pendant que les troupes sillonnaient nos 
campagnes en tous sens que mourut l’actif et excellent- 
seigneur, M- de Contrecœur.

(J) — I/ds Gcrvai>, de Saint-l>cni«-, quelque* soldat»,
l-v.31 va part, du fioctîluc au 15 nov. 177A. Jacques Cartier, de Saint- 
Antoine, en fait autant durant le même laj.c de temps. .Inches ce M. 
‘7ai::ui Cerf itr, de Saint-Antoine.
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La perle que subissait eu lui la paroisse de Saint- 
Denis était considérable et d'au tout plus sensible qu’elle 
était plus difficile à combler.

Heureusement que les besoins de son ancien 
domaine notaient plus aussi impérieux, tant il avait 
déployé de dévouement à le faire valoir. Sa possession 
s’était même transformée, de lourd fardeau qu’elle 
avait été, en un honneur assez rémunérai if. L’édifice 
était presque fini, ou plutôt il allait maintenant s’ache­
ver seul, il n’y avait plus qu’à en jouir.

Les deux filles de M. de Contrecœur, Charlotte et 
Catherine, succédèrent à leur père.

Ellcs recevaient par indivis les domaines de Saint- 
Denis et de Contrecœur, et partie de celui de Saint- 
Ours. C’était un riche héritage, dont elles dotèrent 
toutes deux leurs maris.

La première avait épousé François-Claude Bou­
clier de Laperrière, vers 17G5, et l’autre, -Joseph 
Bouclier de Montarville, quelques nuitées plus tard.

Ces deux Boucher, issus «le germains, étaient les 
arrière-petits-fils du fondateur de Boucherville. lueurs 
pères étant mariés à deux sœurs do M. de Contrecœur, 
ils étaient consanguins de leurs femmes au deuxième- 
degré. Il y avait davantage: pour François-Claude, 
5011 père étant le frère de la mère de son épouse, il 
avait une autre fois avec celle-ci le meme degré de 
consanguinité : quant à Joseph, par son père aussi, il 
était de même encore cousin au troisième degré avec 
son épouse. Ce qui produisait cet enchevêtrement de 
parentés, ce n’était rien moins que cinq alliances con­
sécutives de Boucher avec des de Contrecœur ; les six 
parents avaient donné l'exemple, les quatre enfants 
l'avaient suivi.

Joseph Bouclier, sieur de la Bruère de Monlar-
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ville, qui ne signait souvent que Montarville tout 
court, était fils de René efc petit-fils de Pierre, 
deuxième seigneur de Boucherville.

Ré vers 1742, il avait environ trente-trois ans, 
lorsqu’il devint co-seigueur de Saint-Denis ; son épouse 
en avait alors trente-un.

Après avoir été élevé dans la paroisse fondée par 
son bisaïeul, il continua d’y vivre. C’est de là qu’il 
veilla sur scs intérêts dans la seigneurie dx'onisienne 
et qu’il y exerça sa générosité à l’occasion.

Vers 1783, sou beau-frère s’étant départi, en sa 
laveur, de scs droits sur Saint-Denis, il en devint 
Tunique propriétaire et le fut ensuite jusqu’à sa mort.

En 1790, il payait à la fabrique religieuse de son 
domaine les quatre-vingts piastres environ qu’avait 
coûté six ans auparavant son principal tableau, repré­
sentant les saints patrons de la localité ; c’est cette 
meme peinture qui surmonte encore le maître-autel 
du temple actuel. Cinq ans après ce premier don, 
il versait de nouveau cinquante piastres an trésor 
de la fabrique pour l'aider à reconstruire l’église.

C’est vers 1810 qu’il est décédé, laissant son bien 
entre les mains de ses deux filles, Françoisc et Gilles, 
et de leurs époux Taschereau et Descliambault.

Son co-héritier des premières années, François- 
Claude Bouclier de Lapcrrièrc, qui signait souvent 
Laperriève tout simplement, était fils de François- 
dément et petit-fils de René (1). Comme son cousin

(i) >— Ixciic llouclier de Lapcrrièrc était "enseigne sur un de», 
vaisseaux de M. Dancau de Muy. Il n’eut que deux enfants de son 
mariage avec Demoiselle Françoise Malhiot. II faisait partir, avec le 
iirave d’Iberville, de l’expédition de Terrcncuve, cl riiRioiicn Garncau 
( Histoire du Canada^ I, 363 ) le place à la tête des Canadiens qui se 
li'tinguèrem tÎ3u< celle campagne héroïque”. Quanta >on tils bran-
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Joseph, il demeura toujours à Boucherville, la paroisse 
de ses ancêtres. C’est de là qu’il venait quand, avec 
son épouse, il fut le généreux parrain de. la deuxième 
cloçhe de Saint-Denis,.en 17.71,.

Héritier eu 1775, il avait alors trente-six ans, et 
son épouse, trente-trois. Huit rang, plus tard, il avait 
déjà vendu sa moitié de territoire dyonisien et réuni 
ailleurs les parties éparses de sa fortune.

Il est mort sans plus reparaître dans son ancien, 
héritage.

V'ois-VIcmcm, il “eut, «le son mariage avec Charlotte récotly (île Contrc- 
v«uur), 20 enfants, tous baptisés, mariés et iuhumésà Houchcrvillc, à l'ex­
ception de sa fille aînée qui reçut la sépulture a Québec, et d’un de scs 
lils, qu’un historien compte au nombre des malheureux naufragés de 
1*Auguste", qui se perdit dans les eaux du golfe Saint-J.nurcnt au Icn- 
demain de la guerre de Cession. Irlande, Une vieille seigneurie, Beu- 
ehervilky 77 à S2.



CHAPITRE XIX

Fondation du couvent. Les différentes phases de 
son histoire. . Ses supérieures. Ses états 

de services. 1773-1905.

L’abbé Cherricr, en arrivant à Saint-Denis, avait 
constaté avec peine qu’il n’y avait eu rien (l’accompli 
jusque-là pour procurer à l’enfance, pas plus qu’à la 
jeunesse, le bienfait de l'instruction. Peut-être y 
avait-il eu ou y avait-il présentement quelqu’institu- 
trice ou instituteur ambulant. Si oui, c’était tout, et 
l’on sait que ce n’était pas là un système plus stable 
que fructueux.

Le catéchisme ne s’apprenait donc encore que 
dans la famille à force de répétitions patientes, et le 
pasteur, durant de longues semaines chaque prin­
temps, continuait et achevait tant bien que mal ce 
pénible et peu satisfaisant travail.

Le nouveau gardien des âmes sentait toute la gra­
vité de la lacune. Mais il y avait tant à exécuter dans 
la paroisse, et les ressources étaient si restreintes î Les 
ruines de la guerre de Cession n’avaient pas été rele­
vées que déjà l’on avait bâti l’église. D’un autre côté, 
comment laisser persévérer plus longtemps un état 
de choses aussi préjudiciable à l’avenir de la localité ? 
Trois années s’écoulent ; et enfin dans le cours de la 
quatrième Dieu inspire au vigilant cure le moyen à 
essayer pour obvier à une partie de l’inconvénient.

Les religieuses de la Congrégation de Notre-Dame,



174 HISTOIRE DE

de Montréal (1), enseignaient presque gratuitement, il 
les demanderait ; et pour les établir, ce qui coûterait 
cher, il tendrait la main dans toutes les paroisses, à 
qui la nouvelle fondation pourrait être utile.

Il en parla à ses confrères des environs ainsi qu'à 
plusieurs de ses paroissiens et des leurs, et déjà un 
certain nombre lui offraient de généreux secours. 
Voyant que son projet ne rencontrerait pas d’obstacles 
sur ce point, il le présenta à Mgr Briand, le 6 août 
3773.

L’évêque, charmé du zèle de M. Cherrier, l’en 
félicita et voulut même étendre le district de ses quêtes 
pour le succès de son entreprise. Le curé ne lui avait 
mentionné que la vallée du Richelieu, sa Grandeur 
fixa que l’aide pourrait être demandée de Sorel à 
Sàint-Mathias et de plus sur les deux versants do 
l’Yamaska, où, disait-elle, il y aurait bientôt presque 
un aussi grand monde (pie sur les rives riebcloises (2).

(1) — Cette communauté' est d'origine canadienne et date des cmn 
mencements de la colonie. On la d»h à la sainteté et au dévouement 
•le la Vénérable Mère Marguerite lbmrgcoys, née à Tmycs. en Champa­
gne, France, le 17 aviil 1620. A 33 ans, celle-ci abordait au Canada pour 
la première fois, Pauvre fille, elle y fut d'abord pendant 4 ans la ména- 
gère de M. de Maisonneuve, fondateur de Montréal. I£n 1657, elle 
débute comme institutrice dans une ancienne étable de la cité naissante, 
l'uis elle s’cmhnique l’année suivante pour le pays natal, d’où, en i(»5y. 
elle amène les quatre personnes, qui seront ses premières compagnes 
dans la congrégation projetée. Kn 167!, le roi approuve sa pieuse 
entreprise cl, 5 ans plus tard, l'évêque de Uuélrcc en fait autant. A 
partir de ce moment, Pœuvie s’est constamment développée. Mère 
Jhnirgcnys est décédée à Montréal, le 12 janvier 1700. bâillon, î7c Je 
ht S.itir fiourgeflys.

(2) — A la date du 6 août 1773, le curé Cherrier écrit à Mgr
Rriaml : “ Les habitants de nos cantons sont assez bien, mais........
comme ma paroisse n déjà été bien accablée, je souhaiterais qu’elle tu 
contribuât pas seule à cette dépense.... ; ne pomrnivon pas faire une 
tournée dans toute la jivièrc Chambly. qui y est également intéresser i 
Plusieurs habitant* hors de ma paroisse ont déjà fait des promesses, *1
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Avec cott-e approbation, l’avdcnfc promoteur de 
l'éducation, croyant qu’il n’y avait pas de temps à 
perdre, décida le voyage de Montréal pour obtenir de 
îa communauté en vue les deux Sœurs missionnaires 
désirées.

La Mère Sainte-Rose, née Véronique Létang, 
était alors supérieure générale depuis plus d’une 
année (1). Elle reçut très favorablement la requête, 
mais prudente elle ne s’engagea à lui donner suite que 
•lorsqu’elle le pourrait. Les sujets n’étaient pas nom­
breux autour d’elle, et il y en avait plusieurs d’invali­
des. Les maisons déjà existantes ne se maintenaient 
même qu’avec difficulté (2).

Quoi qu'il en soit, M. Charrier revint content ; il 
avait la certitude que la première fondation des tilles 
de la Vénérable Marguerite Bourgeoys aurait lieu 
dans sa paroisse.

Le S avril 1774, il obtint du seigneur le terrain que 
celui-ci semblait détenir pour le couvent, au sud de la 
place de l’église. C’était un emplacement d’environ 
337 pieds par 104 de front sur la rue Saint-Denis (3).

Vu» voulait bâtir : je ne m’y fie jas toul-à-fnit. mais c'est toujours im 
lion présage, pourvu «ju’on ne les décourage pa* ”. I.’évéquc répond. 
Je 14 suivant : “ Je ne puis que louer votre projet d'établir des Sieui-
dmis votre bourg, viles serviront___ aus'i pour les paroisses de 1,«
rivière Ynmnsk.a, qui va dans peu d’.mnces devenir presque i.o aussi 
grand monde que Cille de Uiambly ... J v v«ni> autorise à faire une 
quête dans les deux mures, tieimis Snrel jusqu’à Saint-Olivier (Saint 
Mathias aujourd’hui j’’. . /re/fives de Vcvêehf de S. -J/yaeinthe.

(!) — Knillon. Vie de i,t S.cnr Ju'urgeryt. II. 432.
(2) — En 1828', apiès 171 ans d’existence, la communauté ne comp­

tait encore que 15 missions. Vie de la Mère Suinte-Madeleine, 5S. -
Hile était loin de la prospérité actuelle, qui lui permet «le distribuer le 
travail de 1293 religieuses professes en 123 maisons et 21 diocèse-, dilïé 
rents. Cadieux et Heroine, I.e Canada eeciesiastiaue de 1905,358.

(3) — Pour être exact, il faut dire qu’il y avait cetic étendue, mmnr 
an nord-ouest un triangle «le terre, dont les petits eûtes me-unucnl sur $.«
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Le donateur n’imposait sur cette concession que la 
rente illusoire d’un sou par année, avec en outre la 
seule condition d’y bâtir et entretenir une maison de 
religieuses enseignantes (1).

Aussitôt cet acte signé, M. Cherrier se disposait 
:\ en remplir la dernière clause, b rsqu’il apprit que les 
Sœurs pourraient remettre ^sez loin l’accomplisse­
ment de leur partie. Alors il suspendit toute dé­
marche et attendit. Et c’est pendant neuf ans qu’il 
vécut ensuite dans l’espérance.

De temps en temps dans l’intervalle, il rappelait 
à la communauté sa promesse, en s’informant de ses 
progrès et du jour, où elle pourrait établir une mis­
sion au milieu de ses paroissiens.

Enfin, en 1781, Mère Saint-Ignace, née Marie 
Baisenne (2), qui avait succédé à Mère Sainte-Bose 
depuis trois ans, lui écrit que, les novices augmen­
tant, on serait bientôt en état de fonder, et il se re­
mit, sur le champ, en frais de terminer ce qu’il avait 
ébauché sept ans auparavant.

Alors ses économies lui avaient permis d’amasser 
une somme assez rondelette, et il ne l’avait grossie que 
pour moins demander à la charité des amis de son 
œuvre. Aussi n’en réquéra-t-il plus que peu pour 
compléter ce qui manquait sa bourse et à celles de 
ses paroissiens, devenus aussi plus à l’aise. Le curé, 
pour sa part, donna beaucoup ; il en était heureux,

rue Saint-Denis 40 pieds cl sur la place de l'église 1S0 pieds. Acte du 
8 avril 1774 par-devant notaire Jehannc et Acte de bornage de l'arpen­
teur J.-11. Raymond, en date du 6 août suivant.

(l) — Acte passé par-devant notaire Jehannc, le S avril 1774, et 
approuvé par Mgr Briaiul, le 13 mars suivant. Arehives seigneuriales 
vite/. Dr II.-A. Mignault, de Snint-IIyacintlic.

(2} — Mère Saint-Ignace, fille de deux captifs anglais d’Oka, a été 
12 ans supérieure générale des Sœurs de la Congrégation de Montréal, 
de 1773 a 1790, l-'aillon, Vie de la Saur JSourgeoys, II, 442 h 462.
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tant il prévoyait tout le bien qu’il procurait à ses 
ouailles ainsi qu’à celles des pasteurs voisins.

De sa chère maison, il sortirait des institutrices, 
qui enseigneraient à leur tour dans les campagnes jus­
que-là privées de toute école, il en sortirait surtout 
d’excellentes mères de famille. Et c’étaient là des 
rêves qui devaient avoir leur pleine réalisation. Si 
Saint-Denis et ses environs comptent tant de demeu­
res, où prédominent la bonne éducation, les belles 
manières et l’esprit profondément religieux, il faut 
l’attribuer en forte partie au dévouement éclairé de 
celles qui, depuis plus de cent-vingt ans, se dépensent 
dans la seigneurie à l’abri des murs bénis de leur cou­
vent. Elles ont été les dignes coopératrices du prêtre 
dans l’oeuvre du salut des âmes ; elles aussi ont péné­
tré dans les foyers pour y répandre un peu de bon­
heur, tout en préparant celui du ciel.

Chacun a\*ant apporté sa pierre, l’édifice était 
très avancé à la fin de la belle saison de 178*2. Il fut 
fini durant l’été suivant et, au commencement d'oc­
tobre de la même année, les deux Sœurs missionnaires 
y inauguraient les classes. Il restait encore des acces­
soires à ajouter pour rendre, l’établissement complet ; 
la quête du jour de la Saint-Denis fut faite dans ce 
but (.1) et, peu après, tout était en effet bien para­
chevé.

Le couvent formait, un bel édifice de 40 par 80 
pieds. Il n’avait qu’un étage, mais immenses étaient 
ses mansardes avec leur double rangée de lucarnes. 
C’était en réalité un des bons établissements de la 
communauté à cette époque. Construit en cailloux, il 
était chaud et confortablement divisé. L'abbé Cher-

(i ) — Rfghtrcs t les dclilirutwns de lu fabrique de Suint-Ueuis. Roi- 
<lilion des comptes de 17S3.
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riev ivy avait-il aussi rien néglige ; pour être sûr que 
tout fût bien exécute, il avait lui-même surveillé et 
dirigé les travaux. En 1856, la bâtisse était évaluée 
à cinq mille deux cents piastres.

Cette construction a subsisté quatre-vingt-quatre 
ans. Mais à la fin elle ne répondait plus aux exigen­
ces modernes, qui attirent et retiennent les élèves, et 
d’ailleurs elle n'était plus assez spacieuse pour le flot 
grossissant de celles qu’on y envoyait chercher leur 
formation.

En 1867, dès le printemps, on la démolit, d'âpre.- 
ce qui avait été décidé Vaulomhc précédent, et, sur 
les memes bases, moins sur le côté sud, on éleva la 
maison actuelle, qui mesure 50 par 80 pieds de gran­
deur. Les religieuses, un moment réfugiées avec leurs 
élèves dans la salle publique du presbytère pour ache­
ver l’année scolaire (1), réintégraient leur domicile 
pour la réouverture des classes, en septembre suivant. 
Joseph La palisse, de Saint- Aimé-sur-Yamaska, etElie 
Giard, de Picrreville, aujourd’hui de Sherbrooke, tou.» 
deux entrepreneurs associés, avaient conduit le chan­
tier avec autant d’expédition que d’habileté. Par leur 
contrat, passé à la procure générale des Sœurs de 
Montréal le 11 novembre I860, ils devaient bâtir pour 
la somme de dix mille huit cents piastres (2), mais à 
cause d’imprévus le couvent fini en a coûté quatorze 
mille.

Il est de jolie apparence. Mieux sorti de terre 
que l’ancien,il possède deux étages et demi. Les salles,

(1) — Dans une a-semhlée «les innrguilliers, en date «lu 3 mars 
i,Sf>7, il était convenu tic laisser la salle publique du presbytère *■ à la 
«lispo.Miion «le.» Sieurs jusqu'à la soi tic «les élèves”. Registres des deli­
berations de la fabrique de Saint-Denis.

(2) — . I re hives de M. Etie t/iard, de Sherbrooke.
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sans yùfve vastes, sont bien éclairées et convenable­
ment aménagées (1).

Cette reconstruction, dont les dépenses ont été en 
grande partie supportées par la maison-mère, est due 
en première instance à la Mère Saint-Bernard, native 
de la paroisse, alors supérieure générale de la commu­
nauté. C’est de la part de celle-ci une générosité ca­
pable de provoquer la plus vive reconnaissance des 
gens de Saint-Denis, surtout quand on sait l’état de 
gène, dans lequel ont continuellement vécu les reli­
gieuses de la Congrégation. Aussi les Dyonisicns ne 
s’acquittaient-ils que d’un devoir impérieux du cœur, 
lorsque, le 24 juin 1900, ils prélevaient sur leur fabri­
que la somme de trois mille piastres pour aider le 
couvent à se débarrasser de sa trop lourde dette (2;, 
contractée au temps de la réédification.

La proximité de l’église, sans doute, lut constam­
ment d’une grande consolation pour les Sœurs mission­
naires. Leur condition de véritables paroissiennes les 
porta même longtemps à aimer l’arrangement, qui ne 
leur faisait trouver que là le Dieu de l'Eucharistie ; mais 
le nombre grandissant de leurs éièves du tgraduellement 
les pousser à désirer d’avoir leur chapelle particulière. 
Jusqu’en 1863, elles s’étaient, contentées d’un petit 
oratoire, où, réunies autour d’un humble autel, elles 
accomplissaient un certain nombre d’exercices en com­
mun. En 1849 seulement, durant toute la retraite 
annuelle de l’automne, Mgr Bourget, leur avait permis 
d’y conserver le trésor des Saintes-Espèces (3). La

(1) — L’aicliitcctc ciu emivent a clé II.-M. lVnanlt, >le Moniié.il. 
Se* plans cl devis sont «lu il nov. iSOlî. Archives de M. Jilie dard, ile 
Slicrbroukc.

(2) — Registres des detiiVrations de la fabrique de Saint Denis.
(3) — I.c 15 novembre 18411, M*»r I.mirgcl éc:it ail curé tic Sain»- 

Denis: "Je vous permets île i»raiul tn’in fie célébrer, vl 'le qnr-Ici le
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faveur ensuite ne leur fut plus redonnée qu’en septem­
bre 1863, alors que fut bénite leur chapelle extérieure ; 
:i partir de cette époque, l’Hôte divin leur est tou­
jours resté.

Le petit temple, aussi propret que sans prétention 
artistique, où elles vont maintenant s’entretenir avec 
Lui tout ;\ leur aise, fut décidé en J 862 et édifié 
l’année suivante. Le renouvellement de la bâtisse du 
couvent ne l’a affecté que pour le rendre plus froid, ce 
qui a surtout nécessité l’importante restauration dejuil- 
let et août 1SS1, où il a reçu son parachèvement actuel.

Il forme appendice au corps principal de la mai­
son du côté de l’église, de mOmc que la cuisine cons­
titue également une saillie au coin sud-ouest.

La chapelle privée des Sœurs ne les a cependant 
pas détournées du temple paroissial, où elles persévè­
rent donner avec leurs élèves l'exemple de l'assiduité 
aux offices publics. Les Sœurs Grises et les Viatcurs 
en font autant, les unes avec leurs invalides et les 
autres avec leurs écoliers. C'est ainsi que les parois­
siens, s’étant habitués ù toujours attribuer aux réunions 
de fidèles toute l'importance qu’elles méritent, s'y ren­
dent constamment en foule et souvent franchissent de 
sérieux obstacles pour n'y pas manquer.

La place réservée aux Sœurs de la Congrégation 
et à leurs élèves dans la deuxième église était le jubé, 
construit expressément pour elles (1) ; dans l'église 
actuelle, c’est la chapelle Saint-André qui leur est 
affectée. Peu après l'achèvement de ce dernier 
temple, pesait sur la fabrique un excédent de dépenses. 
M. Guerrier, généreux en toute occasion, quand il

ISO

Saint Sacrement dans la chapelle du couvent, pendant lv.it le lemp.> de 
la retraite Ar.xnes de Fèiiehè de Saint-Hyacinthe.

(l) — Inventaire du 30 mai 17SS. Archhes ce Fè^iite de A,
Va: h.



SAIXT-DENIS-SUR-RICHELIEU 181

s’agissait de ses ouailles et de bien à leur procurer, 
s’offrit à combler le déficit de ses propres deniers, si 
en retour on abandonnait à perpétuité aux Sœurs 
missionnaires et à leurs élèves l’enfoncement sud du 
transept appelé la chapelle Saint-André. C’est depuis 
la conclusion de ce marché, le 19 mai 1802 (1), que 
les religieuses sont en possession de leur place 
d’aujourd’hui dans l’église.

En arrivant dans leur couvent de Saint-Denis, les 
Sœurs ont ouvert un pensionnat en meme temps qu’un 
externat, quoiqu’elles ne fussent que deux, et elles 
maintinrent l’un et l’autre sans être plus nombreuses, 
jusque vers 1850. Inutile après cela de tenter l’éloge 
de leur dévouement, il se voit trop clairement

Elles enseignaient et surveillaient, c’était la part 
la plus absorbante ; elles avaient de plus tout le soin 
de leur maison, en particulier de leur cuisine ; et 
outre cette besogne elles trouvaient encore le loisir 
d’ajouter à leurs fonctions d’institutrices quelque tra­
vail du dehors et notamment l’entretien de la sacristie. 
Ce qu’elles accomplissaient ici se poursuivait journel­
lement dans leurs autres missions. Comment Dieu 
aurait-il pu ne pas bénir une communauté de servantes 
aussi zélées pour l’extension de son règne?

Souvent encore jeunes, elles traînaient courageu­
sement une chaîne d’infirmités pour continuer à faire 
le hieu ; c’était le temps de l’épreuve. Maintenant 
leur devoir n’est pas moins bien rempli, mais il est 
rendu moins pénible, quoiqu’il le soit encore fréquem­
ment.

Depuis un demi-siècle, leur nombre s'est insensi­
blement accru à Saint-Denis ; aujourd’hui elles y sont 
ordinairement sept ou huit à l’œuvre.

(i) — Registres des deliberations de la Jabri.pte de Saint-Denis, 
Reddition des comptes de iSoi.
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Les (leux premières qui vinrent furent Catherine 
Lailleboust, dite Sœur de la Visitation, supérieure, et 
Marie-Louise Compain, dite Sœur Saint-Augustin. 
Elles étaient respectivement âgées de trente-quatre et 
de trente-six ans. La plus jeune est plus tard allée 
mourit à la mission de Leschambault, en 1806 (1), et 
sa compagne, dont Lieu eut ;\ son service comme reli­
gieuses les trois sœurs selon le sang et le frère comme 
prêtre, fut dans la suite dix-sept ans supérieure géné­
rale de sa congrégation (2) : c'est durant l’exercice de 
cette haute fonction que son frère fut curé de Saint- 
Antoine.

En 1812, Josephte Morneau, dite Sœur Sainte- 
Cécile, était supérieure à Saint-Lcnis, depuis plusieurs 
années. Mais alors elle était devenue infirme, et sa 
compagne Catherine Huot, dite Sœur Sainte Made­
leine, à peine âgée de vingt-un ans, la suppléait pres­
que partout. Cette dernière fut pendant deux ans, de 
février 1812 à février 1814, auprès de cette ancienne 
toujours malade, et y donna la mesure de sa vertu (3), 
qu’elle devait plus tard faire briller pendant dix-huit 
ans à la tête de sa communauté (4).

Six ans après son départ de Saint-Lcnis, Margue­
rite Richer, dite Sœur de l’Assomption, y mourait, à 
peine âgée de vingt-lmit ans. Lécédée le 16 février 
1820, elle fut inhumée le surlendemain dans l’église 
paroissiale (5), au caveau de la chapelle retenue pour 
les Sœurs ; c’est la seule religieuse dont les dépouilles 
mortelles y aient été déposées.

(1) — Vie de /.} Mère Sainte-Madeleine, 30.
(2) — Paillon, Vie de /. x Situr Beurgeays, 11, 461 cl 4O—
(3) — 7 V «7 7.7 Mère Sainte-Madeleine, 30 à 32.
(4) — Paillon, 7 77 de !a S>c:tr Beurgeays, 11, 474.
{5)— Begiitrej des èaft/rh’', mariages et sefni/m.j de Saint /lents, 

a la date du 18 lev. 1S20.
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Près de vingt ans plus tard, vers 1840, Sœur 
Saint-Magloire était préposée à la direction de la 
maison de Saint-Denis. Sœur Saint-Augustin, deuxième 
de ce nom, la remplaça en 1842 et tint le poste pendant 
neuf ans ; venue de Terrebonne, elle y est retournée 
<-n quittant la mission dyonisienne.

Sœur Saint-Jacques lui succéda pendant un an, 
puis vint Sœur Sainîe-Blandine. Celle-ci, durant ses 
sept années de dircctorat, vit rapidement diminuer le 
nombre des élèves internes. D'environ quarante 
qifelles étaient à son arrivée, leur nombre descendit 
h un chiffre si minime qu’il ne permettait plus au pen­
sionnat de se maintenir. A}*ant sur ces entrefaites 
obtenu son rappel vers le mois de janvier 1858, Sœur 
Sainte-Anastasie vint achever Vannée scolaire à sa 
place, et, Vautomuc suivant, ou nommait au poste 
devenu embarrassant une jeune religieuse dans tout 
l'épanouissement de son talent et de son activité. Com­
me ;X ces qualités celle-ci joignait les avantages de bien 
connaître son champ d’opération, Saint-Antoine étant 
sa paroisse natale et la maison sou alma-mater, ou 
appuyait sur cette ancienne élève les plus brillantes 
espérances ; l'attente n’a pas été trompée. Pendant 
douze ans d’abord, elle y a été :t l’œuvre, et plus tard, 
durant encore deux ans, de 1889 à 1891. Cette supé­
rieure, dont le succès a couronné le. dévouement, est 
Sœur Saint-Isidore, née en 1832 du mariage de Pascal 
Archambault avec Agathe Du pré. Après cinq ans 
d’études sous Sœur Saint-Augustin, elle était entrée 
au noviciat, à l'âge de dix-huit ans, et c’est neuf ans 
plus tard qu’elle revenait sous le toit aimé, où s’était 
développée sa vocation.

Son administration, si féconde en magnifiques 
résultats, a été particulièrement marquée par la cons­
truction de la chapelle et la reconstruction du couvent.
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Elle a tant fait dans cette mission qu’elle peut, à juste 
titre en être considérée comme là seconde fondatrice. 
Quand elle la quitta la première fois, celle-ci était à 
son apogée (1). Se coudoyaient alors dans les salles 
trop étroites du pensionnat près de cent élèves, et 
l’année suivante, cent-iine bien comptées ; ce fut le 
point culminant sous ce rapport (2) Ce chiffre toute­
fois ne pouvait se soutenir ; il varie aujourd’hui entre 
vingt-cinq et trente.

En 1871, Sœur Saint-Isidore, étant fatiguée, fut 
rappelée à la maison-mère pour se reposer (3) dans 
des occupations moins absorbantes, pendant un an ; 
puis, durant trois autres années, elle y fut économe.

Elle fut ensuite supérieure locale à Saint-Eustache 
et à Sainte-Famille-d’Orléàns, d’où elle revint à Saint- 
Denis. Actuellement elle est supérieure à Berthier- 
ville, après l’avoir été trois ans à l’académie Notre- 
Dame, de Montréal.

Sœur Sainte-Marie-Anne, née Bertrand, à Sainte- 
Croix-de-Lotbinière, a été supérieure dans la mission 
dyonisienne aussi à deux reprises ; la première fois, elle 
recueillit la succession de Sœur Saint-Isidore, en 1871, 
et la garda huit ans ; plus tard, en 1881, elle est reve-

(1) — Vendant le premier terme de l’administration de Sœur 
Saint-Isidore, 16 élèves ont quitté le couvent pour entrer dans la vie 
religieuse.

(2) — En 1863, il y avait au couvent 120 élèves; en 1867, 45 
externes et 83 pensionnaires ; en 1872, 50 externes et loi pensionnaires ; 
en 1876, 30 externes.

(3) — Mère Saint-Victor, supérieure générale des Sœurs de la
Congrégation, écrit de Montréal au curé de Saint-Denis, en date du 4 
août 1871 : “ Ma Sœur Sainte-Marie-Anne, qui est chargée de cette
lettre, sé rend à Saint-Denis pour remplacer, à la tête de notre mission, 
ma Sœur Saint-Isidore, qui y a travaillé pendant 12 ans avec zèle et 
dévouement.., Ma Sœur Saint-Isidore, dont la santé est fatiguée ”,... 
prendra “ quelque temps de repos à la maison-mère ”.
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Mère Saint-Bernard (p. 191).
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L’abbé Pierre-Marie (p. 2.14). Jean-Basile (p. 108).
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nue pour occuper la même position pendant cinq nou­
velles années. C’est sous sa dernière administration 
que se solennisèrent avec toute'la pompe possible le 
centenaire de la fondation de cette maison et, en même 
temps, les noces d’or de religion de la Mère Saint- 
Bernard. De plus, la double fête coïncidait avec la 
consécration de l’église.

Mgr Moreau et ses collègues, NE. SS. Racine, de 
Chicoutimi et de Sherbrooke, y participèrent, entou­
rés d’une vingtaine de prêtres. Grandioses furent les 
cérémonies religieuses et profanes, tant chaque cho­
se avait été soigneusement prévue et organisée. 
Le 3 octobre 1883, c’étaient la consécration, le banquet 
offert parles religieuses, puis une grande séance drama­
tique et musicale au couvent ; le soir, splendide illu­
mination. Le lendemain, messe pontificale des noces 
d’or par Mgr Dominique Racine, sermon par Mgr 
Antoine Racine, et, pour clore les réjouissances, adresse 
des paroissiens à Mère Saint-Bernard avec réponse en 
son nom par le curé. Le corps musical PhiUiarnio- 
nique, de Saint-Hyacinthe, avait été partout de la 
partie pour rehausser l’éclat des différents articles du 
programme (1).

Sœur Sainte-Marie-An ne, partie de Saint-Denis 
trois ans plus tard, a été dans la suite supérieure à 
l'académie Bouvgeoys, de Montréal.

Dans l’intervalle de ses deux séjours à Saint- 
Denis, il y cutledirectovatpour ainsi dire intérimaire 
de Sœur Saint-Octave, issue de la famille Beaudin, d«* 
Châteauguay.

En 1880, Sœur Saint-Maximin, née Charest, au 
Oôteau-du-Lac, la remplaçait définitivement. Celle-ci

(i) —Journal ilu collée «le Siim-Deni', aux ila!c> tic» 2. 5 cl 4 
octobre <883.
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it occupé le poste pendant trois ans. Son décès est 
survenu, en 1895.

Et ce fut le retour do Sutur Saint-Isidore. C’est 
de ses mains que Su-ur Saint-Aimé (1), en 1891, reçut 
les rênes du gouvernement de la maison. En 1898, cette 
dernière, après les avoir gardées sept ans, les abandon­
nait pour aller prendre celles du couvent de Château- 
gu aj*, et laissait sa position de Saint-Denis à S<vur 
Saintc-Maric-d’Egyptc, qui elle-même l’a cédée àS<vur 
Sainte-Emé.rentienne, en 1991.

Aussitôt qu’il s’établit une commission scolaire 
dans la seigneurie, les religieuses s’empressèrent d’en 
reconnaître la juridiction pour Vcxternat, dans l’espoir 
d’y trouver avantages pour les aider à vivre. Jusque-là 
elles avaient constamment enseigné presque gratuite­
ment à toutes les tilles qu’on ne leur envoyait que 
pour les classes. Il y eut toutefois quelques années 
d’exception dans le temps des écoles de fabrique.

Cependant les premiers secours des commissaires 
ne furent pas énormes ; en 1849, ils se réduisaient à 
sept piastres et demie par année. Ils ont augmenté, 
graduellement, à mesure que l’on savait mieux appré­
cier le bienfait de l'instruction ; et, à partir de 1808, 
ils ont presque toujours été de ccnt-soixantc piastres 
annuelles. Ce fut quelques années moins et d’autres 
plus ; en 1872, c’étaient deux cents piastres.

Parement on a pensé dans la paroisse à tester en 
faveur des religieuses qui s’y dévouent. Marie Demers, 
sœur de l’ancien curé et veuve d’Alexis Patenaude, a 
seule dérogé, en leur léguant quatre cents piastres, 
en 1873.

Cette charitable femme a surtout disposé de sa 
fortune pour la fondation de l’hôpital.

(i) — Ncc Ch.xrl«»llv l’Ii.ulclH'is à Vninlc-CLiirc.
i



SAIXT-DEXIS-SUU-MCIIELIEU 187

Le couvent compte toutefois, outre cette personne, 
beaucoup de généreux bienfaiteurs et, en particulier, 
chacun des curés qui ont suivi M. Chômer. Ils y ont 
souvent mis de leurs économies. Cette institution leur 
était trop chère pour qu'ils la vissent péricliter, et ils 
lui donnaient pour la sustenter, surtout en lui attirant 
des élèves.





CHAPITRE XX

L’essaim virginal de Saint-Denis à T Hôpital-Géné­
ral de Montréal, à la Congrégation-de-Notre- 
Dame, à la Providence, à l'Hôtel-Dieu de Saint- 
Hyacinthe, dans la communauté des Saints- 
Noms-de-Jésus-et-de-Marie, à la Présentation- 
de-Marie, au Bon-Pasteur, chez les Sœurs 
Saint-Joseph et Sainte-Marthe de Saint-Hya­
cinthe, au Carmel et au Précieux-Sang. Son 
dénombrement. Notes biographiques. 1814-
1905.

La cause principale (lu développement des voca­
tions religieuses chez les filles de Saint-Denis a été 
sans doute le couvent. En effet, quelle force plus 
entraînante que l’exemple ? Les Sœurs, avec leur dé­
vouement sans bornes, parlaient plus haut que toutes 
les exhortations ne l’auraient pu faire. Leurs élèves 
étaient les témoins quotidiens de cette vie cousue de 
sacrifices et de bonheur. Et pourquoi iVauraient-elles 
pas communiqué leurs impressions aux compagnes 
moins bien partagées qu’elles? Les âmes avides d’im­
molation se sentaient ainsi portées de toutes parts à 
sc consacrer plus entièrement au service de Dieu. 
Mais à ces âmes il fallait plus que de saints désirs pour 
se ranger comme victimes sous une règle monastique : 
un appel spécial du Saint-Esprit s'imposait, et on tar­
da longtemps à Vcntcndre. Ce n’est qu’en 1814 qu’il 
eut lieu en faveur de l’heureuse Emvlie Chcrrier. 
Celle-ci était la nièce du curé Chcrrier et la fille de 
Benjamin, l’un des premiers députés du comté de
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Richelieu. Née le 30 avril 1795, elle entrait, à Page dv- 
dix-neuf ans, chez les S<vurs Grises de Montréal. 
(Vêtaient là les prémices de Saint-Denis à la vie reli­
gieuse. Le second choix d'*En-haut n’a eu sa réponsi- 
(jue dix-sept ans })lus tard. Mais le mouvement s’est 
ensuite doucement accentué et, depuis trente ans, il 
ne s’écoule pas d’année sans qu’il se déclare quelque 
vocation A une existence plus parfaite. Jusqu’à n* 
jour, la paroisse a fourni quatre-vingt-onze religieuses, 
distribuées dans ouzo communautés di fié rentes.

La fondation de Madame d’Youville (1) avait 
soixante-sept ans d’existence lorsqu’Emélic Cher rie r 
frappa à la porte de cette communauté. Nommév 
Samr Cherrier à sa prise d’habit, elle avait à sa mort 
soixante-douze ans, dont cinquante-trois de religion.

Les quatre filles de Toussaint Lajoie (2) et de Vic­
toire Charron ont été, plus de soixante ans après, les 
premières à suivre les traces de cette devancière vers 
le même institut. Céleste et Alphonsinc ont obtenu 
leur entrée au commencement d’août 3876, Vitalinc et 
Domitilîe, le 14 suivant, étant toutes respectivement

(1) — <>uc cvimmnnaitié. fonder en 174.7. n pour fuis ; ?e soin de-
% leillards cl des infirmes des deux Sexes, des orphelins et orpheline-. : 
V.uiiv re des enlniUs innivé.- ; la visite de- malades à domicile : les vcillv- 
à leui chevet ; la ternie de pliaimacies et de di-pensaire- pmn les pain ie-, 
de -ailes d'a-ile et d'école- éléincntaii es. Cailivux ri Ddruine, J.e 
• rctlcsitisfiijnf de 1905. 264. —Cf. Faillon, Vie tie Mme t? Je//
il le : lutté-. Vie de ht Venerable Mired’Vvtndile.

(2) — lai famille Massclean laipne, éteinte N Saint-Denis en îSyfi,
\ vivait depm- 17.S5 environ. Son premier ancêtie canadien était 
Mathias, -oldat, anivé de Vliatcnave. en I.onaine, aiiuuii.-de la guerre 
•le (V—ion. L"v-t -on lil- 1'ierre, qui vint h Saint Déni-. Au recen-e- 
ment de iSoi, il avait 57 ans, son épouse Françoise Maillet 34, et se- 
enfant.- étaient Pierre, Françoise, Joseph, Marguerite et Jcan-Iîf.pli-te, 
rcspcctivumeiu âges de 10. y, 7, <> et 4 ans. 1 .es «pialre So in - Grise- de 
Moniiéal <h -eendent de Jo-epii, qui est loti aïeul. Tanguav. />ief. ^én . 
V. ;i»o : AVjfi.firt de* t’iTfféws*, mariaget et //>ui/ttrer de A* Pettit.
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âgées de vingt-deux, dix-scpt, vingt et dix neuf ans. 
Leurs noms en religion sont ; Sueurs Masseleau, Char­
ron, Chevrier et Thuot.

Les autres Djmnisiemics dans la meme commu­
nauté sont : Sœur Du rocher, née Rosi Ida .Du rocher le 
50 juin 18(>8, entrée, le 18 juin 1801 et décédée le 4 
novembre 1805 ; Sœur Saint-Ambroise, née Ernes­
tine T hi bo il eau le 3 août 1880 et entrée le 3 mars 
1802 ; Sœur Luliamme, née Rosilda Laflammc le 2<> 
janvier 1807, entrée le 2 février 1805 et décédée le 15 
janvier 1003 ; et une seconde Sœur La H am me, née 
Marie-Amie Lajoie le 21 mai 1881 et entrée, le 8 
décembre 1000 ; celle-ci est la nièce des quatre autres 
Sieurs du même nom de famille dans la meme com­
munauté.

Des neuf Dymiisienncs admises au nombre des 
Sœurs Grises du Montréal, six sont encore vivantes.

La seconde vocation religieuse de Saint-Denis fut 
pour l’institut des Sœurs enseignantes de ia paroisse, 
(le qu’il y a d’étonnant, c’est qu'elle n'ait pas surgi 
plus tôt. La petite Sophie, iille du maître-chantre 
Etienne Mignault, née le 5 octobre 1812, au début de 
la guerre avec les Etats-Unis, est celle que Dieu avait 
destinée à ouvrir la marche vers la congrégation de la 
Vénérable Marguerite Bourgeoys, et combien glorieu­
sement elle se prêta aux intentions du divin Maître 1 
Celte enfant avait appris dans un âge très tendre à aimer 
scs futures sœurs en religion, en passant des genoux 
de sa mère aux classes du couvent, près duquel elle 
grandissait. Aussi avant d’atteindre ses dix-neuf ans, 
h'ayant déjà plus de doute sur la volonté du Seigneur 
à son égard, soumettait-elle sa demande d’admission à 
la maison-mère de Montréal : le 22 août 1831, elle 
s’y rendait effectivement comme postulante. Le jour 
de la Présentation de Marie 1833. elle pronom-ait ses
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vœux. Depuis lors, elle a rendu à sa communauté 
d'adoption les services les plus signalés tant par la pra­
tique des plus brillantes vertus que par l’exercice des 
plus importantes fonctions. Après avoir été mission­
naire à La p rai rie, à Bcrtliiev et à Québec, elle était rap­
pelée à la maison-mère comme maîtresse des novices. 
Elle remplit cet emploi, de 1850 à 1801. Puis, y ayant 
donné la mesure de scs capacités, elle se vit élever une 
première fois à la charge de supérieure générale, qu'elle 
garda alors de 1801 à 1864, et plus tard de 1882 à 
1885. Dans l'intervalle, elle a été première conseillère, 
assistante-générale, et supérieure-vicaire à Québec (1). 
En lin elle prenait ses quartiers de vieillesse, en 1888. 
Celte Mère, nommée Saint-Bernard, a encore illustré 
ce nom par une rare dévotion à la sainte Vierge, par 
une vénération filiale envers l'Eglise et un zèle ardent 
pour la majesté, du culte (2). C'est le. 28 décembre 
1890 que Dieu l’a conviée à la récompense.

Ses suivantes de Saint-Denis dans la même con­
grégation ont été jusijifici au nombre de vingt-cinq.

Sœur Saint-Etienne, née Adélaïde Jarret-Vincent 
en 1823, Va imitée à quinze ans de distance, en 1846.

Sœur Sainic-Euphémie. née Adeline-Zoé, tille, du 
capitaine Benjamin Richer et petite-fille du tribun 
Louis Bourdagcs par sa mère, a été admise dans la 
communauté en 1845, à l'âge de seize ans seulement. 
Elle y est morte six ans plus tard.

Sœur Sainte - Aurélie, née Marie-Louise-Julie 
Leblanc, tille de Louis et nièce des quatre prêtres 
Leblanc, est entrée en 1849, à Page de dix-sept ans. 
Elle est morte après douze ans de vie religieuse.

il) — Allivm tirs «vers d*f«r «le Mère XunvKm;.v<l en lSS;, ri 
loi- ■! tir la mai-»» mère, .lt.ùk ff Je Ci Je
ù M«« .rial.

(2) — M«<rttv«’i:ge m.tmiM-ril .le la Congrégation tic Noire Panic.
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Sœur Saint-Henri, née Julie-Adeline' Levître en 
1834, a été baptisée à Albany, état de Hew-Yorlc, 
mais est arrivée à Saint-Denis assez jeune pour être 
considérée comme une de scs enfants. Admise au 
noviciat en 18-51, elle a compté ensuite plus de cin­
quante années de profession. Elle vient de décéder, 
en 1905.

SœurSai n t-3Ierman-Joseph,née EmilienneTétreau 
en 1836, a été re<;uc dans la communauté, à Page dv 
quinze ans seulement. Elle n’a pas, malgré cette pré­
cocité, fourni plus longue carrière ; elle est morte en 
I860.

Sœur Saintc-Madeleiuede-Pazzi, née Marie-Adèle 
Joubcrt en 1835 et entrée en 1853, est la descendante 
du vénérable pionnier Pierre Joubert.

Sœur Sainte-Eléonore, née Marie Laflamme, sœur 
du curé de Earnham, est entrée en 1856, à Piîgc de 
vingt-six ans. Institutrice fort recherchée avant son 
admission en communauté, elle n’a pas manqué d'avoir 
scs succès dans la suite. La plupart du temps, on lui 
confiait de nombreuses classes. Elle est morte en 
1879, tics conséquences d’une chute.

Sœur Saint-Joseph-d’Arimathic, • née Agathe 
Malba-uf en 1834, commençait son noviciat en 1858, 
après avoir été plusieurs années institutrice dans la 
paroisse.

Sœur Saint-Jcan-dc-Matha, supérieure actuelle de ' 
la mission de Beau port, est née Julie Leblanc, ci« 1851, 
et est en religion, depuis Page de dix-sept ans.

Sœurs Saintc-Marie-Huhert et Saint-Pacifique, 
sœurs consanguines du curé de La Présentation, sont 
entrées la première en 1868, à Page de vingt-un ans, et 
la deuxième en 1874, à Page de dix-huit ans. Elles ont 
été respectivement baptisées sous les noms de Virginie 
et d’Eulaüc Paré. L’aînée est supérieure Windsor-
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Mills après l'avoir été longtemps à Iberville, et l’autre 
i-st à la tête (le l'école Sainfc-Eusèbe de Montréal.

Scvurs Sainte-Azèle et Saint-Oswald, deux fois 
"ivurs aussi, nées Marguerite et Azilda Cordeau, ont 
lait leurs adieux au monde en 1874 et 1881, alors «es- 
peetivemenfc âgées de vingt et. vingt-quatre ans.

Sœur Sai111e-Eu 1 alie-dc-Mérida, née Hereuline 
Frédctto, fille (l’un ancien maire de la paroisse, est 
entrée en 1S7S, à Page de dix-sept ans. Elle est 
actuellement supérieure à Piéton, dans Vîle du Cap- 
Breton.

Sœur Saînte-Léoeade, née Octavie Benoit, est 
entrée à l’âge de dix-liuit ans, en 1878.

Sieur Saint-Joscph-des-Sérapliius, née Cordélia 
Jxichard en 1S50, est entrée à l’âge (le vingt-quatre ans.

Sœur Saint-Valéricn, née Dosai ba Dragon en 
1800, est entrée en 1SSS.

Su-ur Saînt-Isidore-de-Sévillc, née Délia Jalbert 
en 1871, est entrée, en 1890, et a prononcé scs vœux 
dans sa famille, quelques jours avant de décéder, en
1893.

Sœur Leljlauc, religieuse converse, baptisée sous 
le nom d’Azilda Leblanc en 1874, est entrée :\ Page de 
dix-sept ans.

Sœur Sainte-Marie-Ovide, née Ludiviue en 1871, 
• iille du notaire Zéphirin Saint-Aubin, est entrée en

1894.
Sœur Saint-Cj'riac, née Alexina Lussier en 1875, 

est entrée en 1895.
Sœur Saiut-Théodorie, née Alexandrine Boui­

llages, le 3 novembre 1877, est l’arrière-petite-fille du 
tribun de cette faifcille. Elle a fait son entrée en reli­
gion en 1895, en même temps que Sœurs Saint-Oyriac 
et Saiute-Zoé.

m
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Celte dernière, née Lydia Gaud cite en 3875, est 
la nièce des Sœurs Sain te-A zèle et Saint-Oswald.

S<vur Sainte-JuIie-de-Mcrida, née Graziclla Dra­
gon en 3876, est entrée en 3001.

Sa*ur Saint-Joseph-dc-VEspérance, née Maria Dra­
gon, en 1881, nièce de la précédente, est également 
entrée en 1001.

Sept des vingt-six Dyonisïcnncs, admises à la Con­
grégation, ont été appelées dans un monde mcillcu-.

Après V IlOpilal-Général de Montréal et la Con- 
grégation-dc-Xolre-Damc, ce fut le tour de la Provi­
dence (1), ii «pii Saint-Denis a fourni une de scs fon­
datrices dans la personne de So*ur Maric-dcs-Svpt- 
Doulcurs, née Justine Miclion et sonir de l'abbé Jac­
ques-Denis. C’est en 3.843, à l'agc de vingt-sept ans. 
qu'elle eoopéra ainsi à la création de la nouvelle famil­
le religieuse. Elle fut ensuite appelée à siéger long­
temps au conseil général delà communauté en qualité 
d'assistante. Pleine de mérites, elle s'est endormie 
dans le Seigneur en 3804, après cinquante-un ans de 
religion.

Sœur Marie-du-Vruc.ifix, née Angélique Richard 
en 1823, a suivi cette co-paroissienne, à cinq ans d«* 
distance. Elle est morte, apres dix-huit ans de reli­
gion, en 1870.

Les autres qui emboîtèrent le pas sur ces devan­
cières sont au nombre de six et sont toutes vivantes, 
moins une.

Sœur Marie-Ludivine et Marie-de-la-Pm vid en ce,

(i) - lx-' Su-aïs -ie la Ch.-ri:é 4r la i'ii<’.ir!rr.> r • :.i vu- .■
Mvnlival, îr 25 ni-ii». 1S45, »■<;:. la «lj:«vls».n •!«* M^r l».>-2i^c*.
l.cnrVnl est jMrtiraliviemcnt lr M-ulagcmrnl sj irilucl cl irnij.-rcl »!»- 
juuvrc> cl «les malade*. IVcavïc »irx nrjdxlins cl .les la \
les malades a cl Vincruclit :i «le la jçsir.c.sîc. n
11er-«me, Lt * ‘-•'■•■r-J rde Vin,. 271.
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sœurs de l'abbé Elisée Gravel et nièces de l’ancien 
„ évenue de Nicolét, sont entrées la première en 1S64, à 

l’Age de vingt ans, et la seconde en 1874, à l’Age de 
dïx-sept ans. Elles ont été baptisées sous les noms 
respectifs de Cornélie et d’Aurélie.

Sœurs Marie-Aurélie et Maric-de-ln-Compassion, 
baptisées sous les noms de Marie-Anne et d’Amanda, 
sont les sœurs du Père Donat Richard. Elles sont 
entrées la première en 1867, à l’Age de dix-liuit ans, 
ft Vautre en 1886, à l’Age de vingt-deux ans. Après 
avoir été supérieure locale à in mission sauvage de 
Yakima, état de "Washington, de 1889 a 1897, Vaînée 
est depuis lors à la tète de l’hôpital de Vancouver, 
dans le meme état.

Sœur Marie-des-Sept-Doulcurs. née Almérie Gra­
vel, nièce des précédentes Sœurs Marie-Lu divine et 
Marie-dc-la-I’rovidcnce, a été admise dans la commu­
nauté en 1895, à l’Age de dix-neuf ans. Elle décédait 
déjà en 1900.

Sœur Méthode, née Marie-Louise-Albina Gariépy 
en 1876, est le dernier sujet de Saint-Denis entré 
dans l’institut de la Providence. Elle y a été admise 
en 1901.

L’Hûtcl-Dieu de Saint-Iîyacintlie (1) n’existait 
que depuis cinq ans, lorsque s'y présenta la première 
fille de Saint-Denis dans la personne de Josephtv 
Girouard, le 28 octobre 1845. En religion, celle-ci a 
vonservé son nom de Sœur Girouard. Née le *28 
lévrier 1826, elle est décédée, le 21 mars 1858.

(i)— Celte c-innuinnulé, qui n’csl qu’un détachement tics S«rur- 
< irises dr Mt-nUc.il «»j«crc en iJtje*. n pour but ** l-ailes les êcuvrcs de 
nusérix—rde tant spirituelles que c- qn-rcHc^ en x ers les pauvres cl les 
nécessiteux, infirmes ou malades, depuis les xutllards jusqu'aux jeunes 
enfants oqbclins -u aî«and*>nnés”. Cadicux et Dcrumc, Le Ccuadc 
tecl. ce ioc-5, 2(w>.
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Sœur Sainte-Croix, née Domitille Plianeuf le 6 
avril 1833, est entrée après cette première, à F*ige de 
dix-neuf ans, le 14 janvier 1853. En 1878, elle était 
supérieure de l’hôpital de Saint-Jolmsbury.

Sœur Archambault, née le 10 février 1838, du 
mariage de Toussaint Archambault avec Monique 
Langevin, a été baptisée sous le nom d’Odile. C’est 
dans le cours du mois d’août 1856 qu’elle a revêtu les 
livrées de la plus fidèle amie du pauvre et de l’orphe­
lin. Elle fut nommée supérieure locale à Marievilîv. 
en 1870, dépositaire à la maison-mère en 1875, assis­
tante également à la maison-mère en 1880 et, de 1885 
à 1895, elle a été supérieure générale de sa commu­
nauté. Ensuite elle est retournée à la tête de la mis­
sion de Marievillc ; puis elle est redevenue assistante 
à la maison-mère.

Les autres Sœurs Grises de Saint-Denis à Saint- 
Hyacinthe sont au nombre de quinze.

Sœur Michon, née El mire Michon le 30 novembre 
1834, est entrée, le 20 octobre 1856, et est morte, le 27 
mars 1874.

Sœurs Iluard et Marie-de-la-Préscntalion, tilles de 
Jean-Baptiste Huard et de Thaddée Charron, sont 
toutes deux entrées en novembre 1867. La première, 
nommée Vitaline, avait alors vingt-deux ans, et l’autre, 
Thaddée, vingt-quatre ans. La plus jeune est décédée, 
le 28 octobre 1879.

Sœur Chencttc, née Jessé Chcnctte, le 18 mai 
1853, et entrée le 11 août 1869, est morte, le 15 février 
1SS1.

Sœur Leblanc, née Adeline Leblanc, du mariage 
d’Augustin Leblanc, et de Scholastique Chcnctte, h* 
15 juillet 1844, est entrée, le 12 août 1870. En 1893, 
elle était supérieure de l'hôpital de Lewiston, dans le
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Maine. Actuellement elle exerce les memes fonctions 
dans sa paroisse natale.

Sœur Bousquet, qui a précédé Sœur Leblanc dans 
la direction de l’hôpital de Saint-Denis, est née Her­
mine Bousquet. La prieure carmélite Raphaël-dc-la- 
Providence est sa sœur.

Sœur Ro\r, née Einélie Roy le 8 janvier 1856, est 
entrée le 10 août 1876 et, treize ans après, elle avait 
déjà iini sa carrière de religieuse, aj'ant rendu son ;îmc 
à Dieu, le premier octobre 1880.

Sœur Miclion, uée Alphonsine Phaneuf, est entrée 
le 17 décembre 1877, l’âge de vingt-un ans. L’abbé 
Louis-Alphonse est son frère.

Sœur Marie-de-Lourdes, née Eugénie Guertin, 
><vur de l’abbé Ludger, est entrée le S septembre 1886, 
à l'âge de vingt-trois ans. Elle est décédée, après 
cinq ans de religion, le 25 juillet 1891.

Sœur Véziua, née Louise Veziua, sœur des abbés 
Arthur, Albert et Ernest et du Père Wilbrod, est 
entrée à l’âge aussi de vingt-trois ans, en 1887. Elle 
vst décédée, le 19 mai 1894. C’est à Montréal qu’elle 
a vu le jour, mais elle est arrivée à Saint-Denis encore 
jeune et y a reçu son instruction.

Sœur Charron, née Amanda Bousquet le 1U juillet 
1866, est entrée le premier septembre 1887.

Sœur Saint-André-Avellin, née Poméla Archam­
bault le 21 novembre 1868, est entrée le 16 mai 1889.

Sœur Saint-Amablc, née Rosilda Girard le 10 juil­
let 1871, est entrée le 19 octobre 1889.

Sœur Richard, née Glaire Richard le premier sep­
tembre 1865, est entrée le 2 mai 1892. Elle est morte, 
le 9 octobre 1895.

Sœur Maric-de-Lourdcs, née Herméline Archam­
bault le 30 janvier 1872, est entrée le 26 octobre 1892.

Sœurs Marie-Edouard et Plante, nées, Sméralda
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et Marie-Sylvia, du mariage d’Elplivgc Plante avec 
Aurélie Bélanger, le 15 mars 1880 et le 25 avril 1882, 
sont entrées les -30 juillet 1806 et 16 septembre 1902.

Outre celles sus-mentionnées, il y a eu de Saint- 
Denis dans la môme communauté trois religieu­
ses dites Petites Sœurs, ce sont : Sœur Maria, née 
Maria Courtemanclie le 26 juillet 1818, entrée le 4 
décembre 1889 et décédée le 13 septembre 1896 ; 
Sœur ïlermine, née Hermine Leblanc, le 17 avril 
1864, entrée le 2 juin 1897 ; et Sœur Louisa, née 
Marie-Louisa Tlamclin, le 22 octobre 1875, entrée !«• 
24 août. 1901.

Aujourd’hui il reste encore quatorze religieuses de 
Saint-Denis chez les Sœurs Grises de Saint-Hyacinthe 
sur les vingt-trois qui y ont fait profession.

La fondatrice de la communauté des Saints-Homs- 
dc-Jésus-et-dc-Marie (1) n’était pas une enfant de 
Saint-Denis, mais elle avait reçu son instruction au 
couvent de la paroisse et y avait imprimé un souvenir 
des plus vivaces (2). Ce qu’on parlait souvent de celle 
illustre ancienne et de son œuvre ! Aussi deux des 
élèves, qui la suivirent sur les bancs de la maison, 
s'enrôlèrent-elles de son vivant au nombre de ses filles 
spirituelles. Ce sont El mire et Cordélie Bruncau, 
nièces du cuvé Bédard, entrées au commencement de 
l’année 1849. Elles avaient alors respectivement

(i ) — Celte communauté. dont le luu est Vmslrucimn «les jeune- 
lilies, a été fundee à I.ongueuii, le 2S octobre 1S45 » aujourd'hui elle ne 
compte pas moins «pic 964 profe-svs. C’a«lieu.\ et I >cr<>mc, Le Canada 
reel, de 1905, 277. -- Cf. l’rév'il, Mire Marie. A'ete.

(2) — Sreur Marie-lx»»sc, née Mal'.;-.- non Kulalie Dm ««cher, 
fondatrice de la communauté «les SainlvXo.iis-«lc-Jésus-vl-de-Mnrie, .1 
été inscrite au nombre des élèves du couvent de Saint-Denis, a la rentré»- 
des classes «le i$2i, à l'Sjje de 10 ans et y a fait un séjour de 2 ans. 
C’est pendant ce temps-là qu'elle a participé au banquet eucharistique 
pour la première fois. l’rétôt, Mère Marie /'ose, 47 a 52.
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atteint leur vingt-huitième et vingt-troisième année, 
et furent, le 19 mars de cette même année, de la der­
nière prise d’habit qu’ait c'ontemplée leur Mère adop­
tive. En religion, elles se nommèrent Sœurs Marie- 
Pose, en mémoire de la fondatrice décédée le G octo­
bre 1849, et Ma ri c- des-Scp t-Do u 1 c u rs. L’ange de la 
mort les a ravies à l’aftèction de leurs compagnes, en 
1864 cl 1852 (1).

Sœur Marie-Arsène, née Philomène Ménard en 
1838, est entrée ensuite en 1855 ; elle décéda, en 1902.

Sœur Marie-Alexandre, née Oméliue Duplaquet- 
Larabert eu 1840, est entrée vu 1857. Elle a été. secré­
taire générale, à Uochelaga, de 1886 à 1895, puis 
supérieure provinciale d’Ontario jusqu’à sa mort, sur­
venue en 1901.

Sœur Marie-Batliildc, née Henriette Laforce, en 
1850, et hile d’un ancien maître-ch antre de la paroisse, 
est entrée en I860.

Sœur Antoine-dc-Padoue, née Marie-Louise 
Archambault à Saint-Antoine en 1874, était encore 
jeune, lorsque ses parents traversèrent à Saint-Denis 
pour s’y fixer. C'est de cette paroisse-ci qu’elle partit, 
en 1895, pour en être la dernière recrue dans la commu­
nauté des Saints-Eoms-dc-Jésus-et-de-Mavic. Mainte­
nant. avec la précédente, elle est la seule qui y sur­
vive ; leurs quatre autres dévancières sont décédées.

Les Sœurs de la Préscntation-dc-Marie (2)

(ij — I.v l’èrc l’rctôi ilii “ que leur yénéro.-ité ne le cédait à 
« elle <ir leu»? aînée’-. Mlle El mire avait jdu- d’extérieur que sa sœur, 
-a s»vur Vmxlélic était plus riche des dons de l'intelligence et du cœur 
Mar Mark-Rose. 670.

(2) — Cette congregatiii». qui a pour but rinslruclinii des jeunes 
idles, a été f»uidéc par la Ven. Marie Kivicr, le 21 u«»v.1796. au dincèsv 
de Vivier-, en France ; elle s'est établie au Canada, le ly «*ct. 1S55. 
radieux et Derome. Ic Canada etel. de 1005, 296. — ( f. Mmirret, 
Vénérable Marie Rivier.



Sr Ste-Eléonore (p. 193). Sr M.-Aurélie (p. 196).

Sr Richard (p. 19S). Sr Antoine-de-Padoue (p. 200).

Sr St-Zéphirin (p. 202). Sr Aimée-du-Sacré-Cœur (p. 204).
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n’avaient émigré de France au Canada que depuis six 
ans, quand les deux premiers sujets de Saint-Denis 
demandèrent leur admission dans cette communauté.

Sœur Sainte-Rose, née Virginie Masse, le 21 avril 
1S2S, fille du marchand Jean-Baptiste, est entrée le 
12 septembre 1859, à l’âge de trente-un ans ; elle est 
décédée, le 15 février 1878.

Sœur du Saint-Xom-de-Jésus, née Marie-Sophie 
Laflammc le 27 décembre 1838, est entrée ensuite, le 
12 octobre 1859. Depuis longtemps, elle est à la tête 
de la mission de Saint-Aimé-sur-Yamaska, et sous son 
habile direction cet établissement de sa congrégation 
est devenu l’un des plus prospères du diocèse.

Sœur Aimée-de-Marie, née Lucie Lacombe le 8 
mai 1841, est entrée le 2 mai 1862, à l’âge de près de 
dix-huit- ans. File est décédée, le 30 septembre 1869.

Sœur Marie-Xavérine, née Marie-Zoé Larue, le 
premier novembre 1843, et économe à la maison-mère, 
est entrée le 7 février 1865.

Sœur Saint-Augustin, née Parmélic Durocher, le 
15 mai 1843, sœur de l’abbé Joseph, est entrée le 15 
septembre 1866, à l’âge de vingt-trois ans. File est 
décédée, le 25 juin 1872.

Sœur Saint-Maurice, née Anne Mignault le 5 niai 
1872, est la dernière admise et la troisième des survi­
vantes de Saint-Denis dans l’institut des Sœurs de la 
Présentation-dc-Marie. C’est le 10 novembre 1895 
qu’elle a débuté dans la vie religieuse.

La communauté du Bon-Pasteur (1), fondée par 
le Vénérable Jean Furies, en 1651, et établie à Mont-

(i) — I-i maison-mère de Hcm-I’aslcur est à Angers, en France. 
Cette congrégation compte actuellement 220 établissements dans les 
différentes parties du monde. Son but est l'instruction, la ptéservatinn, 
la réforme cl le repentir. Canieux cl Dcromc. Le Canada ecel. de njo^, 
27p. — Cf. Annales du üon-J'astair i? Angers à Montréal.
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real en 1844, a recruté cinq membres dans la localité 
et le plus ancien de ceux-ci, dès trois ans après son 
installation sur les bords du Saint-Laurent.

Ce premier choix de Dieu a été Sœur Marie-de- 
Saint-Hubert, née Marie-Paule Gaouette, le 19 juillet 
1819, et admise au noviciat, le premier décembre 1847. 
Ainsi que Sœur Marie-du-Cœur-de-Marie, sa cousine 
germaine, elle était la nièce du chanoine Joseph- 
Octave Pavé. Elle a succombé à une maladie de cœur, 
le 26 janvier 1883, dans sa trente-sixième année de 
religion, après r'- n> délecté dans les sentiments 
d’amour de Die, * - pLj édifiants (1).

Sœur Marie-de-S.iint-Zéphirin,nce Julie Lafiamme, 
le 10 janvier 1842, sœur du curé de Earnham, a été 
la suivante dans la meme communauté, le 6 octobre 
1868.

Sœur Marie-du-Cœur-de-Marie, née Marie Leblanc 
le 2 février 1848, 3- est entrée deux ans plus tard, le 8 
septembre 1870 ; les quatre prêtres Leblanc de Saint- 
Denis sont ses frères.

Sœur Maric-du-Mont-Carmeî, née Marie-Rose- 
Délia Lafiamme le 26 avril 1863, nièce de Sœur Mavio-

(l) — “ Alicime d'une maladie tie civur depuis plusieurs aimée-, 
i.iemilviil les Annales «le la congrégation, elle regrettait tic ne poutou 
plus rendre à la communauté les services <|u’eîle lui avait toujours rendu- 
avec tain de bonheur. “ Hélas ! disait-elle -ouvent, je ne suis plus bunne 
à rien.... Mais que la sainte volonté tic Dieu soit faite ! Oui, lia1 ! liât !
< epvmlant iju'il me tarde d’allei au ciel " ! Dans la dernière semaine 
• le sa vie, elle eut le bonheur tic communier chaque matin. I.e jour i l 
la nuit qui précédèrent sa mort furent un colloque continuel entre son 
ame et le divin Maître. •* Vous voici, mon Dieu, disait-elle, je m’en 
sais, «un, je m’en vais, emmenez-moi. O Jésus '. je vous aime par-dcssii- 
lotit, je suis tout à vous. Je souffre pour vous,je ne veux respirer que pour 
vous. Allons au ciel pour y demeurer toujours !” Ix 2(» janvier au malin, 
ses vieux furent exaucés ; elle échangea les souffrances de l'exil contre 
les joies de la patrie”. .Inutiles tin Juin l'nstcnr d'Angers ù Mo ni red/, 
I, 3<)S et syy.
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de-Saint-Zéphirin, est entrée le 8septembre 1883. Elle 
est partie pour Lima, capitale du Pérou, le 18 août 
1892. Aujourd’hui elle est assistante-supérieure h La 
Paz, en Bolivie.

Sœur Marie-dc-Saint-llubert, née Alméda Gaouet- 
te, le premier janvier 1806, est entrée le 17 octobre 
1889. C’est elle qui ferme la liste des religieuses de 
Saint-Denis au Bon-Pasteur,où celles-ci sont encore au 
nombre de quatre survivantes.

Sœur Saint-Paul, née Victoire Bélanger le 3 
juillet 1855, est l’unique fille de Saint-Denis entrée 
dans l’institut des religieuses de Saint-Joseph, à Saint- 
Ilyacintlie (1). Elle y a été admise, le 14 août 1881, 
après avoir été institutrice laïque à Saint-Jude, à 
Saint-Charles et à La Présentation. Plusieurs années 
durant, elle a été supérieure de la mission de Saint- 
Dominique ; actuellement elle est à la tète de celle de 
Saint-Robert.

Le 15 août 1883, on posait au collège de Saiut- 
llyacinthc les assises d’une nouvelle famille religieuse 
pour le soin exclusif de ia maison (2). Saint-Denis 
en fournit la fondatrice ou première supérieure dans 
la personne de Maric-Honora Charron. La commu­
nauté prit le nom de Sainte-Marthe, de meme que 
la religieuse qui devait d’abord la diriger. Fille de 
François Charron et d’Angélique Ayottc, cette S ur 
est née en 1826 ; elle demeurait à l’IIôtel-Dieu de la 
même ville avant de s’en aller au collège. C’est en 
1889 qu’elle a déposé le fardeau de la direction géné­
rale.

(1) —Cet institut a été fondé à Saint-Hyacinthe, I” 12 sept. 
1S77, par Mgr Moreau, puissamment seconde par Mgr A.-X. licvnard, 
alors chancelier, puis vicaire-général : il compte aujourd’hui 14 éta­
blissements o-’t 102 professes. Ca dieux et De l'orne, Le Canada eccl. d'e 
1905, 304.

(2) — Cadicux et I.'emmc. Le Canada ccd, de 1905, 307.
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Sœur Sainte-Croix, née Victoire Chatel en 1841, 
s’est rangée sous Vobéissance de cette co-paroissienne, 
<lvs 1884.

L’année suivante, Sœur Saintc-Anastasie, née 
Rosanna Bousquet en 1857, faisait de meme ; elle est 
décédée en 1886. De toutes les religieuses de Saint- 
Denis dans cet institut, elle est la seule qui ait été 
appelée à la récompense.

Au Carmel (1) de Montréal, Dieu a appelé de la 
paroisse Sœur Raphacl-dc-la-Providcncc et Sœur 
Marie-Anne SérapIiine-de-Jésus, sa nièce. La tante, 
née et baptisée sous le nom de Cordélie Bousquet, à 
Bvlœil, en I860, est devenue peu après paroissienne de 
Saint-Denis ; le marchand Wilfrid Bousquet est son 
frère. Admise au noviciat en 1880, elle est aujour­
d’hui prieure de son monastère. Sa nièce, née Marie- 
Anne Dragon eu 1887, est entrée en 1904.

Le Précieux-Sang de Saint-Ujacinthe (2) a verti 
pour son partage dyonision Sœurs Aimée-du-Sacré- 
Cœur et Imelda-du-Saint-Sacrcmcnt. La première, 
Albina 17é;.'.na, .:z-e à Montréal en 1872, est arrivée 
dans la paroisse Vagc de vingt mois. Après scs étu­
des au couvent de son village, clic est entrée en reli­
gion, à Vâge de vingt-un ans. Les trois abbés et le 
Père Vézina sont ses frères.

Quant à sa co-paroissienne, admise dans la menu* 
communauté, Van 1894, elle est née Marie-Amie Laga-

M) — T-c premier monastère de Carmelites au Canada n’a été 
«••nidi a Montréal «jue le 6 mai 1875. Il y a eu 27 professions tn-piii- 
lors. Sun 1ml est la vie contemplative, (."adieux et Dervme, Le C>w<:,i 1 
e.c/. tie 1905, 305.

(2) — Les Securs adoratrices «lu Précieux .San", «huit l’unique ln:t 
est la vie Cimlcmplalivc, ont été fondées à Sainl-IIyacintlie, en iSôl, par 
Mère Aurélie Cauucltc. Cadicux et Heroine, Le CemaJa <■«"«V. Je tyo^, 
-9V-
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mère, en 1875, cousine germaine de Sœur Raplmcl-de- 
la-Providenee, cîinnélite (lj.

•q^ ço •-*^0*

(l) — I-a li-tv «lv> ivli_^ivu>v' «le .Vina.Denis .la:.- lv> 'Int r*< - cm 
jn.innnlc' ]»lus haul mviitiomn:c~ fl vlv :;iaririi*rmii.» fournir j-ai h 
svcidlnriai* "envia»\ ce s maison*.
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CHAPITRE XXI

Saint-Denis et le monde politique. Les députés 
Chcrrier, Guérout et Bourdages. Le lieute­

nant-gouverneur de l'Illinois, Ménard. 
1791-1905.

En 1791, s’accomplissait dans le pays un événe­
ment gros de conséquences. Cette aunée-ln, la mère- 
patrie octroyait à sa colonie un gouvernement en partic 
représentatif. Jusque-là tout y avait fonctionne selon 
le bon plaisir des mandataires de la Couronne. A la 
suite de la domination française, on avait vécu sous la 
loi martiale trois ans, sous le commandement militaire 
onze ans, puis sous le régime civil absolu pendant dix- 
sept ans \1). De 1760 à 1791,<$ le peuple, dit Garncau, 
n’avait fait que changer de tyrannie ” «2).

Maintenant, si l’Exécutif restait au choix du roi 
ou de la reine ainsi que le corps législatif, il y aurait 
au moins une Chambre Basse élue par la nation. 
C’était une énorme amélioration sur le passé, quoiqu'il 
3- eut encore beaucoup à accomplir.

Dès le 7 mai 1792, était sanctionnée la division 
des comtés (3), et Saint-Denis fut enclavé, dans celui 
de Richelieu, qui s'étendait de Sorcl à Saint-Hilaire 
d'un côté et jusqu’à Xicolet de Vautre ; il renfermait les 
comtés actuels de Richelieu, de Saint-Hyacinthe et

(1) — lîcchar<l. Jih'grafkie df . J.-.Y. .V.w;, of«.
(2) — Histciredu Caviid.t, III. 74.
(3) — Saint-Amant, L'A'cnir^ : 13.
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d’Yamaska ; la ville de Sorel en était cependant 
séparée pour former une circonscription distincte (1).

Tout vaste que pût être une division électorale, 
elle ne devait posséder qu’un bureau de votation (2): 
pour Richelieu il fut placé à Sorcl (3) et y demeura 
jusqu’à 1842 (4). Bans le même temps, les gran­
des comices pour Saint-Denis et les paroisses envi­
ronnantes ne se tenaient qu’à la Fointe-à-Jacob. Cet 
endroit, ainsi nommé à cause du propriétaire Jacob, 
se trouvait dans la partie sud de Saint-Ours, au con­
fluent du ruisseau Laplanlc avec le Richelieu. La 
place était belle, mais elle avait l’inconvénient d’etre à 
plus d’une lieue de tout village. Néanmoins ce fut le 
rivage en honneur durant un demi siècle. Après ces 
misères du commencement, les bureaux de votation, 
ainsi que les centres d’assemblées, sont devenus aussi 
nombreux que les paroisses (5).

En 1853, Saint-Denis a été .transféré du comté de 
Richelieu à celui de Saint-Hyacinthe, déjà érigé depuis 
vingt-quatre ans.

Au premier jour du régime constitutionnel, les 
Dj'onisicns sc sont jetés avec ardeur dans la mêlée des 
élections. Aussi deux de leurs co-paroissiens, Benja­
min Cherricr et Pierre Guérout, ouvrirent-ils la liste 
des députés de Richelieu, ce comté ayant alors droit à 
deux membres (6), ce qui exista jusqu’à l’Union.

La paroisse a fourni encore deux de leurs succes­
seurs dans la personne de Séraphin Cherricr, frère dv 
Benjamin, et dans celle de Louis Bourdages (7).

(1) — Sc re! illustre.
(2) — lyiiolu?, dans I.a Presse, de Montréal, S nov. 1S97.
(3) — Screl iliuttrf.
(4) — Turcotte. Le Camilla sins rCuitii, I, 131.
(5) — Iliid..
(fi) — Jîulleliti des reehnehes msioriptes, de Lévis. I, 12’.
(7) — Voici la H-ic «le t««u< le . députés de Ixicliclic». axee Vanné'1
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A Saint-Hyacinthe, Saint-Denis n’a, jamais donné 
scs votes qu’à des candidats qui lui étaient étrangers.

Benjamin Cherrier, baptisé à Longueuil sous le 
nom de Benjamin-Hyacinthe-Martin le 17 novembre. 
1757, est arrivé à Saint-Denis à l’âge de treize ans ; il 
en partait peu après pour le collège de Montréal (1). 
Doué d’un bon talent, il n’aimait cependant pas l’étude. 
S’il se rendit à plus de le moitié du cours classique, ce 
ne fut qu’à contre-cœur, parce qu’il avait des parents 
énergiques et justes appréciateurs de l’instruction.

Il fut ensuite poussé suivant scs aptitudes vers le 
profession d’arpeutcur, et s’y créa un avenir enviable. 
Etabli comme tel à Saint-Denis, en ces temps de colo­
nisation il eut beaucoup d’emploi tant dans la localité

•Je leur élection, pour le temps que Saint-Denis a appartenu â ce comté -

1792 — Guérout et B. Chcrricr
1797 — Chs Millcltc et Chs Bcnoil-Uvcriviis
1S01 — E.-E. Hubcit et L. Brodeur
1S05 — Bourdagcs cl II.-M. Delorme
1S09 — “ et B. Chcrricr
1S10 — “ cl II.-M. Delorme
1S10 — “ cl “
1S15 — S. Chcrricr cl E. Mailhut
1817 — “ cl J. Désautcls
iSzo — K. Saint.t.tngc cl «
1S20 — “ cl
1S25 — R ich de Saint-Ours Cl «•
1827 — “ cl
1S30— “ cl Dr Jacques Doii-m
1834 — C.-S. de lîlcury cl “
1841 — Dcnis-lt. Yigcr 
1S44 — W. Nelson 
184S — “
Bartlic, Drame tie la ;•/> réelle, 82 et S3.

(1) — En 1776, on représentait au collège de Montréal une Ungédir 
vu 5 actes, intitulée JONATHAS ET DAVID : Benjamin ("Iicrrirr y 
tenait le rôle d’AWalhar. Suite, 7/istcire Jet Canadiens Françah. VII, 
146.



210 HISTOIRE DE

que dans les paroisses voisines. 11 parvint même à 
s’amasser une jolie petite fortune.

En 1792, il avait trente-cinq ans et n’était pas 
encore marié, lorsqu’on l’élut un des deux premiers 
membres de la Chambre Basse du Canada. C’était un 
sacrifice qu’on lui demandait. 11 sera obligé de négli­
ger sa clientèle pendant une forte partie de l’année, 
de supporter seul les dépenses de ses voyages et de 
son séjour Québec, et tout cela sans autre compensa­
tion que le plaisir d’avoir rendu service à. ses compa­
triotes durant une époque difficile. Maison connaissait 
son zèle pour la cause des siens et on ne l’a pas 
escompté en vain. Il a siégé dans le premier parle­
ment, de 1792 à 1797, et dans le cinquième, de 1809 
à 1810. Sa conduite en Chambre a toujours été noble, 
constamment de nature à donner satisfaction à ceux 
qui l’avaient choisi comme leur représentant.

C’est le 3 juin 1794 que son frère le curé a bénit 
son union h Saint-Denis avec Marguerite Richer, fille 
de la paroisse. Il /tait alors député du peuple à 
Québec depuis deux ans, quoique l’acte de mariage ne 
le mentionne pas.

De ses enfants nous ne connaissons qu’Emélie, 
entrée chez, les Sœurs Grises de Montréal, Pierre- 
Benjamin, Toussaint, Marguerite, qui a épousé le 14 
.septembre 1835 Léonard-Godfroi de Tonnancour, fils 
du seigneur de Saint-Micliel-d’Yamaska, et Luc, qui 
s’est marié dans la paroisse le 20 décembre 1821,apres 
avoir voyagé dans l’état de la Nouvelle-York ; ce 
dernier fils a été ensuite assez, longtemps un des chan­
tres du chœur formé par M. Bédard.

Benjamin Chcrrier est mort, le 13 juin 133G.
Le Dr Séraphin, son frère, a été son digne succes­

seur en Chambre, de 1815 à 1820.
Pierre-Guillaume Guérout, élu membre pour
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Richelieu en même temps que Benjamin Gherriev, 
était né en Allemagne, Tan 1753. C’est avec les troupes 
levées en ce pays par l’Angleterre, qu’il émigra au 
Canada vers 1780. Quand, parle licenciement de son 
bataillon, il eut reçu sa liberté, il s’établit à Saint- 
Antoine en qualité de marchand. Peu après, il épousa 
Madeleine Meyer, sa compatriote. Devenu veuf, il 
convola en secondes noces avec Joseplite Woolsey. 
C’est avec celle-ci qu’il traversa à Saint-Denis, vers 
178G.

Il accrut alors de beaucoup son commerce. Son 
comptoir primitif devint un véritable entrepôt, où les 
autres négociants venaient même s’approvisionner de 
loin. En retour, il remplissait d’immenses hangars 
de toutes sortes de grains, surtout de blé. Aux eaux 
hautes du printemps, il avait sa barge spéciale, qui 
montait de Québec pour ravitailler le magasin et 
charger les céréales. A cette époque, on était d’ail­
leurs à l’aurore des années d’abondance, dont on rap­
pelle encore si souvent le souvenir.

Le succès ayant couronné les transactions quoti­
diennes de Guérout, il fut bientôt riche autant en 
argent qu’en propriétés foncières.

En 1791, quand fut inaugurée la nouvelle consti­
tution, il était déjà entré de plein pied dans son âge 
d’or. Ce n’est pas surprenant, que l’on ait alors jeté 
les yeux sur lui pour le députer en Chambre, ayant 
confiance qu’il conduirait la barque du pays aussi bien 
qu’il gouvernait la sienne propre. L’attente n’a pas 
été trompée. Il a été le mandataire du peuple riche- 
lois durant tout le premier parlement, de 1792 à 1797.

On compte parmi ses enfants «Tulie, Louis et 
Sophie ; son fils a été son successeur dans le com-

i
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mcrce (1), et Sophie a épousé le Capitaine Antoine- 
Louis Juchereau-Duchesnay.

La résidence et le magasin de Guérout étaient 
dans la meme maison, située sur l’emplacement de la 
demeure actuelle du Dr Richard. C’était une longue 
construction avec toit en croupe. Elle a été acciden­
tellement incendiée, en 1859.

Pierre-Guillaume Guérout est décédé vers 1830 
et a été inhumé à Sorel.

Louis Bourdages avait ses quarante-deux ans (2), 
lorsqu’on lui plaça sur les épaules le fardeau en même 
temps que l’honneur d’être député au parlement pour 
la première fois. Le comté de Richelieu l’élut pour 
quatre parlements de suite. Il représenta ainsi cette 
circonscription, de 1805 à 1815. Mais l’expiration 
de son dernier mandat, ayant mécontenté les Richelois 
par un excès de zèle comme lieutenant-colonel pendant, 
la guerre de 1812 à 1815, il en fut repoussé, quoiqu’il

(1) — Le 15 mars 1834, Ls Guérout avait en magasin 700 quarts 
«le plâtre de Paris pour engrais ; prix : $3 le quart. Voir l'annonce de 
ce jour dans les colonnes de “ L’écho du pays”, journal publié au 
village Debarilizch (aujourd’hui Saint-Charlcs-sur-Richclicu).

(2) — Au recensement paroissial de 1S01, Louis Bourdages (il est 
alors nommé Louis-Marie) avait 37 ans, son épouse 56; scs enfants : 
Esther 11 ans, Sophie S, Raymond 6, Zoé 4, Rémi-Séraphin 2, David 1 
et Adèle 1 mois. —Esther a épousé à Saint-Denis, le iS mai 1S24, 
Emmanuel Couillard-Dcsprés, arpenteur de Saint-Hyacinthe; M. 
Girouard, curé du contractant, avait tenu à présider le mariage. Sophie, à 
Page de 17 ans, le 18 sept. 1S09, épousa Guillaume Bouthillier, âgé de 27 
•ms, fils du marchand Guillaume Bouthillier, officier de la Verge-Noire, 
«le Saint-Hyacinthe ; le curé M. Chcrricr est mort le soir de ce jour-là ; 
elle-même est décédée à 36 ans, le 26 janv. 1S29, et son mari lui survé 
eut peu ; leur fille Maric-Annc-Erançoisc épousait à Saint-Denis Joseph 
Pratle, médecin de Saint-Vincent-de-Paul, le 16 février 1S36. Raymond, 
menuisier établi à Ouébcc, fut le père d'une religieuse du Vrécicux-Saug 
a Sninl-llyncinlhc et de Gaspard, avocat aux Trois-Rivières. Zoé épousa 
le Capitaine Benjamin Richer, de' Saint-Denis. Rémi-Séraphin, médv 
vir. de Maricvillc, fut représentant du comté de Rouvillc en Clinmhrc : 
une de scs filles a épousé le député Poulin, du même comté. David fut
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se soit obstiné à solliciter leurs suffrages (1). Il s’était 
habitué à croire qu’il ne pouvait être vaincu par un 
concurrent dans son patriote comté de Richelieu ; mais 
s’il ne fallait rien moins que deux défaites pour le 
désabuser,elles 11e lui ont pas été ménagées, en 1S15 et 
1817.

Aux élections suivantes de 1S20, il abandonna la 
partie et se présenta, dans le comté de Bucking­
hamshire, qui comprenait les trois comtés actuels 
d’Arthabaska, dcBagot et de Drummond.

Il fut représentant de cette division, pendant dix 
ans également (2). Puis il Va été, le reste de sa vie, 
de celle d’Yamaska, nouvellement créée. En sorte 
qu’il siégea dans la Chambre durant un quart de siè­
cle. Aussi en était-il à sa mort le doyen depuis déjà 
plusieurs années (3).

Des sa première session au parlement, Bourdages 
se révéla tel qu’il devait se montrer pendant toute sa

un desardents “patriotes” «le 1S37 à Saint-1 Jenis. Adèle épousa Chs Vli- 
vier, marchand de Saint-Denis, le 21 octobre 1S33. Plus tard, est nc<- 
Rachel, qui a épousé Benjamin Benoit-l.ivcrnois, fils de Ois, l’ancien 
député de Richelieu en Chambre; après son mai iage célébré le 10 jan­
vier 1831, clic est allée demeurera Snint-Ilyacinilic.

(1) — Suite, Histoire des Canadiens-J'rasiçais, VIII, 73.
(2) — Saint-Amant, VAvenir, 401,
(3) — Le 6 août 1S33, Bourdages, notaire à “ Saint-Denis, licute 

nani-coloncl commandant du second bataillon des milices du comte «le 
Richelieu et membre du parlement provincial de celte province du lias- 
Canada” rédige son testament olographe. Apiès sa mort,le 3 février 1835, 
son fils David et Olivier Chamard, scs exécuteurs testamentaires, procè­
dent h l’inventaire des biens du défunt ; il laissait $8,000 en argent, uni- 
terre à l’Anivot, une autre au Bord-dc-l’eau, 7 emplacements au village 
cl 1200 acres de terrains dans le canton d’Elv à lui concédés par lettre-- 
patentes du Château Saint-I.ouis, en date du 27 fcv. 1819. Ces 1200 acre- 
•ml fait réaliser la somme de $720 pour les héritiers. Bourdages posse 
•lait de plus une bibliothèque d’environ cent volumes, parmi le-quels 12 
volumes des •* Conférences d’Angers " cl 2 volume-des -- Kimn- «le 
Voltaire Sa résidence était des mieux meublées.
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carrière politique (1), plein de force et de ténacité, 
harangueur émérite. Ses discours étaient aussi bien 
nourris que véhéments (2), mais déclamés d’une 
manière désagréable. Voici comment une poésie du 
temps le peignait sous ce rapport :

“ Ah ! si Bourdages 
“ Prenait un autre ton.

“ Il parle en sage ;
“ Mais j’abhorre le son,

“ Qui fait tapage
“ Et tombe en faux bourdon ” (-3).

Encore s’il n’avait réellement émis et soutenu que 
de bons principes (4), si, en un mot, son esprit eût été 
droit, on n’aurait peut-être pas accordé autant d’atten­
tion à sa voix naturellement fatiguante.

nombreuses,tout de même, sont les tempêtes qu’il 
a soulevées pour dissiper les nuages amoncelés sur nos 
têtes par les oppresseurs. Le gouverneur Craig, 
fameux tyran au petit pied, en fut la première victime.

(1) — Bibaud dit que Bourdages 44 sc lit connaître tout à coup, Je 
7 mars iSuG, lorsqu'il appuya la motion de Bédard contre la GAZETTE 
J*E MONTREAL ”. Le Panthéon Canadien, 37 et 38.

(2) — Suite, Histoire des Canadien s-pran fa is, YII, 73. — I.e
même auteur ajoute que Bourdages “ révéla un talent d’orateur de pre­
mière force ''. Ibid., 72.

(3) — La poésie ayant litre 44 LES ORATEURS CANADIENS ” 
Cït de Michel Bibaud ; il l'a composée à l'occasion d’un discours que 
Bourdages prononça à un banquet, le 7 octobre 1822. La Presse, de Mont- 
«éal, 19 fév. 1 SyS, — Dans le même sens, une chanson de l'époque 
disait :

Bourdages est un ferme soutien,
44 Bradent, plein de sagesse ;

“ Son langage est tout canadien,
“ Abhorrant la souplesse ”.

Le Canadien, de Québec, 26 mars 1S10.
(4) — (îalicn, dans son Histoire dit Cap-Santé, déplore que dc> 

hoinmes comme Bourdages et Papineau, 44 dont les talents commandent
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Ce potentat, qui en voulait à tout ce qu’il y avait de 
français dans la colonie, n’eut probablement pas de 
plus redoutable ennemi de ses mesures aussi iniques 
que mal calculées. Quand Bourdages se levait en 
Chambre, le représentant de la Couronne était sûr 
d’en recevoir de rudes coups. Aussi celui-ci le détes­
tait-il cordialement. Jamais il ne put faire quoi que 
ce soit pour l’amadouer. L’ardent patriote se tenait 
constamment sur la brèche, toujours à l’affût de ce 
qui pouvait compromettre la cause qu’il entait bonne 
et qu’il défendait de toutes ses forces (1).

Prévost, le successeur de Craig, fut plus heureux. 
Habile diplomate et connaissant le faible du terrible 
jouteur, il lui offrit le poste de lieutenant-colonel dans 
le bataillon de sa paroisse. C’en fut assez pour calmer 
le faiseur du mauvais temps. Ceci se passait le 13 
février 1813. Bourdages déploya dans sa nouvelle 
charge tant de zèle à satisfaire les volontés du gouver­
neur qu’il devint assez impopulaire dans son comté 
pour n’en plus être réélu. Quand il put retourner à 
Québec, venait d’arriver le gouverneur Dalhou- 
sie. Celui-ci était débarqué sur nos bords avec des 
idées d’extinction pour la race française. Aussi au bout 
de quelques années ne manquèrent-elles pas de percer.

I’aiUeurs Vadmiration ”, sc soient, dans la séance parlementaire du 2<> 
mars 1851, laissés “ conduire et aveugler même par la passion et les 
préjugés jusqu’au point de -.'oublier eux-mêmes pour insulter et essayer 
à attirer l'insulte cl le mépris sur un eleigé, qui jusqu'à ce moment avait 
paru être l’objet de leurs louanges et «le leurs égards Voir La semai tic 
religieuse, de Uuébec, X, 174 à 204. — Le curé de Saint Denis se

plaignait, dès le 20 juin 1814. de ce que Bourdages dans la paroisse 
“ avait la fureur de vouloir conduire tout le monde”. Archives de l'czt- 
thé de S.-Hyacinthe.

(i) — Bibaud dit qu’il fut “le plus redoutable adversaire île 
l’ad ministration sous ( 'raig et Dalhousic ”, mais qu’il “fit peu de bruit 
m>us I’révosl, Sherbrooke et le duc de Richmond Le J’anfhceii 
■ anadien, 37 et 38.
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De quel feu ne furent-elles pas saluées en Chambre? 
Toute l’ancienne violence de notre tribun se réveilla 
à leur apparition, et comme cette fois il avait à s’oppo­
ser aux projets radicalement mauvais de l’Union légis­
lative des deux Canadas, il rendit les plus grands ser­
vices à ses compatriotes. Dalhousie, an cours de 
cette lutte, le destitua de son grade militaire (1) ; 
mais ce fut pour le réintégrer bientôt, quand la paix 
eut été rétablie. Dans la suite, Bourdages ne joua 
qu’un rôle passablement efîaeé (2).

Apres les vives discussions du printemps de 1806 
au sujet des feuilles francophobes ayant noms la 
Gazette et le Mercury, s’imposait, la fondation d’un 
journal français et patriote, qui pût rencontrer ces 
adversaires sur le même terrain. Bédard, Borgia, 
Blanchet, Taschereau, Planté et Panet, tous députés, 
se mirent aussitôt en mouvement dans ce but. Bour­
dages était avec eux. Que de zèle ne dépensa-t-il pas 
pour lui susciter des abonnements dans sa paroisse et 
dans celles des environs ! A Saint-Denis, il parvint à 
en recruter douze. Outre lui-même, s’engagèrent à le 
recevoir,le curé M. Cherrier et ses deux frères Benja­
min et Séraphin, PierreGuévout, Jean-BasileMignault, 
Jean Morin, Germain Lespérance, le capitaine de milice 
Louis Courtemanchc, Pierre Besse, Simon Thibodeau 
et Jean-Baptiste Gosselin. En expédiant ces abonne­
ments, il écrivait : “ Quant aux messieurs de Maska

(1) — Gosselin, Le Dr Jncqucs Lnùrie, 82 à 84.
(2) — Bourdagcs a commencé par sc livrer au commerce maritime 

avant d'être notaire; comme tel, il a même fait plusieurs voyages aux 
Antilles et aillcuis. lin 1S13, il s’est porté sur les frontières pour les 
défendre à la tête du Bataillon, dont il avait été constitué le lieutenant- 
colonel. Vuis, à la mort de lrinlay, il lui a succédé pendant quelque 
temps dans la charge de député-maître des postes et de surintendant des 
courriers vu postes de la province. Bulletin des recherches historiques, de 
Lévis, XI, 244 à 246.
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(Saiut-llyaeinthe), ils ne veulent pus souscrive qu’ils 
ne soient assurés d’un courrier ; ils ne sont pas les 
seuls Allemands" (1).

Dans tous les cas, l’encouragement lut su disant, 
et le premier numéro du journal canadien publié exclu­
sivement en français parut le 13 novembre 1800. Sou 
nom était “ Le Canadien ”, et sa devise : Fiat justitia, 
ruât ccelum (justice ou croule le ciel), annonçait la 
ligne de conduite qu’il entendait adopter ; elle sentait 
la poudre. Bourdages n’y dut pas être étranger.

Jamais feuille ne fut plus lidcle à ce qu’elle avait 
promis (2). Elle troubla si bien le sommeil du tyran 
Craig qu’à la lin, il résolut de la supprimer. Le rédac­
teur Bédard et l’imprimeur Lcfrançois furent jetés eu 
prison, et tout le matériel fut saisi. La fondation 
avait duré près de quatre ans (3).

Outre les quatre députés que Saint-Denis a 
envoyés à Québec, il faut compter parmi les princi­
paux hommes politiques de la meme paroisse Pierre 
Ménard, qui fut plus tard premier lieutenant-gouver­
neur de l'Illinois, dans la république voisine. Jean- 
Baptiste Ménard-dit-Brindamour, son pvrc,était origi­
naire de Saint-Hvpolitc, dans le diocèse d'Alais, en 
France. C'est en qualité de soldat dans le régiment 
de Guyenne qu’il débarqua à Québec, en 17Ô0. Il com­
battit les derniers combats de la ETouvellc-France (4). 
et quand la guerre lut terminée il se fixa à Saint-

(1) — Arehkes de .1/. Jacques C<>rfic-\ «le Sniul-.\nt««mr,
(2) — CîiisM’Iin, Le Dr Jacques f.aOrie, 33.

(3} — GajMi'in, Essai de hiblie^raphie c.ntadi'nne, Si» : (m>svliit. Lr 
/>>■ Jacquet f.ab/ie, 31 ; Suite, Jlittaire des: Canadiens /•/"suça is, VIII, 
65 cl 66.

(4) — Tn»c ilil que Menant ** li”um pmli.ihlvmcnl à la lutailV 
île la MunoUjjahcln. où HmiMnvk cpnujvn mu- •Idfail»- >i oimplciv 
Les Canadiens de f Ouest, II, 56.
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Antoine. L’ancien militaire s1 y maria avec Françoise 
Circé, le 14 février 1763. La jeune épouse ne savait 
ni lire ni écrire : mais en revanche elle possédait une 
excellente éducation et un grand fonds de religion. 
C’était là le meilleur gage de ce qu’elle serait comme 
épouse et mère de famille. Ménard continua à demeu­
rer à Saint-Antoine, encore quatre ans. 11 traversa 
ensuite à Saint-Denis, en 1767. Ce vétéran des der­
nières années de la France en Canada n’a jamais été 
que fermier sur les rives du Richelieu, bien qu’il ait 
eu sa concession à Saint-Denis, en bas du cinquième 
rang. De 1773 à 1774, il a travaillé pendant un an 
près de la rivière Salvail sur le territoire actuel de 
La Présentation, tout en continuant à être desservi 
(le Saint-Denis ; en 1778 cl 1779, il y est retourné, 
mais fut de la paroisse nouvellement fondée de Saint- 
Hyacintlio. Scs connaissances et scs aptitudes en 
affaires militaires le désignèrent bientôt comme capi­
taine de milice, quoiqu'il lut peu stable partout où il 
passait. C’est en cette qualité qu’il servit sous Mont­
gomery au siège de Québec, en 1775. Quatre ans 
plus tard, il quittait pour Montréal, atiu de pouvoir 
procurer des études classiques aux aînés de scs fils, 
qui commençaient à grandir. Après avoir séjourné 
une dizaine d’années vu cette ville, il alla s'établir à 
Saint-Pliilippe-dv-Laprairie, puis à Lapraivie meme, où 
il est mort ainsi que son épouse. C’est le 19 septembre 
18U7 que celle-ci est décédée (1).

Aux pieux et intelligents époux Dieu a confié une 
nombreuse famille. A Saint-Antoine, leur sont nés 
Françoise en 1763, Jean-Marie en 1765 et Pierre, le 7 
octobre 1766. Les autres ont tous vu le jour à

1(i) —- Mnvui,il.ui' 1.x C/iitvgt ///V.vvV.j/ ffiietr'* IV, 144.
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Saint-Denis, moins la septième, née à Sal vail, aloiv 
dans la paroisse tie Saint-Hyacinthe. Voici tin reste 
la liste de ces derniers enfants : Philippe, né en 
17US (1): Impolite, en 1770; Michel, en 1772 ; 
Joseph-Marie, en 1773 ; Jean-François, en 177-5 : 
Marie-Louise, en 1777 ; et Marguerite, en 1770. Fran­
çoise, Joseph-Marie et Marie-Louise sont morts eu 
bas âge. Les plus remarquables de ceux à qui il a été 
prêté vie sont Pierre, Hypolite et Jcan-François, tous 
trois partis pour l’Ouest.

Pierre n'avait- qu’un an, lorsqu'il arriva à Saint- 
Denis: il en avait treize, quand son père alla se fixer 
à Montréal. Admis au nouveau collège des thilpiviens. 
il fut de ses frères celui qui profita, le mieux de cet 
avantage, sans qu'il atteignît toutefois la fin des cours. 
A Page de dix-neuf ans, il partait déjà pour le pays 
des grands lacs. Il s’arrêta d'abord à Vincennes un 
au, puis il s'établit définitivement à Ivaskaskia. Il lut 
dans les commencements agent pour un riche trafi­
quant de pelleteries, ensuite muiiitionuaive d’une 
armée américaine destinée à arrêter les incursions des 
Sauvages dans cette contrée. Chose surprenante il 
était assez habile pour obtenir des nations pourchas­
sées les vivres dont il avait besoin (2). Cet emploi, 
aussi bien que le précédent, le plaça sur le chemin «le 
la prospérité. Il se lança pour le reste de ses jours 
dans la traite avec les Indiens (3). Il y acquit une 
grande richesse (4) et une influence des plus cons:

(1) — Sej*t .vijjisnmio- a r.-x'tc <Ic >■»« bnj'lrmc. «jn'iî a reçu Je le: - 
demain de ni nni'-onci. /tt-gi.-nn >ùs Lififau'.*, r..u,-f fffti.’iu:

</i- Stti’if Dettit.
(2) - T.i'Sé, J.t'f df FOite*/, II. 57 cl 5S,
(5) — 60.

(4} “ Son vunmierw avi-e 1rs Sauv.iqo. dît Ta«-sr. et «t’iiri;
iviNcs >i»icula;ions sur tviiain- l;n avaient jienr.is (Vac)uéiir une feitiiM-



320 HISTOIRE DE

durables U )- On peut attribuer Vestime et l’affection 
générales, dont il a joui, encore plus à sa conduite 
d’excellent catholique qu’à ses succès dans le com­
merce.

Il a été licutcnaut-coloncl de la milice de son 
comté; h la création de l’état de l’Indiana, il en fut 
pendant trois ans un des premiers représentants en 
Chambre. En 1809, lorsque fut tiré de l’Indiana le terri­
toire de l’Illinois, il en a été le président du Conseil 
pendant neuf ans ; puis, quand cette division est deve­
nue état, il en fut le premier lieutenant-gouverneur 
et, comme tel, aussi le premier président du Sénat, de 
1818 à 1822. Avait-il à parler, ses observations étaient 
lucides, sans prétention et toujours assaisonnées d’anec­
dotes pleines de sel autant que d’à-propos. Il était: 
calme et visait directement au but (2).

Marié d’abord avec Thérèse Godin, puis avec 
Angélique Saucier, il a été le père de dix enfants (o), 
dont l’un, son homonyme, a été élu membre du parle­
ment de lTllinois, en 1841 (4).

Il est mort à Kaskaskîa, le 13 juin 1844. La recon­
naissance lui a élevé une statue dans la capitale de 
l’état, le 10 janvier 18SS (5), et un comté porte mainte­
nant son nom (<>).

considérable, «tout il lit lv plus noble usage Les Canadiens de POttctf.
11.71-

(î) —. “ l.'intlucncc considérable «le Milliard lui valut d’etre nommé 
agent des Indiens par le gouvernement américain, et il conclut eu celle 
• jualilé plusieurs traités importants". Les Canadiens de P Onest. II, 
5S et 59.

(2) — Tasse, Les Canadiens de P Ouest, II, 62 à 64.
(5) — Mason, dans la Chicago historical society's collection, IV, 14.^ 

.1 14S.
(4) — "lassé, Les Canadiens de T Ouest, II, 71 et 72.
(5) — Mason, dans la Chicago historical sccklÿs collection, IV, 145. 
16) — Ménard •• '•’éteignit, en 1S44, à KnsknsVta,.... muni de

;ij
;
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De scs frères, aussi établis à Kaskaskia, llypolite 
a été de même représentant à la Chambre illinoise ; 
mais il a été avant tout un cultivateur à l’aise. Quant 
à Jcan-Franrois, il fut un (les célèbres navigateurs du 
Mississipi. On rapporte qu’il ne s’embarquait, jamais 
pour un voyage sans se confesser et communier, que 
jamais, à son retour, il ne manquait- d’aller remercier à 
l’église le Dieu qui l’avait préservé de malheurs. Ce 
(pii plus est, il ax'ait assez d’influence sur les quarante 
à cinquante hommes de son équipage pour leur faire 
accomplir le même devoir en corps. Il est décédé en 
1833 (1 . Lafond, le premier médecin de Saint- 
Denis, avait été son parrain au baptême.

tun* Jvs si-vuirs dv relict'ii v.ulniliquv qu"i! |>i.uiqun K.uj'Hir .ne» 
ferveur”. Tassé, Zr.> CanüJitns de POutst, II. 72.

(1) — ‘lassé. Zf.r Ctvtaiîitus Jt P Ouest, II, 73 à Si.
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CHAPITRE XXII

Respectable vieillesse de l’église actuelle de Saint- 
Denis. Originalité de son plan de construc­

tion. Parachèvement et restaurations. Ses 
préservations contre le feu. 1788-1905.

|
|
i

Au Canada, un édifice de pins de cent ans d’exis­
tence est une curiosité, une relique rare d’un âge- 
lointain. Nos hivers, avec leurs froids rigoureux, 
désagrègent le mortier, soulèvent tantôt un coin des 
murs, tantôt un autre, et réussissent vite à démolir ; 
ils sont sans pitié. La troisième église de Saint-Denis 
a été néanmoins à l’abri de leur vandalisme, tant elle 
avait été soigneusement bâtie. Elle est maintenant 
vieille de cent-dix ans, doublant à elle seule le service 
qu’ont fourni ensemble les deux temples qui Vont 
précédée.

En 1788, on avait fortement agité la question de 
l’élever à la place du second déjà trop étroit et peu 
digne de nouvelles dépenses. L’évêque-coadjuteur, 
consulté à. ce sujet au cours de sa visite par to raie, le 31 
mai, avait vivement conseillé et approuvé l’entreprise. 
En dépit de cet encouragement, il 11’y eut rien d’exé- 
cuté pour le moment.

Ce n’est que le 5 février 1792 qu’on aboutit à une 
solution ; dans l’intervalle, avantages et inconvénients 
avaient été discutés de part et d’autre avec attention. 
Peu à peu la lumière avait apparu et, à la fin, cent
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quarante-six voix contre quarante-huit se prononcè­
rent définitivement en faveur d’une réédifieation com­
plète, laissant de côté le projet de réparer et agrandir 
le vieux bâtiment, cause de toutes les hésitations (1).

Pour .réaliser le vœu de la majorité, on avait 
d’abord songé à ne se servir que des deniers de la 
fabrique et à ne procéder qu’au fur et à mesure qu’il 
y aurait du nerf de guerre ; néanmoins, à la pensée 
des nombreuses difficultés que ce système ne manque­
rait pas d’engendrer, ceux qui l’avaient préconisé se 
ravisèrent bientôt pour lui préférer une répartition 
légale (2). Mgr Hubert, qui avait accepté à contre­
cœur le premier mode, lui vit éubstituer le deuxième 
avec joie (3). Celui-ci était effectivement plus prati­
que. et surtout plus expéditif.

Le mardi de la Pentecôte, 21 mai 1793, fut bénit e 
la pierre angulaire de la nouvelle église (4). Mais on 
«’avait pas attendu cette cérémonie pour se mettre h 
l’œuvre. Dès le 2 juillet de l’année précédente (5), les 
maçons Comtois et Louis Courtemanche avaient com­
mencé à asseoir les fondations, et lors de la susdite 
fête religieuse, clics étaient même finies. Depuis, les

( i ) — Art,hives de Véglise de Suint- Denis.
(2) — Pour les fins de cette répartition, le 27 janvier 1793, fuient 

élus syndics : J.-B. Mafieux, Jos.-l'rs Gariépv, Jus. I-Oganièrc, J.-B. 
Braull, Jos. Cliatei, J.-B. Gosselin, les deux capitaines Ls Courtvman 
clic et Ls Goulet; ils firent homologuer leur répartition, le 2 juillet sui­
vant. Archives de l'église de Suint-Denis.

(3) — L’approbation épiscopale a été avcoidée, le 15 juin 1792. 
A relaves de réglise de Saint-Denis.

(4) — La collecte faite à celte occasion produisit la somme de .$<15. 
Archives de tegltse de Saint-Denis.

(5) — I’m celle année 1792, 011 paya pour les fondations, à l*nf»n- 
lainc, navigateur, 9 toises et un fpiavl de pierre à chaux de Québf., 
$116; à divers pour pierre et bois, $44 ; aux maçons pour fondation, à 
7 pieds cl demi de profondeur, 24 toises de maçonnerie, $167 ; à diwr, 
autres ouvriers, $125 ; total, $452. Archives de l'église de S. Denis.

I
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travaux se poursuivirent sans relâche, quoique sans 
empressement.

Chaque propriétaire de ferme fournissait par 
arpent de front de sa terre dix piastres payables en 
cinq ans, une journée d’homme et de harnais, et une 
demi-toise de cailloux à maçonnerie (1), de plus, une 
fois pour toutes, une corde de pruche pour les four­
neaux et une lambourde longue de dix-liuit à vingt 
pieds (2). Chaque emplacitaire u’était tenu qu’à deux 
piastres payables en trois ans et à trois journées 
d’homme. En tout, cette répartition se monta à la 
somme de trois mille cinq cents piastres ; clic ne lais­
sait pas de marge, comme on le voit, pour les largesses.

La pierre à chaux, d’abord importée de Québec, 
le fut ensuite de Saint-Dominique-de-Bagot (3); pour 
économiser, on la cuisait à Saint-Denis.

Egalement pour diminuer les dépenses, le curé, 
tous les jours, circulait sur le chantier, le surveillant 
et le dirigeant. II s’était constitué l’entrepreneur au 
profit de la fabrique, car à toutes ses autres connais­
sances, M. Cherricr joignait celles d’un architecte 
entendu, ainsi que le prouve l’église, qui a été entière­
ment élevée sous ses soins. Il engageait lui-même 
les ouvriers ; c’est ainsi qu’ont travaillé sous lui, outre 
Comtois et Courtemanclie, les maçons Morin, tailleur 
de pierre de Montréal, Louis Courtemanclie, fils de

(1) — Les proprietaires devaient ainsi fournir un total de 183 ioim-, 
de cailloux. Archives de f église de S. -Denis.

(2) — Vue telle lambourde était alors évaluée à $0.50. Archives de 
l’église de S. - Denis.

(3) — A noterai! sujet du charriage de la pierre de Saint Domini 
•pic : Jos. Cartier, le 9 fév. 1795, écrit qu’il n’y a pas as>ez de neige 
pour aller à la carrière. Archives de M. Jacques Cartier, de Saini- 
Antoinc.
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son homonyme, Michel Martin, Charles Berthianme, 
Augustin Frichet, André Tétreau, les menuisiers 
Bouvgeault, père et fils, François Jalbert, Latour, 
Saint-Onge, Leon Paré, Trudel, et le peintre Wolf.

Enfin la bâtisse était fermée après quatre ans de 
travail et, le 30 octobre 1796, le curé la bénissait 
solennellement (1). Tout cependant était loin d’être 
achevé à cette date. Il y avait encore à poser le pla­
fond de la sacristie, la moitié de la voûte de l’église ; 
dans le portail, pas encore de verres aux fenêtres. 
En un mot, n’étaient entièrement terminés que les 
ouvrages de maçonnerie, la couverture et les plan­
chers, plus les bancs (2) et le'maître-autel qu’on y 
avait apportes de l’ancienne église. Les murs n’étaient 
pas crépis, il n’y avait pas de jubé (3), ni de galeries : 
au chœur, pas de stalles.

( I ) — •'hires des baptêmes, mariages el sépultures de S. -Denis.
(2) — A l'ouverture de la troisième église, il y avait 95 bancs. Ils 

ont ensuite graduellement augmenté avec la population. En 1S07, on eu 
comptait 156; en 1S10, 204; en 1S19, 211 ; en 1SS2, 272 ainsi répartis: 
150 dans la nef, So dans le jubé, 22 dans les tribunes et 20 dans Tes gale­
ries. Le 25 déc. 1791, il fut décidé «pic les paroissiens qui contribue­
raient fidèlement leur quote-part pour la nouvelle église y auraient leurs 
bancs d’autrefois transportés dans une place correspondante à l’ancienne, 
qu'ils verseraient une pistole ($i.6S) en y entrant, puis $0,50 annuels, 
qu’un de leurs enfants aurait le «Irait de .garder leur banc aux mêmes 
conditions d’une pistole d’entrée et de $0.50 annuels ensuite. 
Puis le banc s’adjugeait au plus haut enchérisseur, qui le cotiser 
vait, lui-même seulement, aussi longtemps qu’il en payait annuellement 
le prix de l’adjudication, tenant à l’enfant qui pouvait rctcnii 
le banc paternel, il fut résolu en 1S20 <pte ce serait le plus âgé des récla­
mants, garçon ou fille. Le 25 décembre 1S73, *1 est statué que les bancs 
seront dorénavant payés d’avance, avant le 15 février; faute de quoi, 
ils seraient censés remis à la fabritptc. Pour les bancs nouvellement 
adjugés, on accordait cependant S jours de délai, ptivilègc qui fut rctran 
clié le iS mars 1877. Archives de Péglhe de S.-Denis.

(3) — Le iubé fut temporairement aménagé un peu plus tard. 
J .’an 1S60 seulement, Alfred Choquette, menuisier de Saint-IIyacinthe. 
en exécutant des travaux pour $1,400 dans l’église, y mettait la «Ici

f
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En 1802, fut homologuée une seconde répartition 
(1) afin de continuer l’entreprise. On constatait main­
tenant de l’émulation parmi les paroissiens. Trois mille 
trois cents piastres tant en matériaux et main-d’œuvre 
qu’en argentfurent ainsi ajoutées à la somme de la répar­
tition précédente. Avec ces montants, ainsi qu’avec 
les surplus de la fabrique et des dons particuliers, 
le temple, sans être terminé, fut suffisamment complété 
pour le moment. Il avait alors coûté treize mille quatre 
cents piastres seulement (2), quoiqu’il comptât à l’exté­
rieur parmi les plus beaux et les plus, vastes de l’épu- 
que ; l’intérieur ne fut parachevé qu’àprèsles travaux 
de 1813 (3) et de 1844 (4). De cent-vingt-trois pieds 
de longueur sur quarante-neuf de largeur, il en mesure 
vingt-huit de hauteur dans ses parties les plus 
basses (5).

r.ièrc main. Il y installait 64 lianes, “ peintures et imites comme ceux 
d’en bas”, et perçait une porte dans chaque tour au second plancher 
pour y transporteries escaliers de la nef. Archives de i'église de S.-Denis.

(1) — Les syndics élus, le 3 octobre 1802. pour celle seconde 
répartition furent: Ls Bourdnges, l'rs Jalbert, vhs Gariépy, Ls Gou­
let, Jr, Alhanasc Richer, Pierre Bourque, Pierre Leblanc, Chs-Abcl 
Miclion, Jos. Grenier, Michel Garand et Pierre liesse. I.a répartition 
qu’ils firent homologuer était payable en 3 ans, les premiers mars 1803. 
1804 et 1805. Archives de Véglise de S.-Denis.

(2) — Voici le détail de ce qui a été dépensé sous M. Chen ier poui 
la construction de l’église actuelle : première répartition, $3,500 : 
seconde répartition, $3,300; la fabrique a fourni $5,400 et le curé 
avec d’autres généreux bienfaiteurs, $1,200 ; total, $13,400. Archive« 
de Péglise de S.-Denis.

(3) — Les travaux de 1813 ont été exécutés par l'rbain Durocher, 
maître-architecte de la Pointe-aux-Trcmblcs de Montréal, pour la somme 
de $3,536. Archives de Péglise de S.-Denis.

(4) — Les travaux de 1844 furent exécutés par Augustin l^blanc. 
maître-sculpteur de Saint-Grégoire, près Nicolct, pour la somme de 
$4,600. A rehives de P église de S. -Denis.

(5) — Voici différentes mesures de l’église, telles que données par 
le curé Kelly, le 2S avril 1S11 : longueur à l'intérieur, 116 pieds, à 
l’extérieur, 123 pieds ; largeur à l’intérieur, 49 pieds, h Pc-Mcricur, 55
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Il paraît de prime abord plus considérable encore 
qu’il n’est réellement, à cause des deux tours dont sa 
façade est flanquée ; elles l’élargissent de toute leur 
épaisseur. Malheureusement leur tendance à s’éloi­
gner l’une de l’autre dés les jours de leur construction 
les empêcha d’être lancées dans les airs comme le vou­
laient les plans. On les relia alors solidement à tra­
vers l’édifice et, au lieu d’élégantes flèches, on ne les 
orna que de modestes clochetons. Avec celui qui a 
été apposé sur le transept, l’église se trouve à en pos­
séder trois. Les cloches, au reste, n’ont jamais sonné 
que sur la tour du nord, ce qui. prête au jeu de mots, 
souvent répété parmi les voyageurs, que ce temple a 
trois clochers, mais deux sans cloche (deux cents 
cloches).

En dépit de l’échec subi au sujet des tours, le monu­
ment jouit d’un imposant, aspect ( ). Lorsque, vingt- 
six ans après qu’il eût été élevé, Mgr Lartigue décida 
de s’ériger une cathédrale z\ Montréal, il vint en pren­
dre le modèle à Saint-Denis, sur l’œuvre de son oncle. 
Seulement le neveu avait l’intention de voir la soli­
dité des assises pour n’être pas obligé de s’arrêter à 
mi-chemin.

Néanmoins les tours des bords du Richelieu 
n’ayant pas bronché depuis le jour où elles avaient été 
reliées, ou songea en 1893 à les surmonter de superbes

pieds ; épaisseur des longs pans,3 pieds, du pignon, 4 pieds ; hauteur des 
murs au-dedans jusqu'aux sablières, 28 pieds, en dehors 29 pieds; lon­
gueur des chapelles, 25 pieds, leur profondeur, 16 pieds ; longueur du 
sanctuaire depuis la balustrade jusqu’à la porte de la sacristie, 38 pieds ; 
sa largeur d’un angle îï l’autre, 34 pieds ; hauteur du jubé et des gale­
ries, 15 pieds ; profondeur du jubé, 15 pieds ; largeur des galeries, 7 
pieds, leur longueur, 47 pieds. Archives de Pévéchc de Saint-Hyacinthe.

(i) — llouchctte, en 1815, la qualifie de 41 très belle église... avec 
3 beaux clochers ”. Description topographique de la province du J3as- 
Canada, 216 cl 217.
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clocher.-?. Les plans en furent même dressés (1), 
mais à la dernière heure l’architecte s’aperçut qu’elles 
ne pouvaient rien supporter de plus que leurs cloche­
tons sans danger de crouler. Après cette constatation, 
il est certain que si l’on désire doter l’église d’un por­
tail achevé, il faudra l’édifier entièrement à neuf.

La construction ayant double rangée de fenêtres, 
on lui a reproché d’ofirir un peu l’apparence d’un 
théâtre. Voici comment M. Cherricr justifia cette 
partie de son plan en écrivant à l’évêque, le 28 mars 
1792 : “Les fenêtres à double étage étant moins 
larges, le mur est plus facile à lier, et le foulage en est 
moins irrégulier par les piliers dans un batiment large, 
la chapentefatiguera moins. Les tours.... sont— . 
les contreforts de la devanture et des longs pans, sur­
tout si on les laisse assurer avant de les monter à leur 
hauteur, et le pignon de même. Les fenêtres porteront
trois pieds et trois pouces sur double hauteur ;___ et
par là le haut et le bas de l’église en seront plus éelai- • 
rés. Deux de ces fenêtres ne coûtent que la façon 
d’une grande, et tout forcera moins au vent. Les fenê­
tres d’en haut seront un peu moindres que celles d’en 
bas ” (2).

îlous avons déjà une bonne idée de l’extérieur ; 
pour achever de le faire connaître,disons que le temple 
est tout construit en cailloux, que sa façade a été 
cimentée en 1856 (3), et que les chapelles de son transept 
ressortent en saillies assez prononcées, qu’il se termine

(1) — Mgr Moreau a approuvé ec< plans le il il ce. 1892. Segi> 
1res des délibérations de la fabrique de Saint-Denis.

(2) — Archives de l'évichéde Saint-Hyacinthe.

(3) — Par Tlis Rousseau pour la somme de $780. Archive* de 
P église de St-Denis.
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cil rond-point et que depuis 1880 la tôle a remplace le 
bois de la couverture (1).

A l'intérieur s’étend un vaste chœur, dont la 
balustrade en ligne droite court du fond d’une cha­
pelle au fond de l’antre. Tjû maître-autel bombé, 
.sculpté et doré des anciens jours en a longtemps formé 
le principal ornement ; il n’a été supplanté qu’en 1883. 
mais par une magnifique pièce d’art en marbre blanc ; 
deux autels latéraux en marbre pareillement, lui ont 
été ad joints en 1891, aux coins que détermine le rond- 
point avec les chapelles ; celui du côté de l’évangile 
est consacre au Sacré-Cœur de Jésus et l’autre a la 
suinte Vierge. Ces trois coûteux chefs-d’œu vre, ciselés 
v.n Italie, sont dus à la pieuse générosité de quelques 
paroissiens à Taise. Un quatrième et un cinquième 
autel, construits par l'architecte Qucvillon, à Saint- 
Vincent-de-Paul de l’île Jésus, et insi allés dans les 
chapelles en 180G, y subsistent encore, mais il faut 
•convenir qu’ils font maintenant piteuse mine, quoi­
qu'ils aient bien coûté la jolie somme de neuf cents 
piastres. Ils sont dédiés, l’un ù sainte Anne, l’autre à 
saint André. Des stalles, des statues et des tableaux 
complètent. Torncmcntation du chœur.

Dans la nef, des galeries dans toute sa longueur, 
un spacieux jubé et deux tribunes dans les chapelles 
latérales composent comme un second étàge.

En 1818, on érigea les fonts baptismaux, qui se 
voient encore à l'arrière de l’église, mais qui ne ser­
vent plus ; on introduisit une chaire ambulante, rem­
placée en 1881 par la chaire fixe actuelle, et on sculpta

Muant aux marches «le |*irrrc «lu pcrr«»n, cllc> rcm*«nlcnl à 
Tannée 1S50. .Inhiitj ./<• Z".s". f?cnh.
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un banc d’œuvre plus en harmonie avec les attentions 
qu’on voulait accorder aux marguillicrs (1;.

Vingt-six ans plus tard,, toute la b zi tisse reçur 
«l’importantes restaurations en même temps que son 
parachèvement, mais c’est c» 1881 surtout que l’on a 
le plus dépense pour son embellissement. Alors Joseph 
Rousseau, intelligent jeune peintre de Saint-Hugues, 
pour la somme de trois mille quatre cents piastres, 
peintura et- décora tout et substitua même des fres­
ques à quelques tableaux d'un goût douteux. Bref, 
l’église parut être après cela un temple récemment 
livré au culte. Aussi le curé en profita-t-il pour lui 
procurer les honneurs de la consécration, en 1883 (2). 
On avait pense à cette dédicace en l’année 1819 (3), 
mais le projet n’avait pas eu de suite.

La primitive sacristie était petite, basse et mal 
éclairée. En 1870 et 1871, elle subit une entière 
transformation sous la main des habiles entrepre­
neurs associés Joseph-Hercule Jjapalisse et Elie Giard. 
Pour deux mille sept, cent cinquante piastres, ils l’allon­
gèrent de vingt pieds, Vexhaussèrent de quatre pieds, 
lui ajoutèrent deux fenêtres et agrandirent les autres : 
un vestiaire et des confessionnaux lui furent confec­
tionnés, et le reste fut restauré au point de paraître 
neuf (4). C’était là une amélioration d’urgence, vu

(1) — Co tint.iux île i8tS, comme ceux de 1S13. un; etc execute» 
;ur Vrhniii Dttroclicr. Kegistrcs Je. Jclii-èntfietts de /.j ijste JeSain! 
/ V/jjjr.

(2) — Ce sont " des reliques de saints Zenon et Prosper, mnr-
•y:s que Pmi pinça .ilors dans le maître-autel. e> .tes Jelirr:
tiens de lu fabri.iue Je Sain!-Denis.

(3) — Lettre «lu uirc llédnrd à Mgr l'irais en date du 1, mms 
tSty. Arehh.s Je Fe. testé Je Saint- Jiyaeisithe.

(4) — Le contrat de cette entreprise lut conclu :<u pre>l»vtèrc de 
ÿnint-Dcr.:?, le 12 fcv. 1S70, par devant le notaire O. Marin. .hehives ie 
M. /'lie Cias J, «le Sherbrooke.
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le fréquent usage qu’on fait maintenant de cet appen­
dice.

Cependant la restauration de 1844 faillit coûter 
tout l’édifice. L’enlèvement des échafauds s'effectuait, 
le 20 août, lorsque Vimprudence d’un fumeur provo­
qua un commencement d'incendie. Après avoir allumé 
son calumet dans la tour du sud, il y jeta son reste de feu 
sans précaution et ferma la porte derrière lui. Un 
tonneau de térébenthine était là comme réceptacle. 
Quelques minutes plus tard, Ton se trouvait, en pré­
sence d’un foyer ardent des plus tenaces. Ce fut le 
marchand G. Steiger qui sauva l’édifice de sa destruc­
tion par sa manière d’agir vraiment admirable.

Le 13 juin 1905, c’est, le feu du ciel qui s'attaque 
au vieux temple. Âu milieu d’un violent orage élec­
trique, la foudre frappe la tour du nord, en détache 
quelques pierres et se promène un pen partout dans 
l'édifice, réduisant en éclats le support central des 
tuyaux, brisant une fenêtre du chœur, endommageant 
les moulures de l’autel Sainte-Anne. Mais ce n’est 
pas tout : trois-quarts d'heure après, le feu se déclare 
dans la lanterne de la tour éprouvée. N’eussent été le 
sang-froid et la bravoure des paroissiens, c’en était fait 
de toute l’église, car les flammes se propageaient, 
rapidement et n’étaient pasfacïlcsàaiteindre ; enrayées 
à temps, elles n’ont heureusement causé que d’insigni­
fiants dommages (1).

Une autre fois encore, il n’en fallait pas davantage 
pour rédt/ire l’édifice en cendres. Une étincelle, par­
tie de la cheminée d’un moulin voisin, vint ouvrir sa 
trouée dans la couverture alors en bois. Elle s’y créa un 
foj-cr assez étendu et s’éteignit d’clle-mêmc ;\ l'insu de

(ij — l.i 7 nanti \ tic y».imI-H>nciml;c. juillc; 1-105.
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Eglise actuelle de S.-Denis (Page 229).
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Collège classique de S.-Denis (Page 240).
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tout le monde. On ne constata que plus tard le dan­
ger encouru.

Vraiment il existe une protection spéciale pour 
l’antique église contre les flammes. Dieu lagarde long­
temps en effet à la piété des Dyonisiens. Qu’ils y aillent 
encore, durant de nombreuses générations, respirer les 
parfums de ferveur des anciens jours, s’agenouiller et 
prier sur le parvis, où. un si grand nombre de leurs 
ancêtres les ont précédés en leur prodiguant l’exemple 
de la véritable piété. Là, que d’êtres chers sont venus 
faire consacrer leur entrée dans le monde, se former 
en familles chrétiennes et recevoir une dernière bénédic­
tion sur leurs dépouilles mortelles. Temple, témoin de 
tant de joies, de deuils et de serments de fidélité, cha­
cune de tes pierres parle au cœur de ceux qui t’entou­
rent, reste-leur longtemps.
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Les poêles dans l'église de Saint-Denis. Ses 
tableaux. La poste. 1796-1905.

Si ce n’était un fait, dont les vieillards se souve­
naient encore il y a quelques années pour en avoir été 
les témoins ou plutôt les victimes,on ne croirait pas que 
les églises du Canada n’ont été chauffées que depuis 
l’an 1800 environ. Rien de plus vrai pourtant. Cela 
démontre une fois déplus que nos ancêtres étaient plus 
mortifiés que nous et combien il est difficile de déra­
ciner une habitude. En France, on ne chauffait pas 
ces édifices ; au Canada, quoique le climat fut beau­
coup plus rigoureux, on voulut agir de même et il ne fal­
lut rien moins que deux siècles pour revenir de cette 
erreur.

Durant la saison froide, les hommes portaient 
le calotte (1), les femmes d’épaisses coiffes ; au chœur, 
on usait de la barrette et du camail, qui couvrait et la 
tête et les épaules (2). Quelquefois, à part cela, il y 
avait dans les bancs des chaufferettes pour les pieds (3); 
on en plaçait une le plus souvent sur l’autel (4) pour 
que l’onglée ne s’emparât pas trop impérieusement des 
doigts de l’officiant et 11e congelât pas le vin. Dans la 
sacristie, on ne trouvait pas plus de chaleur. D’ailleurs 
cet appendice était rarement une chapelle comme

(1) — Journal des Jésuites, 34.
(2) — lkniibic», Le San H-au-Nicollet, 333 et 334,
(3) — Suite, ILis!0ire des Canadiens-Français, III, 11S.
(4) — JcnrnnI des Jésniles, 74.

\
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aujourd’hui, et la messe, en semaine, de même que le 
dimanche, n’y était célébrée que pour de graves 
raisons (1).

En certaines circonstances, on enleva toutefois le 
piquant de l’atmosphère du lieu saint, en entretenant 
des braises dans des chaudières (2). Mais quelle 
fumée ! C’est également ce que l’on redoutait avec 
les mauvais poêles alors en usage. Les pauvres pein­
tures, qui avaient coûté si cher, en auraient été ava­
riées. Néanmoins M. Deschenaux, curé de l’Ancienne- 
Lorette, üt ses frais l’essai de poêles dans son église. 
Les marguilliers n’auraient jamais consenti à cette 
dépense, qu’ils étaient, sûrs de ne pas voir profiter la 
paroisse (3). Or la tentative, à leur surprise, obtint le 
plus heureux succès, et ce fut ainsi, vers 1800, le com­
mencement de la belle amélioration, qui s’imposait 
depuis la fondation de la colonie.

A Saint-Denis, l’église toute neuve n’avait pas été 
aménagée pour entrer de plein pied dans la voie si 
bien ouverte. Il y existait bien une cheminée, faisant 
le pendant de la porte de communication entre la nef 
et la sacristie, mais elle était destinée au large et fumeux 
luminaire du Saint-Sacrement. Le foyer en était fermé 
par une porte vitrée, à travers laquelle on apercevait

(1) —Mgr Hubert, Je 24 oct. J 796,écrit au cuvé malade de l’Ancienne 
Lorcltc ; “ Il vous est permis par ces présentes de bénir la sacristie et d'v 
dire la messe les jours qui ne sont point chômés seulement et encore 
dans les froids où votre santé pourrait en être diminuée. Si celte réponse 
vous paraît stricte, c’est afin de 11c pas donner occasion à d’autres prê­
tres de demander pareille dispense, ce qui me paraît être contre les 
règles, à moins d'une giandc utilité pour la santé ”. Trudcllc, Parois» 
<ie Charlesi’Oiirg, 17.

(2) — llcauhien, Le Sauil-att KccoUet, 334 et 335.
(3) — Trudcllc, Paroisse de Charlesbourfa 16 et 17.
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3c feu (Vuu fanal aux énormes proportions, ouvragé à 
grands coups de ciseau (1).

Toutefois M. Chômer ne s’éteignit pas avant 
«d’avoir introduit les bienfaits de la chaleur dans le beau 
temple qu’il venait d’élever à la gloire de Dieu. C’est 
vers 1805 que l’installation eut lieu (2). Malheureu­
sement, jusqu’en 1864, l’oeuvre des deux poêles a été en 
bonne partie paralysée parle froid que laissaient péné­
trer les fenêtres. Ce n’est qn’en cette dernière année 
qu’on a obvié l’inconvénient par la confection de 
doubles châssis ( ).

A Saint-Denis, les tableaux, que l’on aurait pu 
-craindre de noircir par la. fumée des poêles étaient de 
peu de valeur. Moins trois, ils ont tous été renouvelés 
depuis cette époque 14) : aujourd’hui ils sont an nom­
bre de neuf. Ceux de sainte Anne et de saint André 
sont les plus anciens, ils ont été acquis en 1780. Exé­
cutés dans le pays par des peintres de second ordre, 
ils sont loin d’être des chefs-d’oeuvre; aussi les deux 
ensemble n’ont-ils coûté que quarante-trois piastres. 
Celui de saint Denis,quoique ayant droit d’être le plur- 
bcau, est encore plus médiocre. Egalement peint dans 
la colonie, il a pourtant été payé une somme consulé-

(i ) — Un |>cul encore omlcmplci ce monument fions le greniei <le i;< 
sacristie de Saint-Denis.

(2) — D'autres jraroisscs ont beaucoup plus retaille à bénéficier fit 
l'amélioration, (.’est ainsi que Sainte-Annc ilvs l'iaines. fondée en 1787, 
n’y a particijsS qu’apiiïs 1S41. Alors 011 aelieta un giand jKiêle, dont Iv- 
jflaques mesuraient un demi pouce d'épaisseur, on le plaça au milieu d* 
l'église, cl le bedeau fat préposé à >un bmi fonctionnement, moyenuatv. 
dix sous par dimanche. Ihiga-, JJistoite </«’ la yareis.-e de Sainte Anne­
xiez t’/nines, go et yi.

(3) — l>s .sont le lésiillat d’une lésnlutiuii de falnique, en date du ; 
tuillcl 1864. À'egisfrcs des.-iêiiOcralions de la fabrique de Saint-JJenif.

(4) — l’armi les tableaux mis au reluit étaient veux de l’Annoncia­
tion et de sainte Madeleine. Inventaire tic 1 !nhives rc'éihc
S.-Hyacinthe.
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rable pour le temps. Il représente le martyre du saint 
patron et de ses deux compagnons.

Autant nos églises étaient jadis dépourvues de 
jolis tableaux, autant en surabondaient les sanctuaires 
de France. Mais voici que la plus terrible des révo­
lutions va dépouiller celle-ci au bénéfice du notre pays. 
Là-bas, l’impie envahira le lieu saint, en arrachera des 
murs les plus riches toiles et s’en ira stupidement les 
jeter dans quelque arrière-boutique. Plus tard, on les 
en tirera pour les vendre au rabais. Heureusement, 
alors il y aura sur place un ami du Canada aussi sincère 
que véritable connaisseur, qui en fera l’achat pournous. 
Cet homme de la Providence est le grand-vicaire même 
de Paris, l’abbé Philippe Desjardins. Proscrit par les 
spoliateurs sacrilèges en même temps que son frère 
Louis-Joseph Desjardins (1) au plus fort de l’orage 
révolutionnaire, il vint chercher asile sur nos bords. 
Le bienveillant accueil qu’il y reçut nous l’attacha. 
Quand, huit ans après, il retourna dans sa patrie, il 11e 
chercha plus que l’occasion de nous témoigner sa gra­
titude. C’est ainsi qu’il se mit à notre service pour 
nous doter des trésors que gaspillaient- les persécu­
teurs. Son frère, définitivement fixé au milieu de nous, 
y devint sou agent. Mais pour arriver à poursuivre 
ce trafic sans entraves, il lui fallait induire les toiles 
d’une épaisse couche de colle et les expédier comme 
enveloppes de colis. Rendues à Québec, les peintures 
étaient nettoyées et distribuées aux diverses paroisses, 
qui en avaient fait la demande. Les deux frères exer­
cèrent longtemps ce métier (2).

(!) l.c journal des recettes cl «Icjienses delà fabiiijiu.* de Saint 
Denis, a l’article de l’achat de tableaux, désigne ce second abbé 
I >csjardins sous ^onauliv nom de Désolantes. Cf. Tanguay, litySv- 
toire du clergé canadien, seconde édition, 159,

(2) ("asgrain. Histoire tie é Httei- Dieu de Qnéfie,, 49 (j à 499.
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C’est ainsi que Saint-Denis a pu se payer le luxe 
de ses six plus beaux tableaux, en 1817 (1). Leurs sujet> 
sont : “La descente de la croix”, “ Le martyre de 
saint Barthélemi ”, une seconde “ Sainte Anne ”, “La 
sainte famille ”, “ La fuite en Egypte ”, et “ La nuit 
de Noël ”. Tous sont exécutés avec talent. Surtout 
le dernier est une pièce des mieux réussies du célèbre 
artiste Antoine Coypel ; il est le seul signé de ceux 
que nous contemplons à Saint-Denis. Ce peintre a 
été fort en vogue de son vivant, quoique ses composi­
tions sentent le bel esprit. S'il ne possède pas le génie 
du grand, il sait relever ses scènes par un coloris 
animé, une expression vive, pathétique et frappante. 
Il a vécu à Paris, de 1661 à 1722 ; il ne s’en est 
absenté que pour aller à Rome se former sous la direc­
tion de son père, en présence des admirables travaux 
italiens (2).

Aujourd’hui l’église dyonisicnne est, on peut dire, 
riche en peintures de prix, grâce aux frères Desjardins. 
Ses six derniers tableaux ne lui ont coûté que 
neuf-cent-trente piastres (3).

Saint-Denis n’a pas été aussi avantageusement 
partagé sous le rapport de la malle. Il lui fallut d’abord 
commencer par aller déposer ses lettres à Sorel, le plus» 
proche bureau de poste, et cela pendant les soixante 
premières années. On n’était pas ainsi porté à écrire 
souvent à ses parents et amis ; il n’en coûtait guère 
plus de se rendre jusqu’à Québec pour les aller voir.
lîiliaud, Le pantheon canadien, 74. - 1 )innne. dans l'Annuaire </. 
FUniversité /.aval de Québec, année 1894-5.

(1) — L’achat «le ccs tableaux a clé résolu dan- une assemblée d 
fabrique, en date du 5 juin 1S17. Registre* dec délibérations de la fabrique 
de Saint-Denis.

1 (2) — Encyclopédie du SIX siècle, quatrième édition. XIII, 245.
-- Keller, Biographie universelle, édition de 1S4S, V, So.

(3) — Registres des délibérations de la fabrique de S. ■ Dénie.

B
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C’est A l’initiative privée qu’est dû le premier 
courrier de la vallée du Richelieu. Saint - Ours 
se mit en relation avec Sorel ; puis Saint-Denis 
et Saint-Antoine en firent autant avec Saint-Ours. 
Ceci se passait un peu avant 1800 (1). En même 
temps on avait organisé un autre courrier entre Saint- 
Denis et Saint-Hyacinthe ; mais celui-ci n'a pu subsis­
ter qu’environ un an. Jacques Cartier, de Saint- 
Antoine, paraît avoir été le chef de ce mouvement 
vers le progrès. Toujours est-il que c’est A lui que Von 
s’adressait quelques années plus tard pour le maiu- 
tiçn de la poste le long de la rivière et le rétablisse­
ment de celle de Saint-Hyacinthe (2).

Vers 1815, le gouvernement prit enfin le service 
en mains et l’étendît de Sorel à Chambly. De men­
suel, le courrier était devenu bi-mensuel, puis hebdo­
madaire ; il devint alors bi-hebdomadaïre. Ce dernier 
état de choses dura ensuite jusqu’à la construction du 
Grand-Tronc entre Montréal et Saïnt-Hiiaîrc, en 1S54. 
De cette année A 1897, le postillon de Saint-Denis 
n’eut plus A desservir que Sain^Hilaire, Sorel et les 
paroisses intermédiaires, mais en revanche il était tenu 
d.’cficctucr le trajet, aller et retour, dans chaque vingt- 
quatre heures. Ordinairement, l'engagement annuel 
était conclu pour la somme d’environ mille piastres.

(1) - Archk'ft dt M. }':< j:its t'ait ici. «le Saint-Antoinc-
(2) — I.c notaire liom«îa”cs écrit à Jacques Cartier, le 8 «»ct. iSou. 

ni >iijft «U- la malle : •• Pcrmettcz-moi tic vous •lire «jue l’oiïic, que wu«. 
leur avez faite ( aux gciw .le SnmVllynrintlir ), m-iu un peu «lr VarLto 
•■ralir mercantile.... Pourquoi e.\ign d'uiiv <vule |«aroissc la moitié «te 
la somme qu'il faut pour former un cniimcr nécessaire pour 5 «m h jaroU 
s.-s t l.’olïrc, qu'ils auraient à tous faire, nie paraît plus raisonnable «1«- 
leur part, qui serait «le fournir $50 pour abler pour leur paroisse à 
former un e-arricr pour toute la rivière Chambly. Pour apporter lrui~ 
o.vcllcs et toutes leurs lettres à Saint-Denis faites attention qu'il famli.t 
pi’iD paient un autre courrier ilv Maska ( Saint-Hyacinthe ) i-nur Sniv:
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Depuis 1S97, Saint-Denis jouit de deux malles cha­
que jour. L’ancien itinéraire a été abandonné, et l’on a 
adopté celui du chemin de fer ju.<fju’;i Contrecœur, 
d’où un postillon arrive au village dyonisien à midi et 
à neuf heures du soir. La paroisse se croit mainte­
nant rendue au plus haut degré de perfection sur ce 
point. Bile peut, par exemple, écrire à Montréal le 
matin et recevoir sa réponse à la fui du même jour. 
Le seul inconvénient, c’est que le second courrier n’est 
distribué que tard dans la veillée, mais à cela il est 
difficile de remédier, et nul de songera de sitôt à s’en 
plaindre.

Les directeurs connus du bureau de poste de 
Saint-Denis ont été François Mignault, aubergiste, le 
marchand -Jean Chamavd, François-Xavier Laforcv, 
père et fils successivement, Michel Laprise, le notaire 
Mignault, Henri Page (1), aujourd’hui au même

Denis, qui leur c«tùlcra vnv»rv $30, cr .]ui km f««ruicin $6;?. peir laque!!»
* ont me ils peuvent f»»rmvi un c«»urricr «le Ma-ka a Surel. Ainsi en sc 
V-ignanl à vous, il- n’y gagiirnl ii>*n. vn,i> seul gagnerez $30, pour «limi 
uucr le paiement tic votre I-es messieurs de Maska s»ml i-nriis
uis sensibles à la durcie «le v«»lrr proposition, bien résolus de formel 
••nirc eux un courrier, oilrant aux mcs»ieu«s tic Sainl-Dcnis «le >c j»>indr»- 
à eux, sc faisant fuit de km apporter leurs gr-zettescl même tomes leur* 
lettres pour le même prix «jue x«>us r.«»us faites venir nos gazettes seule­
ment ", ./r,vvrrr< «rV M. y.u;ufs C.:rïicr, «le Saint-Antoine.

(i) — La famille «le M. II. l’age est originaire du Cap-Santé. S"’! 
ûcnl Pierre en vint a Saint-Ant«»inc. vers i7«»o. De la. il est traversé 
à Saint-Déni*, peu après. pour devenir l'homme »le confiance du mai 
chaud Guérout. Il est «Icrcdé axez jeune, vers I$I2. Sun ëp use Marie- 
I «mise Lanmlh" a succoinK*. de son c’-tç, au clv«lcra de 1S32. De se- 
«*nfants, laïuis, né le 25 août 1S02 cl arrive en l<as âge à Sainl-Dcnis, «--’ 
le père «le M. Henri ; «jurant ans, il a etc marchand, d'abord en Va­
lu village «lyunisicn, puis en face de Véglise. Kn 1S37, il s'est montré 

/.rIrirte ardent, ce qu’cn-uite n’*»nt pas manqué de lui faire expier h - 
Anglais. Il s’est marié deux fois, le 24 avril iSafi a Saint-Antoine nvc«- 
.\«lélai»le lîourassn, morte «lu choléra comme sa lielle mère en 1X32. «•; 
vers 1S35 avec z\p«dline I.étourneau à Saint-Mare, t’e-l vcllc ei -pu c-T
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emploi à SainÈ-Hj-acinthc, l’instituteur Dupuis, Emélic 
Leblanc, modiste, le notaire Duroclier. et Victor 
Gareau pendant six ans. Le notaire Daura}-, leur suc­
cesseur, occupe actuellement cette fonction, depuis

î.i mCTc tir M. Henri. I.-ui'W devenu veuf lu dernière f-«i. !•• 27 imv. 
iNÿf», M»n ci*«uses'etant éteinte à Và^r «le <'S ans II c>ï lui même «îcvcJv. 
vn 1SS6. a luge «le 84. .10%. Murlquc* amibes av.m: sa lin. il avait eé«l« 
-«•» maga-i» à •••«» tils unique Henri. Celui-ci. ajirv». avoir été marie axer 
Hmninic M'»rin. Vest aujeurtVhui avec Caroline Cayer. II a quitté Saint 
Pénis. cl t«<utc sa famille avec lui. en l8Xf». ("est le 18 mai iS«jS «i?i"ii 
.1 été ..sstnucntè r«»mme directeur «le la i«t<tv .1 Saint Hyarinllie.



CHAPITRE XXIV

Les débuts d’un collège classique à Saint-Denis. 
Ses épreuves. Sa fin. 1804-1905.

Xul ira, compris mieux que M. Chevrier cette 
parole d’un penseur : “ Qui a renseignement a l’ave­
nir” (1). Il savait que l’enfant est tout d’une pièce, 
que “si l’enseignement religieux 11e lui arrive pas 
fondu en quelque manière avec renseignement sco­
laire, le premier est condamné à une sorte d’infériorité 
qui le prive de tout attrait et de toute solidité ” (2;.

Avant comme après la fondation du couvent, il 
n'avait cessé pendant environ deux mois par année 
d’expliquer patiemment le catéchisme à la jeune 
génération ; combien souvent il exhortait les parents 
à le seconder ! mais il sentait que ce n’était pas suffi­
sant. Quand pourva-t-il donc accomplir pour les gar­
çons ce qu’il était parvenu à exécuter pour les filles ? 
Ici la taclie paraissait plus ardue, aussi tarda-t-il 
davantage à l'entreprendre. Cependant les dîmes 
augmentaient assez rapidement d’années en années 
et, après avoir éconîmisé pour son convent, il mettait 
le plus possible en réserve pour donner autant aux 
garçons.

Pendant qu’il thésaurisait ainsi, son attention fut

(1) - Ce* pai««!cs »ont d’u» président de la Chambre française, 
lilanqui avail auparavant exprimé celle venté primordiale ave», 
plus de brutalité, en s'écriant : “La revolution n’est pa< à Vniclicr. vile 
e«t à l'école ”, Uech* de JP!ais^aeet France, en 1S97.

(2) — Vitho de riaiîan{ct France, en 1S97.
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attirée sur le besoin de favoriser le recrutement du 
clergé canadien. A la suite de la révolution fran­
çaise, beaucoup de prêtres pourchassés s’étaient retiiés 
dans la capitale de V Angleterre, à l’ombre du «rapeau 
de ce pays. Or, en 1793, ceux-ci venaient d’obtenir la 
permission de passer au Canada (1). C’était une magni- 
iifpic aubaine pour notre peuple, mais elle n’était pas 
sans présenter ses inconvénients. Tous étaient d’excel­
lents ouvriers qui demandaient de l’emploi ; néan­
moins, connaissaient-ils suffisamment le genre pénible 
de ministère qu’ils désiraient ? Resteraient-ils long­
temps? Dégoûtés de leurs nouvelles positions et atti­
rés dans leur patrie par le rétablissement de la paix, 
ne se lutterai en t-ils pas de rentrer dans leurs diocèses 
respectifs, laissant sans pasteur une foule de paroisses, 
où l’on se serait imposé de généreux sacrifices pécu­
niaires dans l’espoir de le garder indéiiniment ?

Dans ces perplexités, l’évêque, Mgr Hubert, écri­
vit entre autres au curé de Saint-Denis pour le con­
sulter. M. Chevrier, se plaçant à un nouveau point de 
vue, lui répondit par une longue lettre, qui sc résume 
dans le passage suivant : “ Je remarque qu’une troupe 
auxiliaire, quelqu*avantageuse qu’elle paraisse, est 
toujours de courte durée et peu stable, quand elle 
n’est appuyée que sur les ressources d’une politiqiv* 
humaine dans ceux qui la procurent. Je fais abstrac­
tion, pour le moment, des talents, de la vertu et des 
mérites des pieux ecclésiastiques, que la Providence 
nous destine, et des avantages que ces émigrés vont 
procurer ; mais si ce secours affaiblit, décourage, 
déprime et interrompt la génération et la progression 
du clergé canadien,... ce secours manquant, où aura- 
t-on recours ? Les prêtres canadiens doivent être

,i) — "IVlu, Its cïê'juts de Qui!Ci. 20.;.
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ménagés dans leur pays. La réforme est toujours pré­
férable à la destruction. Il sera toujours plus facile de 
perpétuer la succession des prêtres canadiens par Ven­
couragement que de le faire renaître, quand il fau­
dra y avoir recours ” (1).

Faciliter les vocations des fils de famille du pajTs, 
voilà toute la pensée de M. Cherrier. Il n’était pas 
opposé à un certain renfort, mais ce qu’il redoutait, 
c’est que pendant quelques années on pourvut si bien 
à tous les besoins du diocèse que le zèle à pousser les 
jeunes gens aux études ne se ralentît, ne s’éteignît 
même. Et c’est sur cette initiative privée qu’il fallait 
pourtant compter encore longtemps. On l’avait créée 
fort péniblement, il ne fallait pas s’exposer à recom­
mencer. Bien entendu toutefois que ce rôle de dévoués 
protecteurs était presque exclusivement dévolu aux 
membres du clergé. Le curé de Saint-Denis avait 
déjà fourni sa part, et il espérait offrir davantage, aus­
sitôt que sa caisse d’épargne le lui permettrait. Peut- 
être lui vint-il alors pour la première fois à l’esprit de 
faire de sa future école des garçons un collège classi­
que ? Dans ce cas, il lui faudrait se jeter dans de plus 
lourdes dépenses, et il était obligé d’attendre que son 
amas fût plus considérable.

Enfin, au déclin de Tannée 1804, après avoir cal­
culé une dernière fois ses chances de succès, il avertit 
son évêque qu’il serait prêt à ouvrir une école de latin 
dans sa paroisse dès l’automne suivant, si le projet lui 
était agréable. Mgr Denaut, qui avait encouragé une

(J)— Avant ccs réflexions, M. Cherrier avait écrit au commence­
ment de sa lettre : •• La maison que j'occupe sera toujours un lieu d'hos­
pitalité pour les infortunés et honnêtes ecclesiastiques____ et la paroisse
que je de dessers un champ, où elle (Sa Grandeur) peut___ envoyer lc<
ouvriers qu’elle en dm nécessaires ou utiles”. Archix-es de rèvédtê de 
Saint-Hyacinthe.
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semblable institution à Nicolet l’année précédente, pro­
mit appui au généreux pasteur. Il s’engagea même 
à lui envoyer un ecclésiastique comme professeur. 
Là-dessus M. Cherricr se mit hardiment à l’œuvre. Il 
possédait déjà le terrain nécessaire sur la rue Sainte- 
Catherine, aujourd’hui en face du jardin de l’hôpital. 
L’été suivant, il y éleva une humble maison, destinée 
à devenir pensionnat et ... grand collège classique. 
11 voulait d’abord, avant de se lancer dans ces hautes 
sphères, essa3*ev ses ailes, et il n’avait parlé à son 
Ordinaire que de préparer des élèves pour Montréal et 
Nicolel ; les succès devaient conquérir le reste.

A l’automne de 1805, tout était disposé pour 
l’ouverture des classes, lorsque l’évêque manda à M. 
Chcrrier qu’il était dans l’ii possibilité de tenir sa 
parole pour cette année au sujet du professeur promis. 
C’était un contre-temps des plus graves, vu la pénurie 
des personnes capables d’occuper un tel poste. Néan­
moins, le fondateur fut assez heureux pour engager un 
professeur, quoique plus ou moins qualifié. Les élèves 
se présentèrent assez nombreux ; il y eut même quel­
ques pensionnaires. Mais, pour continuer à compter 
sur l’encouragement public, il n’y avait pas moyen de 
conserver le maître de celte première année, et il fut 
remercié à la fin du deuxième semestre.

Avant cette démarche, M. Cherricr n’avait pas été 
sans songer à la seconde année. Pour ne pas être pris 
au dépourvu, il avait retenu les services de son parois­
sien le cultivateur Jean-Basile Mignault. Cet homme 
offrait toutes les garanties morales, mais il ne savait pas 
le latin et, pour le reste, il ne pouvait pas conduire ses 
élèves bien loin. Aussi n’avait-il eu de pourparlers 
avec lui que pour le cas où l’on ne pourrait rencontrer 
mieux, car le curé avait en vue un autre sujet autre­
ment plus précieux.
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Mignault, prêt à subir l'ennui de quitter tempo­
rairement l’exploitation de sa ferme pour rendre 
service, avait un fils, que M. Cherrier avait protégé et 
qui venait de terminer ses études au collège de Mont­
réal. Répondant à l’espoir fondé sur lui, cet élève 
devait revêtir l’habit ecclésiastique à la fin de ses 
vacances. C’est sur lui que le pasteur jetait les yeux. 
“ Re pourrais-je pas prétendre à mettre ce jeune
homme sage___ pour régir mon école sous ma
vue”, écrit-il à son évêque, en date du 19 août (1) ? 
La faveur ayant été accordée,le futur curé de Chambly, 
M. Pierre-Marie Mignault, endossa en effet la soutane 
et fut laissé à son bienfaiteur, qui sera et son directeur 
et son professeur de théologie. L’école allait entrer 
dans une ère de grande prospérité sous ce maître. Il 
s’y dévoua avec toute l’ardeur dont il était capable : 
ne travaillait-il pas en effet pour sa paroisse natale et 
pour son généreux protecteur en même temps que 
pour Dieu ? Dès lors s’affirmèrent ses talents d’homme 
de tact et de dévouement. Pas plus tard que le 14

(i) — Après avoir, le premier août 1S06, remercié son professeur 
île l’année expirée, M. Cherrier, le 19 suivant, écrit à l'évêque : 
“ I.’école n’est point censée tombée, chaque écolier ou jeune pensionnaire 
a laissé son bagage et ses livres pour revenir à la lin des vacances. J’ai 
retenu un maître honnête de pension, qui prendra ma maison ; c’est un 
nommé Mignault, père d’un écolier sage de Montréal, qui a fait son com> 
de philosophie... Ne pourrais-je pas prétendre â mettre ce jeune homme 
sage... pour régir mon école sous ma vue et donner les premiers clé 
ments de la langue latine à ceux de mes enfants qui en seront suscepti­
bles, afin d’en préparer aux séminaires de Montreal et de N icolct quelques 
uns. Si Votre Grandeur l'approuve, je prendrais ce jeune homme, qui 
paraît se disposer à l'état ecclésiastique... ; il dirigerait... mon ccole 
au moins un an ou deux, et pourrait suivre en partie quelque traité de 
théologie..mais je voudrais qu’il régit sous un habit qui en imposât, 
c’est-à-dire qu’il prît la soutane avant de commencer, comme il s’atten­
dait la prendre cet automne en entrant au séminaire*’. Archives de Fcvc- 
chc de Saint-Hyacinthe.
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octobre, l’heureux fondateur écrivait à Mgr Plessis : 
“ Mon école paraît aller bon train, mais le maître ne 
pourra qu’effleurer la théologie ” (1). L’année s’acheva 
comme l’avait fait présager le commencement, au 
milieu des plus solides succès.

La troisième année s’ouvrit sous de plus brillants 
auspices encore, puisque le même professeur revenait 
avec plus d’expérience. Malheureusement sa santé 
refusa de marcher de pair avec son zèle aussi long­
temps que tous l’auraient souhaité. Au mois de jan­
vier, il était déjà épuisé ; il fallait donc, songer à un 
changement. L’évêque décida d’abord de l’envoyer à 
Montréal, mais ce projet n’eut pas de suite et, le 20 
février, le jeune clerc, remplacé dans son école par un 
autre ecclésiastique, partait pour ÎTicolet ( ), où il con­
tinuerait. à se dévouer avec moins de surménage. Là 
ne lui incomberait pas le soin de tout un pensionnat 
comme à Saint-Denis (3). Sous son successeur, 
l’année se termina avantageusement. Au lendemain 
du départ des écoliers, le 18 août, M. Cherrier envoie 
à Mgr Plessis des nouvelles de sa maison : “ J’ai fait 
l’examen de mes petits syntaxiens, dit-il. J’en suis 
assez content ”. C’étaient bien deux années finies 
pour le cours classique proprement dit. Les deux plus 
avancés, seuls capables de poursuivre pour le moment, 
entreprendront-ils leur troisième année sous le même 
toit ? Dommage qu’ils n’aient pas été plus nombreux ! 
Pour deux on crut qu’il ne valait pas la peine d’ouvrir 
une troisième classe, vu la difficulté de se procurer des 
maîtres, et on leur signifia d’aller poursuivre leurs

(1) — Archives de Véacchide S.-Hyacinthe.
(2) — Lettre du curé Cherrier à Mgr Plessis, en date du 19 février 

1808. Archb’cs de Vcvcchi de S.-Hyacinthe.
(.3) — A Nicolet, l’abbé Mignault fut économe du collège, 4 ans 

et demi, de 1807 à’1812. Douvillc, Histoire du lollhgc-scminaire de 
Nicolet, II, 3* à 7*.



5H *-

L’abbé J.-O. Paré (p. 256). L’abbé P.-L. Paré (p. 272)

L’abbé J.-E.-N. Mignault (p. 258). I. abbé C.-A. Mignault (p. 259.)

1,’abbé J.-B. O. Guy (p. 264;. R. P. J.-A. Guy (p. 265).
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études ailleurs. Ces élèves étaient Isidore Poirier, de 
Saint-Charles, et Moïse Bourque, de la paroisse. Le 
premier est alors parti pour Montréal, où le sacerdoce 
a plus tard couronné ses efforts ; il a été curé notam­
ment de Saint-Césaire (1) et de Saint-Jérôme. L’autre 
u été dirigé vers Niuolet (2).

La quatrième année eut également un ecclésiasti­
que pour renseignement. André-Toussaint Lagarde, 
de Verdi ères, et un nommé Bessette finirent leur 
syntaxe latine sous sa direction. Devenu aussi prêtre, 
Lagarde a été dans la suite cuvé de Belœil ; le second 
n'a pas terminé son cours. A la fin de l’année, le zélé 
curé suivait son école de loin seulement. Pendant 
que les joyeux élèves entrevoyaient les jouissances du 
repos, lui se recueillait pour entrer dans son éternité. 
Sa chère école, hélas ’ il n’avait pas eu le temps d’en 
affermir suffisamment les assises pour assurer son exis­
tence sur le pied où il l’avait mise : mais il n’avait 
travaillé que pour Dieu dans cette entreprise. Si elle 
n’allait pas se maintenir, c’est que Celui-ci ne la voulait 
pas, et la volonté du serviteur se confondait à cette 
heure plus que jamais avec celle de son divin Maître. 
Les écoliers n’étaient pas au terme de leurs quatrièmes 
vacances que le fondateur de leur aima mater avait 
pieusement quitté la terre. Ce fut un coup fatal pour 
La jeune institution. Cet automne, les classes ne se rou­
vrirent pas. Pendant un an, il n’y eut plus ensuite 
qu’un desservant dans la paroisse, et ce prêtre, ne 
sachant pas combien de temps il y résiderait, ne pou­
vait pas plus escompter l’avenir que prendre sur des 
économies. Donc l’ccole de M. Chevrier fut par là inévi-

(i )—Leroy, I/isforiijue de hi furoùse de Sainf-Cfsaiiv et de non eolle- 
V'"’ I3-

(2) — M. Bourque est demeure 2 an> au collège de Nicolct, de 
1808 à 1810. Douville, Histoire du <i’I/i\^e s-!rihiinir de Nico/et, II, j 30*.
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tablera eut condamnée à la fermeture pendant une 
année.

Au mois d’octobre 1810, M. Kelly était arrivé à 
Saint-Denis comme troisième curé. Mais, en meme 
temps que lui, étaient venues s’y cantonner une partie 
des troupes du roi et. nu nom de ce dernier, elles 
s'étaient- emparées du logement scolaire. Tant que ces 
occupants seront là, il n’y aura rien à essayer 
pour la reprise des cours (1). Ce n’est qu’en mars 
1814 que les défenseurs de la patrie menacée évacuè­
rent le village. Alors le curé écrit à Vévequc pour 
lui dire qu’il pourrait donner la nourriture et le loge­
ment, plus cinquante piastres annuelles et les revenus 
«le l’école à l'ecclésiastique, qu’il lui plairait d’envoyer 
pour la réouverture de l’établissement de son prédé­
cesseur (2). L’oiTre fut acceptée, et Mgr lui accorda

(1) \x curé Kelly écrit à l'evêquc. iv O iiov. 1S12 : “Je xu’ai- 
tviyjs que l'école sera peu «le ch »>-. évité année— 1-a maison ci l libre l 
il y 2 ans qu'elle est occuj»cc- Si je laisse aller celle aimée, j’ai bien 
Vair de ne j»as mvlirc la «r.in sitôt dessus — I.c 23 décembre suivant.
il écrit au meme: •* M««tt ce* de a encore essayé des contre-temps___
malgré moi, la maison___ est devenue un logement d'niticicrs l.e
premier janvier iSlj. cno»rc le même au même: “Je crois bien qui 
mon code va vire encore retardée pour une aimée**. — 1-c b nuv. sm- 
v. ouveau le même écrit au n.cmc «juc l'école éprouvera “ encore
asc année de retardement **. .tnkke.t dcl’fzf,!:: t!c S. Ily.u'inlhe.

(2) - - lx: cure Kelly écrit à Mgr l'Icssis. le 5 mars 1S14. an sujet tir
•le la réouverture de l'éode : “ Ma table, un logement cl 500 elidin'.
($5°)» J«* donnerais i«.ut cela avec plaisir à an ccclésiasliq-ic, que Voire 
Grandeur voudrait m'envoyer, sans compter le profil de Vecolc*’. Sur ce. 
Mgr lut ptt-scnie 2 sujets. dont l'un vu Vautre est au choix du cuir. 
Celui ci répond. lets suivant: “Je ne suis gucre prépare présentement 
pour icccvnir an magi>ter. ce ne xra.ii tout ati plus qu'au printemps. 
Simon serait celui des deux qui me conviendrait le mieux. Ma table et 
pso cl.clins avec le revenu dr /code. voilà ce que je pnuirais lui promet 
trc. Ce revenu de VcCo’c serait ]*cn de cli»*e pour la première aimi e 
Kndepild.idclaideman.lv. Vreoîe fat «a verte sans retard; mais ce fut 
Vccclésiastique Vcllclicr qui v enseigna, cl non Simon, tel qn’ojsfic- 
J/.Aâw de fcifekt de S.’JJuieixthc.

WW



iw
w

w
uw

w
fra

M
nm

w
u

SAINT-DEXIS-SUU-IIICUELIEU -251

I
!

l'abbé Joseph Pelletier, qui termina Vannée si large­
ment entamée. Ce professeur est ensuite retourné 
dans le monde (1}.

Jy institution a végété après cela jusqu’à la fin du 
règne de M. Ifelty (2). Ce n'était plus la vigoureuse 
tige d’autrefois, si pleine de sève.

Quels sont donc les éléments qui semblent en avoir 
étouffé les progrès ? 25e paraît-il pas s'être établi une 
•opposition qui lui ait été néfaste ? Eu effet, Vannée 
même que l’école de Saint-Denis se fermait par suite 
de la mort, de M. Oherrier, le curé de Saint-Hyacinthe, 
M. Girouard, ouvrait dans son presbj’tèrc un cours 
tout à fait semblable (3) à celui qui venait de subir 
un échec su v les rives du Richelieu.Cette nouvelle instal­
lation avait poussé de profondes racines sous les soins 
assidus de son promoteur, pendant l'interrègne dans 
la cure dyonisicimc. Aussi, quand M. Kelly reprit le 
travail interrompu, avait-elle la première place assurée. 
Après cela, il fallait bien s’attendre à voir disparaître 
l’institution qu’elle supplantait. Le successeur de M 
Chcrricr résista cependant jusqu'à 1817, mais le prêtre 
qui le remplaça à la tête tic la paroisse abandonna la 
partie.

(IJ -- M. 1 "dirtier. v.r à Niv'îcl. entra au v.*î!vgr *îe paroisse 
mtaîc. en 1804. a Pay tic II ans. n y tîmi «*:i ruais rn 1S11. Il j-nrir. 
la soutane 4 ans. pui:- la quitta. I îi-malû*. ///>/. :er du . ’‘rsit:.::-»

*rV Y<v..-/_ H, 7e.
(2) — î jt curé Kelly. a:i sv.jrl <1; l'errJr>ia>li>|af c'aaigi tie IVrn’r 

•!r Sainl Denis, écrit à M«r l’irais le 8 «»<:!. 1S14 : — Ayant cntcu-l.i
•:trr que I<avigr.on v.aii encore j.o-jr laisser Vec-Cr «le Sair.i-l"îcrrc(.ih:- 
>u»l ; Vf. 1 J V «.Y C. J'. l\:smknnd. 114». je lui ... ai (ait tie
l«i»]tvsiîiiir.s pour imm IJ ne m’a jmial ri.rrw rej«o:i.îu I.â-t!c<-
>:i'. Mgr o..re an M. lSronsstau. l/rraïc u*j*«ntl. tr i.iocinlirc sniiant • 
—J’ai cr.tcivlu parler «lece M. lînw'csn...: ii r.e me conviendrait guère. 
Vn luimme grave comme 1 lavign-m amail j.a cire mon affaire. Mais puis 
•ju'il fail him «i"i il est. i’. vaut mieux l’y iaisseï : il pourrait faire i:;>'iii- 
!•:«! ailleurs. ”. Arvéri es de f crient de S. - /fynemînr.

(5) — Rayni««n 1, Z/»/'i>t -tifeed-'fiyuedu «v.V/jf/, tic Saint Hyacinthe.
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Dès lors, le collège (le Saint-Hyacinthe est devenu 
la maison de Saint-Denis pour ses enfants qui se 
destinent aux études classiques. Les sept premiers 
d’entre eux s’y sont dirigés en 1820 (1), et au delà 
de cent les ont suivis dans la même voie depuis cette 
époque (2).

SvgxsxS

(1) — Ces 7 premiers élèves de Saint-Dents au collège classique de 
Saint-Hyacinthe sont : Ambroise Brunelle, Ls Bluteau, Ls Chaput, 
Ambroise Goulet, Fis Guertin, Victor Mignault et Antoine Tomlette. 
Catalogue îles élèves du séminaire de S.-Hyacinthe.

(2) — Voici leur liste complète jusqu’à 1874. Sont entrés- : en 1821, 
jos. et J.-Bte Allard, etjos. Pratte ; en 1822, Richard et David Hubert ; 
en 1823, Nazaire Thibodeau ; en 1826, J.-Bte Masse; en 2827, Alexan­
dre Bousquet, Edouard Chaput, Edouard Masse et Octave Paré ; en 
1828, F.-X. Hubert , en 1831, Jean Chamard ; en 1834, Séraphin Cha- 
mard, Narcisse Cusson, Ls Dupré, Jalbert, Wenceslas et Antoine 
Masse, et Antoine Saint-Jacques ; en 1835, Chs-Arthur et Horace Nelson, 
Oxibie et Avellin Saint-Germain ; en 1836, Ls Archambault et Hercule 
Pagé ; en 1839, Paul Leblanc et Nap. Mignault ; en 1840, Ludger 
Caouette et Olivier Cherrier ; en 1841, Romuald Saint-Jacques ; en 1842, 
Geo. Deschambault, Julien Leblanc et Jacques-Denis Michon ; en 1843, 
Raphaël Larue; en 1844, Olivier Dupré, F.-X. Laforce, Magloire 
Leblanc et Arthur Mignault ; en 1846, Amédée Lame; en 1848, Paul 
Girouard ; en 1849, Amédée Saint-Jacques; en 1850, Jos. et Octave- 
Leblanc, Alfred Mignault; en 1851, Pierre Leblanc et Ths Lame; en 
1852, Geo. Gaudette et Henri Lamoureux ; en 1853, Jos. Lévître, J.-Bte 
Leblanc, Henri-Adolphe Mignault et Alphonse Phaneuf ; en 1856, 
Alphonse Leblanc et Edmond Paradis ; en 1857, Eugène Sair.t-Jacques ; 
en 1858, Ls Leblanc; en 1859, Alphonse Larue; en i860, A. Bous­
quet ; en 1861, Paul Bonin, Toussaint et Magloire Laflamme ; en 1862, 
Henri Pagé ; en 1863, Frs Desvosiers et Odilon Lacombe ; en 1865, 
Philéas Gravel ; en 1866, Philéas Huard ; en 1867, Arthur Paré ; en 
1868, Jos. Bonin; en 1869, Orner Paradis; en 1870, H. Paradis; en 
1871, Emile Saint-Jacques ; et en 1874. Robert Saint-Jacques. Catalo­
gue des élèves du séminaire de S.-Hyacinthe.



CHAPITRE XXV

Les prêtres originaires de Saint-Denis. Les abbés 
Mignault,Quertier,Parè,Leblanc,Michon, Larue. 
Dérome, Guy, Phaneuf, Durocher, Lafiamme, 
Desrosiers, Guertin, Gravel, Vézina, Richard. 
Archambault et Lussier. 1812-1905.

Saint-Denis, après soixante douze ans d'existence, 
n'avait pas encore contribué au recrutement du clergé : 
«•’est qu'à cette époque, vu la pauvreté, des familles 
canadiennes, Dieu ne semait le plus souvent les voca­
tions ecclésiastiques qu’à l'ombre des deux collèges de 
Québec cl de Montréal, afin de faciliter aux sujets 
choisis les 0103*0ns de correspondre à ses desseins sur 
eux.

M. Chcrrîer, durant scs quarant e années de règne, 
ne manqua pourtant pas de zèle pour découvrir et 
seconder celles de scs ouailles que l'on pouvait croire 
appelées au sacerdoce. Plusieurs fois, il a poussé aux 
éludes de ses jeunes paroissiens, en qui il constatait des 
talents et de la piété ; mais, vains efforts : c'est seule­
ment l'un des derniers qui a réalisé son attente. 
Depuis lors, la localité d\*onisieuue a fourni à l'Eglise 
vingt-quatre de scs prêtres, dont quelques-uns des plus 
distingués. Douze sont morts et les douze autres sont 
de fervents ouvriers dans la vigne du Seigneur. I/im 
est clerc Sainte-Croix, un second Jésuite, un troisième 
Oblat et un quatrième Viatcnr ; tous les autres ont été 
enrôlés dans les rangs du clergé séculier.

Outre ceux-là, cinq, après être nés dans des 
paroisses étrangères, ont été élevés à Saint-Denis et
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sont ainsi généralement regardés comme ses 
enfants. De plus, il y a deux séminaristes» dont l’un, 
déjà diacre, sera bientôt promu à la prêtrise.

La paroisse peut être fière de la couronne que lui 
tressent un aussi bon nombre d’embassadeurs de Dieu 
sur la terre.

L’abbé Pierre-Marie Mignault, que nous avons vu 
à la tête de l’école du village, est le premier prêtre 
rh'Onîsien. 35e le 8 septembre 1784, il a été ordonné 
le 18 octobre 1812. Ensuite, de même que pendant 
sa cléricature, il n’a plus occupé que des postes de 
confiance.

D'abord il a été deux ans vicaire à la cathédrale 
de Québec, puis il acheva de s’initier à l’esprit 
de sacrifice sacerdotal comme missionnaire à Halifax. 
Quand il en revint, après trois ans d’un ministère ardu, 
il fut nommé à la cure de Chnmbly. C’était alors une 
des positions les plus importantes du diocèse de Qué­
bec : il succédait à M. Bédard, qui, ce même automne, 
devenait curé de Saint-Denis. Pendant rien moins, 
qu’un demi-siècle, M. Mignault fut après cela le pasteur 
aussi intelligent que dévoué de sa nouvelle paroisse. 
Il y fonda un collège classique en 1828, un couvent 
en 1855 et un hôpital quatre ans plus tard ; sa maison 
d’instruction pour les garçons ne lui a malheureuse­
ment pas survécu. Entre-temps, il s’occupait active­
ment des Canadiens émigrés aux Etats-Unis, pour­
voyait à leur desserte, s’appliquait à leur procurer la 
résidence tic chefs religieux de leur nationalité et à 
leur bâtir des églises distinctes. Lorsqu’il a pris sa 
retraite, en 1867, à l'âge de quatre-vingt-trois ans, il 
était grand-vicaire de l’évcque de Montréal, comme il 
l'avait été auparavant de ceux de Boston, <VAlbany
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et de Burlington (1). Il est mort à. Montréal, le 0 
novembre de l’niméc suivante (2), maïs fut inhumé ;\ 
Oliambly, selon ses désirs (3).

L’abbé Edouard Quertier, fils du bedeau Holier 
Quartier, est le deuxième prêtre de Saint-Denis ; il y 
naissait, le 5 septembre 1796. Quoiqu’il ait terminé 
ses classiques en ISIS h Nicolcfc (4), il n’a été ordonné 
que le 19 août 1829, après avoir rc<;u sa formation

(1) — Mgr Cocsbri.-ind, évêque «le Burlington. passant en revue ce
qui avait etc accompli ci» faveur tics Canadiens «les Iàats Unis, avant son 
avènement à l’epjscopnt. èciît, le 11 mai 1S60 : •• l’arnii ceux qui sv
«îcvouircnt alors à Icvaugclisatinii «les Canadiens entities, il est un nom 
•pic je ne prononce qu’avec respect et reconnaissance, c'est celui «h; 
Kév. l’èrc Mignault, de Cliambly, qui avait im veritable coeur de père 
pour les Cann<licns immigres cl qui vers celte époque venait les 
visiter, leur administrer les sacrements. Il est liicn connu que nos évêques 
Hughes, l'itzpatiick, McCloskey entretenaient envers ce bon prêtre «Ic< 
sentiments «l'une profonde veneration. Aussi il fut nomme par eux 
grand-vicaire il* Albany cl «le llo-lon, et par nous meme grand vicaire de 
Burlington. Ce fut le 1*. Mignault qui procuia à Burlington en 1851 le 
Këv. J os. Oucvillon. que nous j*ouvon:, considérer comme le premier prê­
tre canadien résident «le la Nouvelle-Angleterre, car depuis lui la paroisse 
•le celle ville n’a jamais etc sans pasteur de langue française. Nous pen­
sons que c’est aussi le 1*. Mignault, qui lit venir le V. Drolet à Monlpcl- 
lier cl qui contribua à commencer une église à lîiandon, où se trouvaient 
quelques familles canadiennes, et je pense, quelques autres églises «lans le 
nord de Ne»’-York ’’. Goesbriaud, Les Cettutdietts des Hints- C’tiis, «lans 
Ilamon, Les l \t/indien<■ f-rntif.iis de /«.- Xettveüe-. /ttgieierre, 165 cl 16O.

(2) — Douvîüe, //«/.w,/«,,vA;,v.i/r AY«.»/«•/, II, 4e.

(3) —Tanguay, A'è/eifrire£/ntr,tldu elergl ..un:dieu, seconde edi­
tion, 275. —I-eruy. llisfrri}:te de !,t f.trcisse de .V. Ce*.tire ef de sen t\»///%v. 
i.v

(4) — V«»ici la liste complète «les élèves «pie Saint-Denis a fournis 
au collège «le Nicolct depuis-on origine jusqu’à ce jour : Moïse Ilnur- 
que, de 1S0S à tSio ; Raymond et Rémi-Séraphin Uounlagcs, de tSoS 
à 1S13 ; I-s-Marie Ixfebvrc et Edouard Concilier, j»réircs, «le 1S09 à 
1815 ; David llour.lagcs, de 1S10 à tStO ; Augustin Kelly, de 1S13 à 
1S17 ; Jos.-Edouard Mignault, nrtaire. «le 1813 à 1815 : et Pierre 
Lapointe, «le 1S50 à 1852. 1 leu ville, ffAfrit 4 dit eefiè^e .-/tt in.tire de 
A'/.v/rZ- Il
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cléricale tant à Saint-ïïyacintlie (1) qu’à son aima 
mater (2). Il n’y a pas de doute qu’il a été le jouet, 
de longues hésitations avant de faire le pas décisif 
dans les ordres. Une fois promu à la prêtrise, il a 
été vicaire à Saint-Gervais deux ans, curé de l’île 
aux Grues trois ans. de Cacouna sept ans (3), puis de 
Saint-Denis-de-Kamouraska jusqu’à sa retraite, en 
1856. Il a fait la mission du Labrador, en 1834.

Apôtre zélé de la tempérance (4), il a longtemps 
parcouru les campagnes du pays pour la répandre et la 
maintenir. Avec quelle force n’a-t-il pas rempli sa 
tâche î On est allé jusqu’à mentionner son nom comme 
celui du plus puissant orateur que la race canadicnnu- 
française ait produit. Ce qui est certain, c’est qu’il 
était doué d’une éloquence très remarquable et d’une 
intelligence touchant parfois au génie (5). Il est décédé 
dans sa retraite de Saint-Benis-dc-ICamouraska, le lî* 
juillet 1872 (6).

L’abbé Joseph-Octave Paré, troisième prctre de 
Saint-Denis, ne fut peut-être pas moins célèbre que ses 
deux devanciers. Hé le 16 mai 1814, il a reçu au 
baptême les beaux prénoms que portait alors si glo­
rieusement Mgr Plessis. C’était de bon augure.

Quand le jeune Joseph-Octave eut atteint ses 
treize ans, il fut envoyé au collège de Saint-Hyacinthe,

(î) — Raymond, Histoire nneidetbjne du collège tic Saint Ilyacin 
ihc. I, 54-

(2) - Douville, Histoire du eollegc-fcnniniire de XitII. 11 " ci 
ijl*. — Entré au collège «le Nicole! en 1S09 comme vlcvc à l’âge de 
15 ans, il y était professeur de syntaxe durant l’année scolaire 1810-7. 
liml.

(3) - Roy. Uulleltn des recherches hhtorûjuer, tic I-évi< III, 177.
(4) — 1/nbbù Ludgcr Damais, au cours d’une oraison funèbre, en 

1005, appelait M. Qucrticr ** le sublime chevalier de la croix”. Z’/:*rv- 
uement, de Québec, 30 déc. 1905.

(5) — lluartl, JLiibrodor et Anticosti. 262.
(6) Doit ville, Histoire du eollege-rèmintiirc de Xieolet, II, Ji*.
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<ît y fit tout son cours d’études, moins la dernière 
année qu’il passa au séminaire de Québec. Ses père 
et mère, Léon Pavé, menuisier, et Marie Grenier, 
n’étaient pas riches : mais avec la généreuse aide de 
leur autre fils, Hubert, devenu marchand heureux à 
Montréal, ils réussirent à favoriser amplement la voca­
tion de leur cadet. Cette famille n’était arrivée de 
Chambly dans la paroisse que vers 1795 ; elle des­
cendait d’un colon du Maine français, originaire de 
Solesmes. Celui-ci était traversé au Canada, vers 
le milieu du dix-septième siècle (1).

En 1834, l’élève revêtait la soutane à son aima 
mater et était chargé aussitôt de diriger la classe des 
éléments latins, comprenant soixante-quinze éco­
liers (2). C'est le 22 septembre 1838 qu’il fut ordonné. 
A cette date, il était déjà secrétaire de l’évêque de 
Montréal depuis un an et il le fut ensuite le reste de 
sa vie. Lors de la création du chapitre de la cathé­
drale montréalaise, le 21 janvier 1841, il en fut ins­
tallé l’un des premiers membres ; dans la suite, eu 
même temps que les fonctions de chanoine, il a exercé 
celles de chapelain et de supérieur de diverses com­
munautés religieuses de la métropole.

(1) — A S.-Denis, la famille Parc commence avec Leon Parc, 
menuisier, fils de Leon Parc cl tic Marie-Louise Demers. Donc 1— Léon 
Parc, qui épouse Angélique Drenicr à Saint-Denis, le premier octobre 
1795 ; père de P abbé J oscpli-Octavc, du marchand Hubert cl de Sophie, 
mère des 4 piètres l^blanc : Il—Pierre épouse 1—Marie-Poule 
Gucrtin h Saint-Antoine, le 14 février 1S31 : 2—Marie Anne Dcsro- 
-.iers à S.-Denis, le 21 août 1843 » HI — Du premier mariage «le Pierre 
est issu l’abbe Pierre-Ludgcr, et du second Arthur, ancien président 
•les commissaires «Pécules de Saint-Dents, ainsi que les «leux religieuses 
Saintc-Mnric-Ilubert cl Saint-Pacifique, de la Congrégation de Notre- 
Dame, de Montréal. Üegisfres des instruits, sunriuges et sépultures, de 
S.-Denis cl de S.-Antoine.

(2) — UaymoncL Histoire uuecdolique du ccUige'de S.-Hyacinthe. 
Parmi les élèves de celte classe était Mgr Taché, à qui M. Parc enseigna 
également la syntaxe et la versification. Hcnoit, Vie de Mgr Tne/té,l, 17.



*258 HISTOIRE DE

Il possédait une voix exceptionnellement avan­
tageuse, et il en a usée sans épargne pour le rehausse­
ment des cérémonies du culte. Quoiqu’il ne la ména­
geât pas, elle est restée jusqu’à la fin aussi sonore et 
harmonieuse, aussi onctueuse et pénétrante que dans 
ses jeunes années (1).

Type du parfait gentilhomme et du prêtre modèle, 
il a été partout un des plus puissants auxiliaires de 
Mgr Bourget (2). Sa haute sagesse et son immense 
désir d’opérer le bien (3) furent constamment à la 
disposition de ce dernier.

Betiré avec lui à la résidence Saint-Janvier du 
Sault-au-Jxécollet en juin 1877, il y est mort, le 20 jan­
vier de l’année suivante (4). *

Les abbés Joseph-Edouard-Hapoléon et Charles- 
Arthur Mignault, fils du notaire Joseph-Edouard et 
neveux de l’abbé Pierre-Marie Mignault, quoique d’une 
époque moins ancienne, sont aussi décédés tous deux.

Le premier est né le 17 septembre 1826. A l’âge 
de treize ans, il entra au séminaire de Saint-Hyacinthe 
et, après y avoir terminé ses classiques, il était admis 
au noviciat des Oblats, en 1844. Il prononça ses vœux 
dans cette congrégation et y fut ordonné Ottawa, le 
24 décembre 1849 (5), par Mgr Guignes. De 1845 
à 1850, il fut directeur des élèves du collège naissant 
de la future capitale canadienne et, de 1850 à 1851,

(l ) —Mémoires pour servir à l’histoire du chapitre tie la cathédrale 
de Samt-yaajues de Montréal, 137 à 165.

(2) — Hcaubicn, Le SattU-au- RèceUct, 471 cl 472.
(3) — Mère de la Nativité\ I2I.
(4) — Tanguay, Rép.gcn. du clergé canadien, 226. — “ Il était........

m pauvre des biens de ce momie que quand, à la veille de sa mort, on 
lui a parlé de faire son testament, il n'a fait que sourire’*. Mémoires 
pour servir à f histoire du chapitre de la cathédrale de Saint ydetjues de 
Montréal, 16S.

(-) —Tanguay, Répertoire général du clergé canadien. 276.
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le supérieur. En abandonnant cette charge, il laissa 
aussi la communauté et devint curé d'Orignal, où il 
demeura de juin à septembre de la même année (1) ; 
puis il est parti pour le Massachusetts. Aux Etats- 
Unis, il essaya d’abord de doter les Canadiens de 
Worcester d’une desserte spéciale ; en dépit de deux 
ans de labeur (2), il n’y parvint pas. Dans la suite, 
il fut surtout quatre ans aumônier du soixante- 
seizième régiment américain, qu’il suivit dans ses 
campagnes de la guerre de Sécession. Accablé 
d’infirmités, conséquences de ce ministère pénible, il 
n’a plus gu ères travaillé. A la fin, par reconnaissance 
pour ses services, le gouvernement de la république 
voisine lui payait une pension de douze piastres par 
mois. Il était retiré à la métairie des Sœurs Grises de 
Saint-Hyacinthe depuis un an, lorsqu’il y mourut le 
15 décembre 1895, à l’âge de soixante-neuf ans. Deux 
jours plus tard, il était solennellement inhumé dans le 
cimetière de sa paroisse natale.

Quanta l’abbé Charles-Arthur, il est né le 4 jan­
vier 1831. Il dut également ses études classiques au 
séminaire de Saint-Hyacinthe et sa cléricature à Otta­
wa. Il professa au collège de cette ville-ci, de 1849 à 
1850, et fut ordonné par Mgr Guignes, le 8 janvier 
1854. Au lendemain de son élévation au sacerdoce, 
il fut nommé à la cure de Montebello avec desserte de 
Papineau ville. Deux ans après, il était transféré au 
poste de Grenville (3) avec desserte de Saint-Vhilippe- 
d’Argenteuil. Ce dernier centre offrant plus d’avan­
tages pour le séjour du missionnaire, il s’y transpor­

ta — R. P. Alexis, Histoire de h frovime etelcsiustû/ue d'Ollau’.t, 
b 299, 505, 506 et 32S.

(2) — Iiamon, Les Conodiens-J'rauçois de Z,i Nouvelle-.Iu^feten
245'

(3) —Tanguay, /Cê/erloire gcucroldu clergé eanadien, 2;(f.



260 HISTOIRE DE

tait l’année suivante tout en conservant le soin de 
Grenville. Au mois de mai 1856, il partait (1) poul­
ie Wisconsin ; il y fut curé du Lac-des-Chênes et 
missionnaire des Pieds-Hoirs. Enfin, devenu infirme 
lui aussi, il se retirait la Baie-Verte, où il est mort à 
l’âge y-i avancé de quarante-cinq ans, le 20 janvier 
187- • •

Si la famille Mignault, de Saint-Denis, a fourni 
trois prêtres à l’Eglise, celle des Leblanc a renchéri 
en lui en consacrant quatre, tous issus de Louis 
Leblanc, cultivateur, et de Sophie Paré. Leur mère 
était la sœur de l’abbé Joseph-Octave Paré et du pros­
père marchand de fer de Montréal, Hubert Paré. 
Ceux-ci ont largement contribué à. l’instruction de leurs 
neveux, les abbés Paul, Julien, Joseph-Octave et le 
Père Louis Leblanc (2).

L’abbé Paul, né le 18 juillet 1827, a commencé ses 
études au séminaire de Saint-Hyacinthe, l’âge de 
douze ans. Les ayant terminées en 1847, il embrassa 
aussitôt l’état ecclésiastique et fut retenu son aima 
mater pour y enseigner pendant sa'cléricature. Il était 
ordonné le 13 octobre 1850 par Mgr Bourget. L’évê­
que l’employa ensuite en son palais épiscopal, et comme 
son oncle, se l’attacha pour le reste de sa carrière. Il 
a d’abord été utilisé la rédaction des “ Mélanges 
religieux ” deux ans durant, en qualité d’assistant-

(1) — R. I’. Alexis, Histoire tie la province ecclesiastique d'Ollarea,
1. 500, 30*1 47 2« 4/9 cl 4S5-

(2) — Voici la généalogie canadienne de* 4 prêtres Leblanc : 1 — 
Jos., dont il est question à la page too; Il — Cajétan, marié avec 
Marie-Amablc Martin, à S.-Denis, le 16 août 1772 ; III — Louis, marié 
avec Jo.scplitc Vigcanl, à S.-Denis, le 14sept. 1801 ; IV — Louis, marie à 
S.-Dcnis, le 2 août 1825 ; V — Les .1 frères prêtres ; Sœur Maric-du- 
Cœur-dc-Maric, du Bon-Pasteur ; K<eur Sainte-Aurélie, de la Congréga­
tion de Notre-Dame, de Montréal ; le notaire Jean-Baptiste ; ci Pierre, 
marié à S.-Denis, le premier avril 1S5G, avec Edwige Archambault. 
Registres tics baptêmes, mariages et sépultures de S. -Denis.
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secrétaire cinq ans, de procureur douze ans, et, depuis 
lors il s’est occupé principalement du ministère de \a 
prédication et de la confession (1) ; il avait été créé 
chanoine titulaire, le 9 janvier 1860 (2). Rude tra­
vailleur, il a succombé plus à l’épuisement qu’à une 
maladie chronique, le 30 septembre 1897 (3).

L’abbé Julien, né le 21 janvier 1829, alla rejoindre 
son aîné au séminaire de Saint-Hyacinthe, à l’âge de 
treize ans. Plus favorisé que lui, il fut. promu au 
sacerdoce dans sa paroisse natale, au milieu des 
nombreux membres de sa famille, le 2 octobre 1853. 
C’était la seconde ordination à Saint-Denis ; la pre­
mière y avait eu lieu du temps de M. Cherricr pour 
son neveu, Mgr Lartigue, le 21 septembre 1800. 
L’abbé Julien a d’abord été vicaire à Stukely un an, 
curé d’Ely avec desserte de Bolton un an, de L’Ange- 
Gardien cinq ans et de Saint-Aimé-sur-Yamaska (4) 
trois ans ; puis il s’est retiré (5) aux Etats-Unis, où 
il est mort vers 1880. C’était “ un grand ami de l’édu­
cation ”, nous assure l’auteur de la vie du Père Lefeb­
vre (6).

L’abbé Joseph-Octave, né le 8 janvier 1835 et 
entré au séminaire de Saint-IIyacinthe en 1850, a été 
ordonné à Saint-Aimé, où son frère Julien était curé, 
le 11 octobre 1863. Il fut ensuite vicaire à Sorel 
cinq ans, directeur du collège classique de la même 
ville un an, vicaire à Saint-Aimé un an, curé de

(1) —Mémoires pour servir à P histoire du chapitre de ta cathédrale 
de S.-facques de Montreal, 1S4.

(2) — Tanguay, Répertoire general, du clergé canadien, 279.
(3) — La Minerve, de Montreal, premier octobre 1S97.
(4) — C’est l’abbé J. Leblanc, «pii fonda le collège des religieux de 

Sainte-Croix à Saint-Aimé, en 1SO0. Poirier, Le Père Lefebvre. 62.
(5) — Tanguay, Répertoire général du clergé canadien, 2719.
(6) — Poirier, Le Père Le/èbvre, Cz.
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Compton (1) avec desserte de Sainte-Edwige sept 
ans, puis de Saint-Herménégilde jusqu’à sa mort, arri­
vée le 4 avril 1891 (2).

Quant au Père Louis, le plus jeune et. le seul sur­
vivant des quatre frères Leblanc, il est né le 11 octobre 
1846. Après avoir suivi les traces de ses aînés au 
séminaire de Saint-Hyacinthe, il est entré dans la 
société de Jésus et y a été ordonné à "Woodstock, dans 
le diocèse de Baltimore, le 23 avril 1881. De 1882 à 
1883 il a été vicaire à Notre-Dame de Worcester (3), 
de 1883 à 1890, curé de Labelle avec desserte de La 
Conception (4), et, actuellement, il exerce le minis­
tère à Tampa, en Floride.

L’abbé Jacques-Denis Michon, né le 28 mars 1827, 
"(ils d’Abel Michon, cultivateur, et de Constance

( i ) — Denis, Album photo-biographique ait cierge catholique du dio- 
tèse de Saint-Hyacinthe.

(2) —Tanguay, Répertoire general du clergé canadien, 431.
(3) — Le !\ Hanion rapporte qu’à Worcester le P. Leblanc s’est 

*• vendu populaire parmi les jeunes gens et surtout auprès des enfants ”. 
Il était vicaire de son confrère le P. Isidore Beaudry. Les Canadiens- 
Français de la Nouvelle-Angleterre, 247.

(4) — En 1SS4, le P. Leblanc reçut à Labelle la visite du spirituel
recorder de Monligny. Voici ce que dit ce dernier dans son récit de 
voyage, La colonisation : “ Le curé de la paroisse, qui était aussi mis­
sionnaire à La Conception, était le R. P. Leblanc, jésuite, qui semblait 
prendre son rôle à cœur. Dans scs heures de loisir, il travaillait comme 
un colon. Il prenait la pioche et le rateau cl cultivait son jardin, qu’il 
avait embelli d’une palissade faite de scs mains. Son presbytère était 
d’une simplicité évangilique. Quand il avait plus de deux visiteurs, il 
leur offrait de bons bancs qui pouvaient en asseoir dix. Il était muni de 
bons calumets de paix. Si je me rappelle bien il fumait lui-même. Le.- 
fumeurs seront consolés d’apprendre qu’un de leurs caprices est partagé 
par un jésuite. Si, au moins, il avait du bon tabac ! Car quelquefois, 
dans ces endroits, le missionnaire est obligé de fumer pour apaiser la 
faim, et aussi pour 11c pas se laisser manger par les moustiques. Dom­
mage qu’on ne puisse pas faire une fricassée de ces petites bûtes, qui 
rendraient ainsi à César ce qu’elles prennent à César. Quoi qu’il en soit, 
le P. Leblanc se portail bien, et il n’aurait pas changé sa place pour un 
évêché Monligny, La colonisation, 22S et 229.
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Lebœuf, fut ordonné à la même messe que l’abbé 
Julien Leblanc, le 2 octobre 1853. Il a été ensuite 
vicaire à Saint-Césaire un an, curé de Roxton quinze 
ans, de Saint-Ours (1) sept ans et de Saint-Charles-sur- 
Richelieu douze ans (2). Après ces années de minis­
tère, il est aujourd’hui à l’hospice G-amelin de 
Montréal.

L’abbé Raphaël Larue (3), né le 19 octobre 1829, 
est le huitième prêtre de Saint-Denis. Il a fait ses 
études au séminaire de Saint-Hyacinthe et a été 
ordonné le 27 août 1854. Il fut ensuite vicaire à 
Sorel un an, professeur à son aima mater dix-huit 
ans (4), assistant-curé de Belœil (5), puis, à partir de 
1876, curé de Roxton jusqu’à sa mort. C’est dans 
l’incendie de son presbytère qu’il a trouvé sa fin tra­
gique (6), le 18 juillet 1881 (7).

{t ) — Denis, Album photo-biographique___
(2) —Tanguay, Répertoire general du clergé canadien. 294.
(3} — Voici la généalogie de la famille de l’abbé Laruc depuis son 

arrivée à Saint-Denis : I — Etienne, voir page 20 ; II — Jean, époux 
de Geneviève Huguay ; III—Thomas, marié en secondes noces à 
S.-Denis, le 10 août 1795, avec Angélique Gosselin ; IV — Antoine, 
marié à S.-Ours, le 26 sept. 1S26, avec Antoinette Dupré ; V — Le 
maître-chantre Misacl et l’abbé Raphaël. Registres des baptêmes, mariages 
et sépultures, de S.-Denis et de S.-Ours.

(4) — Au séminaire de S.-Hyacinthe, l’abbé Lame a été surtout 
professeur de musique.

(5) — D.enis, Album photo-biographique....
(6) — Tanguay, Répertoire général du clergéeanadien, 300.
(7) — Voici comment, quelques jours plus tard, un journal racon 

tait sa fin : “ Vers 11 hrs (du soir), un incendie a éclaté dans le presbv- 
1ère de Roxton, qui a été réduit en cendres.... L’abbé Laruc.., qui a 
péri dans les flammes, était indisposé depuis quelques jours, bien qu’il 
ne fût pas retenu au lit. Son médecin venait de le quitter dans la biblio­
thèque, et on suppose qu’il aura perdu connaissance et renversé sa lampe,
\u que c’cst dans celle pièce que le feu s’est déclaré----  Le père et la
mère de l’abbé Lame demeuraient au presbytère, mais ils étaient en 
promenade à Saint Denis depuis quelques jour*.. Le corps n’a pas etc 
entièrement consumé ”.
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L’abbé George-Stanislas Dérome, né le S avril 
1832, fils de Jean-Baptiste Dérome, cordonnier, et de 
Julie Pépin, a été un des protégés du curé Demers. 
Avec l’aide de ce prêtre charitable, il a pu faire toutes 
ses études à Saint-Hyacinthe et y être ordonné, le 12 
juillet 1857. Il a été ensuite vicaire à Saint-Hugues 
un an, curé d'Ely deux ans, et vicaire après cela à 
Saint-Pic-dc-Bagol un an, à Hcnryville un an, à Marie- 
ville six ans, dans la Xou vclle-Anglcterre quatre ans, à 
Saint-Antoine-sur-Riclielieu (1) trois ans, à Saint- 
Hugues trois ans, à Saint-Jude cinq ans, à Saiut- 
Césairc sept ans et enfin à L’Ange-Gardien (2) jus­
qu’à sa retraite en 1897. S’étant alors retiré à Snint- 
Damase, il y est décédé soudainement, le 10 mars 
1S99.

Une famille, de passage à Saint-Denis pendant 
une dizaine d’années seulement, y a néanmoins gravé 
son souvenir par la naissance de deux prêtres (3). 
Le père, cultivateur de sa professsion, s’appelait Oli­
vier Guy et la mère, Julie Saint-Jacques ; celle-ci 
dans la suite a été longtemps institutrice. Leurs deux 
fils élevés au sacerdoce se nomment Jean-Baptiste- 
Olivier et Toussaint-Amédée.

L’aîné a vu le jour le premier juin 1887 ; entré 
au collège de Saint-Hyacinthe en 1851, il a été ordonné 
en cette dernière ville, le 13 octobre 1S6-L II fut 
ensuite vicaire à Xotrc-Dame de Saint-Hyacinthe cinq 
ans, à Marieville deux ans, curé de Saint-Valvrien 
sept ans et, depuis 1875, il l’est de Sainte-Rosalie (4).

(!) — Uoms I.'ruM /£./.•• 5/ ....
(2) — J .inguny, Rcfsri.’irr ginrr.il an ckrgi cnnndUn, 313.
(3) — Ils tml •pillé la j*aroi"C, Vainc a Vâgc île 7 ans le |*lu> 

;rjiic à Vagc «Vu» an seulement.
(4) — Tau-pay. /iV/vrA’/rv grnn.ildit r.’rrg/tniniJirti. 340.



LES PRÊTRES LEBLANC (Page 260).

1

L’abbé Paul L’abbé Julien

R.-P. Louis L’abbé J.-Üetavcî
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Quant au second, né le le décembre 1843, il est 
-clerc profès de Sainte-Croix. Il a été ordonné dans 
■cette-congregation à Montréal,le 18 décembre 1870. De 
3S71 k ISS1, il a été directeur du noviciats Saint- 
Laurent, de 1881 k 1886 supérieur du collège de Saînt- 
Césairc, de 1886 à 1888 de -celui de Farnham, de 1S8S 
à 1898 de nouveau directeur du noviciat, mais cette 
seconde fois k la Côte-dos-Heiges (1), et, après avoir 
été chapelain k la maison de Saînt-Césaire de 1S9S à 
4899, puis encore supérieur de 1899 à 1901 (2), il a été 
assistant-supérieur à l’université. de Mem ram cook, dans 
les provinces maritimes, jusqu’en 1904. Depuis lors, 
âl est 1e supérieur de cette importante institution.

L'abbé Louis-Alphonse Phaneuf, itcvcu de l’abbé 
-Jacques-Denis Michon, est jté, le 17 octobre 1840, du 
mariage de -Christophe Phaneuf, menuisier, et de 
Marie-Constance Michon. Il a commence ses études k 
Saint-Hyacinthe en 1853 et y a été ordonne au monas­
tère du Précieux-Sang, le 18 septembre 1864. H a 
d’abord été vicaire k Koxton chez son oncle quelques 
mois, puis à Compton le reste de Vannée De 1SG-5 à 
1867, il a été un an vicaire k Sainte-Rosalie et k Sher­
brooke successivement, et autant de temps directeur de 
Vacadémie d’Iberville. Puis, après avoir été desservant 
de cette dernière paroisse peu de mois, il alla finir 
Vannée à la cure d’Ely, qui lui a servi de transition k 
celle de Waterloo, en 1868 (3). Il a doté de son cou­
vent et- de sa magnifique église Inintéressante petite 
ville, qui lui vehéuit alors en partage. C'était un prêtre 
d’un zèle ardent et persévérant- II est tombé les armes 
k la main, le 15 mai 1SS3 (4).

(t) — Twignav, RêfirScîrcgcr.iic.iify v.*Z7^r t.intJizn, 304.
^2) — Leroy, JJizlcrijuc «£• Âi pr.’iwj. JjjVv-CV.ww cl di isn»v/- 

/»-«•, 56 à 64, cl 109 à 111.
(5) — Denis, Ak'.xrj fî.l.rdf.'-r.ifjbïjxc___
(4) —Tan;H.\v, Xefcri.'vv gtucrjJ du 554 cl 555.
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L’abbé Joseph Du rocher ou plutôt Brien-Desro- 
ehers, fils de Joseph Brien-Desrochers, menuisier, et 
de Sophie Rousseau, est né le S mai 1S41. Il a fait 
ses études à Marieville et, après avoir été ordonné à 
Saint-Hyacinthe, le premier septembre 1867 (1), con­
tinua trois ans de demeurer à son aima mater en 
qualité de professeur et de directeur des élèves. 
Ensuite il a été vicaire à Saint-Aimé deux ans, à 
Saint-Simon-de-Bagut quelques mois, à Saint-Jude le 
reste de Vannée, à Coaticook quelques mois aussi. 
Puis, à partir de IS73, il fut quatre ans curé de Bol- 
ton et sept ans de Saint-Venant (2). Ayant pris sa 
retraite aux Etats-Unis en ISS4, il y est mort ii North­
ampton, Massachusetts, le 11 septembre 1899 ; ses 
funérailles ont eu lieu à Marieville.

L’abbé Joscph-Magloire Laflainme, né le 18 
décembre 1848 et entré au séminaire de Saint-Hya­
cinthe en 1861, fut le sujet de la troisième ordination 
à Saint-Denis, le 27 octobre 1872. Il a été ensuite 
pendant quatre ans successivement vicaire à Saint- 
Ours, à Saint-Robert, it Sorcl, ai Saint-Aimé et à Sorti 
encore, puis curé-fondateur de Saint-Louis-de-Bouse- 
cours, un au, et curé d’Uptou, huit ans (3). Durant 
ce dernier stage, avaient surgi de graves différends 
là-bas, au sein de la paroisse canadieune-frauçaisc de 
Notre-Dame de Faîl-River, dans le Rhodc-Island. 
L’église avait été désertée par le peuple mécontent, et 
Vafiaire même portée devant les tribunaux de Rome.

(xj — Ordonne en même temps que l'abbé Wilfrid Lassicr. Tan­
guay, Ju « 372.

(2} — l.cfcbvrc, Mgr J\i »/ L.irajxc, 13S.
(3) — A V}•;•>», l’abbé I.nflaminc contribua à la conversion de plu­

sieurs catholiques qui avaicn; alundonné la pratique de la religion à 
l'occasion du dej «ac* ment de l'cg i<ç. La {croisse lui doit la fondation 
de son couvent, en 1S78.
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Pour faire face à la position par trop compliquée, il 
fallait un homme de tact ; l’abbé Enflamme fut choisi. 
Entrant dans les intentions de ses supérieurs, il 
n’hésita pas à quitter le beau poste qu’il occupait et 
se rendit auprès de l’abbé Pérou, curé de la paroisse 
en question, à la fin de décembre 1885. Il y fut 
<l’abord vicaire ou assistant, et, en avril suivant, il en 
«devenait curé, avec l’abbé Payan pour aide. Ce qu’il 
a travaillé au milieu des ruines accumulées, on peut 
aisément Vimagincr (1). Quand, sa mission remplie, 
près de trois ans plus tard, il quittait ce champ du 
Père de famille, son évêque, Mgr Harkins (2), lui 
écrivant pour 1e remercier, résumait ainsi son œuvre : 
■“ Ceux-là seulement qui sont au courant des circons­
tances difficiles et du temps critique, dans lesquels 
vous avez dirigé la paroisse, peuvent estimer, comme 
il faut, ce qu’il vous a fallu de zèle, de prudence, de 
dévouement pour administrer les affaires spirituelles 
et temporelles de manière à les laisser dans l’état 
excellent, où elles se trouvent à votre départ. Vous 
laissez un peuple uni, animé d’un bon esprit, les édi­
fices consacrés au culte et à l’éducation en bon état, et 
«ne petite dette, qu’on pourra facilement liquider” (3). 
De retour à Saint-Hyacinthe,après ces années de labeur, 
il fut durant près de six ans chapelain du monastère 
du Précieux-Sang (4), dans la ville épiscopale. En

(j) — Hamon, Les Canadian Pranfai: de la ddaxz-el/aAuglelcrre,
3*5 ® 32°-

(2) — C'est Mgr Hcndrickcn, qui avait appelé l'abbé Lallaintnc. 
I’c» apres, cci éveque avait été remplacé par Mgr Harkins sur le siège 
episcopal de Providence.

(3) — Voir La Presse, de Montréal, 7 sept. 1895.
(4) — Au Précieux-Sang de Saint-Hyacinthe, l'abbé 1-aflummc, 

comme premier chapelain régulier, eut à établir les coutumes de la mai- 
M«n par rapport à ce dernier. Il a fourni sa bonne part de travail dans 
les fondations de la communauté aux Trois-Rivières, à Brooklyn cl à 
Portland-d'Urégeii.
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avril 1894, il redevenait curé ; il le fat d’abord de 
Saint-Hilaire-sur-Ricbelieu, et, depuis 1900T il l’est de 
Farnham (1). Après avoir magniquement restauré 
l’intérieur de l’église de Saint-Hilaire (2), il vient 
d’élever dans sa paroisse actuelle * le plus splendide 
temple du diocèse en meme temps que l’un des plus 
remarquables de toutes nos campagnes canadien­
nes (3).

L’abbé François Besrosrers (4), 51s de Magîoire 
Besrosiers, eu 1 tivateur,eL de Marie-Thé otrst e Dupré (5)- 
est né le 28 novembre 1849. Ayant terminuses études 
au séminaire de Saint-Hyacinthe, il a été ordonné 
en cette ville, le 3 septembre I&76. Ensuite il a été 
vicaire Saint-Pic-de-Bagot deux ans, à Sorel un an, 
à Saint-Théodore un an, à Bedford et à Acton quel­
ques mois : puis, à partir de 1880, il a été curé de La 
Patrie huit ans, de Saint-Bomain cinq ans et de Saint- 
François-Xavier-de-Brompton (.6) cinq années égale­
ment. 11 administrait cette dernière paroisse, lors­
qu’une inallieurcuse collision en chemin de fer au cours

($) — I/abbé Laflamme a <r.i ïe bonheur tic faire deux fois le pèle­
rinage de Rome, en- iSSS et ca 1895.; au dernier, il f-’csi rendu jusqu'en 
Terre Sainte.

(2) — La Presse, de Montréal, 19- déc. 1S96-
(3) — Ibid., 12 déc. 1905.
(4) — I,c non? patronymique de cette famille est Paierie ou Pntomc- 

ifil-Desrosxrs. Elle fut établie à Québec vers 1720 par Jean-Nicolas, 
venant de Paris, capitale de la France. Un de scs descendants, nommé 
Pierre et marié avec Cécile Trahan, émigra à Samt-Antomc-sur.Riche­
lieu, vers 1S00. Parmi scs enfants sont : Jean-Baptiste, que nous avons- 
compte au nombre des médecins de S.-Denis, cl Maglorrc, père de 
Magîoire II, du maître-chantre Jean-Baptiste et tic l’abbé François. 
Tanguay, îyùiiannniregenèalegiijue, VI, 260; et Registres des baptêmes* 
mariages et sepultures de S.-Denis.

(5) — Auparavant clic nx-ait été mariée avec Olivier Allaire, de 
S.-Denis, frère du bisaïeul tic l’auteur de ce travail, l'abbé J.-B.-A. 
Allaire.

(6) — Ixrfcbvrc, .Vgr Paul J.aRceque. T40.
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d’un pèlerinage à Sainte-Anne-de-Beaupré, le 9 juillet 
1895, à Craig’s-Road, le mit soudainement hors de 
service. Continuant à compter sur le retour à la santé, 
il persévéra néanmoins à garder sa cure pendant encore 
trois ans, se reposant sur l’aide d’un vicaire, mais force 
lui fut enfin de céder, et il se retina à Sorel. A l’expi­
ration d’uneannée, il voulut essaj'er de reprendre l’ou­
vrage, et l’évéque le nomma à la cure naissante de 
Saint—Etienne-de-Bolton, mais inutile effort. Six: 
mois plus tard, il renonça pour toujours au travail et 
retourna définitivement à Sorel. Le Grand-Tronc, 
coupable de ses infirmités, lui a versé une indemnité 
d’environ quatre mille piastres.

L’abbé Joseph-Lu dger Guertin, né le 2 octobre 
1855 (1«, a été ordonné par Mgr Moreau le 21 sep­
tembre 1884, au séminaire de Saint-Hyacinthe (2), 
après y avoir fait ses études classiques et une partie de 
sa théologie, qu’il avait été achever à Montréal sous la 
direction des Sulpieicns. A part une absence de deux 
ans, de 1890 à 1892, pour aller conquérir à Home 
la science et le titre de docteur en philosophie (3), il 
est ensuite demeuré à son aima mater des bords de 
l’Tamaska jusqu’à la Saint-Michel de 1902. Cette

(1) —Voici la généalogie canadienne de l'abbé J.-L. Gacrlin : 
l — Louis, dont il est parle à la page 146 ; Il — Paul, époux de Made­
leine Plouf; III — François, marié à Saint-Denis, le premier février 
1745, avec Catherine Dudcvotr, tille du pionnier Philippe ; tV — Pierre, 
marié à Saint-Antoine, le 20 ocl. 1772, avec Angélique Allaire, cousine 
germaine du trisaïeul de l’abbé J.-B.-A. Allaire ; V — Michel, marié 
avec Euphrosine Prière à Saint Denis, le 11 nov. 1799 ; VI — Edouard, 
marié en secondes noces à S.-Dcnis avec Emélie Goulet, le 16 août 
1S53 ; VU — L’nblxS Joscph-Ludgcr ; Sœur Maric-dc-Lourdcs des 
Sœurs Grises de S.-II)-aci»thc ; Louis cl George. Registres des àafternes, 
mariages et sépultures, de S.-Dcnis cl de S.-Antoine.

(2) — Tanguay, Ré pert cire général du eiergé ean-Jien, 4S0.
(5) — Le titre de docteur en philosophie a é.c conféré à l’abbé 

Guertin, le 11 juin 1S92.
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même année, il s’en éloignait pour aller prendre pos­
session de la cure de Sainte-Madeleine, qu’il conserva 
deux ans, et, depuis lors, il est à la tête de celle de 
Sninte-Liboire. Au séminaire, il a surtout enseigné la 
théologie quatre ans et la philosophie six ans. ■ Ses 
élèves gardent le meilleur souvenir de son dévouement.

L’abbé Elisée Gravel, fils de Godfroi Gravel (1), 
cultivateur, et. de Rose Cormier, est le neveu de l’an­
cien évêque de ISficolet. Ee le 28 mars 1864, il a com­
mencé ses études chez les Sulpiciens <\ Montréal et les 
a terminées au collège de la Propagande à Rome, où 
il a. été ordonné le premier novembre 1889. Il est 
ensuite revenu exercer le saint-.ministère dans les dif­
férents diocèses canadiens de Saint-Albert, de Saint- 
Bonifacc et de Nicolet. Il est aujourd’hui curé de 
L’Avenir, en ce dernier diocèse, depuis 1900.

Le Père Joseph-Wilbrod Vezina, né le 2 décem­
bre 1875, fils de Magloirc Vézina, marchand, et 
d’Emélie Charron, est passé du séminaire de Saint- 
ITx'acinthc au noviciat des Oblats, à Lachine, le 21 
juillet 1893. Il a été ordonné dans cette congrégation 
à Ottawa par Mgr Duhamel, le 17 décembre 1898. 
Depuis cette date, il a été vicaire au Sacré-Cœur d’Ot­
tawa un an, à Saint-Sauveur de Québec, cinq ans, et 
depuis le 27 novembre 1904 il réside à Mattawa en 
qualité de vicaire chargé de missions.

(l) — (îoijfroi Grave’, frire de Mgr Elphcgc Grnvci, evéque de 
Nicolet, en né S. Antoine, le 9 sept. 1S20. En 1S40, il quittait la 
luaiMHt paternelle et venait se fixer pour le reste de ses jours à S.-Denis, 
en bas du Hord-de-l’cau. puis au village. Son épouse est décédée, le 7 
mai 1S70 ; lui même est p. vé de \ie à trépas, en mai 1900. 11 est le
pire de 13 enfants, dont 5 vivent encore : l’abbé Elisée ; Sœurs Marie- 
Lmlivinc et Maric-dc-la-Providcncc, de la communauté de la Providence, 
• le Montréal ; Isidore, de S.-Dents père de Sœur Maric-dcs-Scpt-Dou- 
leurs, de la même congrégation que scs tantes susdites ; et Dame A. 
Cormier. Le Jcnrtxn!, de Montréal, 2S mai 1900.

BS
2K

BS
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Le Père Douât Richard, né le 26 novembre 1866, 
fils de Michel Richard, marchand, et de Julie Chatcl, a 
reçu sa première instruction dans les classes du collège 
de son village natal. Il y demeura quatre ans ; après 
quoi il fut, encore jeune, admis au noviciat des Viatours, 
le 12 juillet 1882. L’initiation à la vie religieuse finie, 
on le poussa aux études classiques et cléricales. Il les 
terminait à Paris, lorsqu’il y fut ordonné, le 28 décem­
bre 1899, par le cardinal archevêque de cette ville, 
Mgr Richard, peut-être son lointain petit cousin. 
Revenu au Canada, il a enseigné la philosophie au 
collège de Rigaud deux ans, et depuis 1901, il est le 
supérieur de cette institution.

L’abbé Joseph-Albert Vézina, frère du Père 
Joseph-Wilbrod, est né, le 6 décembre 1876. Après 
avoir bénéficié des avantages du collège de son vil­
lage natal comme pensionnaire pendant trois ans, il 
est entré au séminaire de Saint Hyacinthe, en 1889. 
Il n’a quitté cette aima mater que pour aller suivre les 
cours de philosophie et de théologie à Montréal sous 
la direction des fils du Vénérable Jacques Olier. Il est 
revenu à Saint-Hyacinthe achever sa formation ecclé­
siastique et recevoir de Mgr Decelles sa promotion au 
sacerdoce, le 25 juillet 1902. Depuis lors, il est vicaire 
à Saint-Hugues.

L’abbé Napoléon Archambault est le vingt-qua­
trième et dernier prêtre natif de Saint-Denis. Il a fait 
ses études dans sa paroisse d’origine, ainsi qu’à Saint- 
Hyacinthe et à Montréal. Depuis son ordination, le 
23 décembre 1905 (1), il est vicaire à Saint-Alban s, 
dans le Vermont.

Les cinq prêtres élevés seulement dans la paroisse 
sont les abbés Louis-Marie Lefebvre, Picrre-Ludger

(I) — La semaine religieuse, de Montréal, XI.YII, 4 n 6.
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Paré, Wilfrid et Louis-Ferdinand Lussier, efc Joseph- 
Arthur- Aldéric Vézina.

L’abbé Lefebvre est né à Saint-Antoine, le 13 
juillet 1792. Entré au collège de Nicolet en 1809, le 
même jour que l’abbé Quertier, il fut son confrère 
de classe jusqu’en 1815. Après son ordination, le 18 
octobre 1818, il a été vicaire à Québec cinq ans, curé 
de l’Ile-aux-Coud res trois ans, de Saint-Laurent, près 
Montréal, trois ans également, et iinalement dans la 
paroisse voisine de Sainte-Geneviève, trente-un ans, 
jusqu’en 1860. Il est décédé, le 3 avril 1872 (1).

L’abbé Paré, né à Saint-Ours, sur les confins de 
Saint-Denis, le 18 avril 1836, ést le neveu de l’abbé 
Joseph-Octave Paré. Après avoir fait ses études h 
Saint-Hyacinthe, il a été ordonné le 15 août 1858 (2). 
Il est aujourd’hui curé de La Présentation.

L’abbé W. Lussier, né à Saint-Antoine le 21 
janvier 1841, a été ordonné le premier septembre 
1867 (3). Il est décédé le 2 janvier 1883, curé de 
Coaticooke, emportant, la profonde estime de ses 
paroissiens. Son évêque la lui avait témoignée depuis 
longtemps en l’honorant du titre d’archiprêtrc.

L’abbé L.-F. Lussier, né à Saint-Antoine le. 30 
janvier 1849, a été ordonné à Marieville le 26 janvier 
1873 (4). Après avoir été curé de Sainte-Edwige, 
dans le diocèse de Sherbrooke, il l’a été de Chasm- 
Falls, dans le diocèse d’Ogdensburg. Aujourd’hui il 
est retiré en cette dernière ville épiscopale.

L’abbé J.-A.-A. Vézina, frère de l’abbé Joseph- 
Albert et du Père Joseph-Wilbrod, est né à Montréal,

(I) — Douvillc, JJiiloire du colllge-siminairc de Nicolel, II, n*ct 
I3I*.

{2) — Denis, Album photo-biographique....
(3) — Tanguay, Répertoire géntral du clergé canadien, 372.
(4) —- Ibid., 405.



SAINT-DEXIS-SUIt-RICIlELIEU 273

le 11 octobre 1869, avant l’arrivée de la famille à 
Saint-Denis. Ayant fait ses études à Saint-Hyacin­
the, il y a été l’un des premiers oruvi.nés de Mgr 
Decelles, le 3 mai 1893. Il fut ensuite vicaire à Iber­
ville deux ans, chapelain au juvénat des Maristes de 
la même localité, quatre ans ; et, depuis, il est profes­
seur à son aima mater.

Les seuls aspirants de Saint-Denis au sacerdoce 
sont actuellement les abbés Ernest Vézina et Philéas 
Jalbert. Le premier est le frère des précédents abbés 
et Père Vézina. En sorte que bientôt ils seront dans 
cette famille, comme dans celle des Leblanc, quatre 
frères prêtres ; leurs deux sœurs sont entrées en reli­
gion. Il ne leur reste plus dans le monde qu’un frère, 
nommé Josaphat, qui succédera au père dans le com­
merce.

L’abbé Jalbert, né le 22 juin 1883, fils d’Isidore 
Jalbert, cultivateur, et d’Odile Girard, est entré au 
séminaire de Saint-Hyacinthe en 1897, après avoir été 
élève interne au collège de sa paroisse natale pendant 
trois ans. Actuellement il poursuit sa préparation 
ecclésiastique à l’université de Louvain, en Belgique.

c)



]



CHAPITRE XXVI

Vertus de M. Cherrier : son humilité, son amour de 
Dieu et du prochain. Son influence sur la 

paroisse. Confiance de ses évêques 
en sa sagesse. 1769-1809.

Si l’abbé Chevrier a imprimé dans la paroisse, qu’il 
a dirigée pendant près de quarante ans, un souvenir 
aussi durable, c’est qu’il a été dans la force du mot un 
homme de Dieu. Quel respect, quelle vénération 
même pour sa mémoire encore un siècle après sa dispa­
rition î

En première ligne de ses vertus nous remarquons 
sa profonde humilité. Jamais prêtre 11e fut mieux 
convaincu de son indignité et il était toujours sur­
pris de voir son évêque le consulter dans ses embarras, 
puis lui confier des missions délicates. Après avoir 
donné son avis par obéissance, il ajoutait presque tou­
jours des phrases comme celle-ci : “ Je laisse ce sujet 
susceptible de bien des objections, c’est aux sages z\ 
les tirer et non pas à moi” (1).

Mais ses plus vives alarmes lui sont venues avec la 
charge de grand-vicaire, le 9 décembre 1797. Il ne l’ac­
cepta et ue la conserva qu’au milieu des plus sincères 
appréhensions. Mgr Denaut, qui avouait n’avoir point 
de secrets pour M. Cherrier, 11e pouvait écouter ces 
craintes, qui d’ailleurs n’existaient que dans l’esprit 
du bon curé. A la mort de l’évêque, l’humble pasteur

(1) — Lettre de l’abbé Cherrier à Mgr Hubert, en date du 6 juillet 
1793. Archives de révêché de S. -Hyacinthe.
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de Saint-Denis vit tomber son pesant fardeau avec 
d’autant plus de plais'r qu’il ne croyait pas qu’on le 
relèverait pour lui, vu son manque de capacités. 
Encore une fois, sa vertu le trompait sur sa valeur 
réelle. Mgr Plessis, qui connaissait son sujet, ne voulut 
pas le réintégrer dans scs fonctions sans lui présenter 
en meme temps toutes les pièces à conviction pour le 
forcer ;\ en reprendre l’exercice. 11 Voici, dit-il, des 
lettres de grand-vicaire. Jamais il n’en a été donné 
avec plus de confiance, raison de plus pour que vous 
surmontiez une répugnance que je respecte, parce que 
j’en connais le motif, mais a laquelle vous ne devez 
pas exiger que je souscrive. L’amour du bien public, 
le zèle de la gloire de Dieu, l’intérêt que vous prenez 
à une église où le Seigneur a encore des élus, le besoin 
incontestable d'un évêque qui se trouve à la tête d’un 
troupeau quinze ans plus tôt qu’il ne comptait, l'ap­
plaudissement universel avec lequel je sais que vous 
avez précédemment rempli cette mission, tout cela 
m’engage vous la renouveler, et le diocèse ne me 
pardonnerait pas d'en agir autrement. Recevcz-lcs 
donc comme venant de Dieu, car si vous êtes persuadé 
qu’il donne son esprit à ceux qu'il charge de gouver­
ner les autres, vous devez croire aussi qu'il les inspire 
sur le choix de ceux qu’ils doivent s'associer dans l'ad­
ministration soit particulière soit générale ” (1).

L’humilité de M. Cherrier lui persuadait qu’en 
occupant un emploi aussi important, il était un obsta­
cle h tout le bien qu’aurait opéré un autre à sa place. 
Il se redoutait lui-même extrêmement. “ A tout

(ï) — .-Inhht't tic rrvh'hc âi S.-IIy.zdnihe. — Cherrier
rcpuiiHi à celle IcUrc de $««n évêque : “ «punique \*>us ne dvnnicz ]>as 
avec 1rs j*»uv«>irs la giàcc cl les talents, je vois qu’il faut ««béir sans 
réplique ”. Ibid..

4
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moment, dit-il, je peux faire des fautes irrépara­
bles” (1).

Toujours est-il qu’après avoir assumé de nouveau 
les responsabilités de grand-vicaire, en 1800, il deman­
dait instamment deux ans plus tard d’en être relevé 
cause d’infirmités sans cesse croissantes (2). Il espérait 
bien être exaucé cette ibis, mais Vévêque se contente 
de lui répondre : “ Effacer votre nom de la liste de 
mes grands-vicaires serait faire une tache à mon épis­
copat. Vous auriez beau dire que c’est vous qui avez 
résigné cette place, vous ne crieriez pas assez haut 
pour empocher de croire que vous avez été destitué — 
Le seul parti que je puisse prendre.— c’est de vous
donner___ un adjoint sur lequel vous pourrez vous
décharger de toutes les affaires qui peuvent embar­
rasser votre conscience dans l’exécution de votre
emploi___ Quant à reprendre les pouvoirs que je
vous ai donnés, c'est un sacrifice auquel je ne saurais 
me résoudre et que, j'espère, vous n’exigerez pas de 
moi ” (8). M. Conefroy, curé de Boucherville, déjà 
graud-vieaîre, lui fut accordé, comme auxiliaire, le 
25 novembre 1708. Le curé de Saint-Denis aurait 
bien voulu lui remettre toutes ses affaires de la com­
pétence du grand-vicaire et pour toujours. L’évGque 
répondit à cette demande : “ Je. compatis bien sincè­
rement à vos infirmités et ne saurais trouver mauvais 
que vous renvoyiez à M. Conefroy toute affaire propre

(1) — Lcllrc de l'alilté Chcrricrâ Mgr l’Jcssis, en date du 2y mai 
1S0S. Arehnvs de rarckevêcht ce Çutber, Registre /*/, page 256.

(2) — I.c 29 mai 1S0S, l’alflté Gicnicr écrivait à Mgr Plessis : “Te 
sollicite ma rclmiic du grand-vicariat auprès de Voire Grandeur, me 
flattant qu'il «*y a plus d'obstacle apparent.... J'exerce de plus en 
plus avec pcqdéxilé et répugnance ” ect emploi. Anhîres de i'czêeèe 
de S.■ JJycctnlhe.

(3) — Arehhts de Tcnheviehice Quebec, Registre VI, wgc 256.
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à vous fatiguer, sauf à reprendre, si Dieu vous envoie 
<lcs jours sereins ” (1).

Le suppliant mourut soumis à cette sentence. Il 
faut se rappeler qu’alors le fardeau du grand-vicariat, 
était onéreux, à cause de Véloignement de l'adminis­
trateur diocésain et des nombreuses questions dont le 
reglement lui écliéait. Le titulaire de cette position, 
dans son arrondissement, était un véritable évêque- 
coadjuteur, moins les pouvoirs d’ordre (2).

Un prêtre aussi humble que l’abbé Chcrrier pou­
vait-il ne pas reporter sur les autres et particuliére­
ment. sur Lieu l’estime qu'il se refusait à lui-même ? 
Plus le serviteur se repetisse, plus il voit son maître 
grand, et lorsqu'il s’agit du Souverain Maître, pins il 
Le considère digne de tout honneur.

La piété de M. Chcrrier fut exemplaire. Il était 
homme d’action, mais aussi homme de prière. Son 
amour envers Lieu se traduisait surtout par son zèle 
pour la maison du Seigneur. Lorsque c’était pour 
celle-ci, rien n’était assez beau, mais il fallait bien pro­
portionner les dépenses aux moyens de scs paroissiens. 
Alors il payait de sa personne et de sa bourse. C'est 
ce que Von a admiré au milieu des travaux de cons­
truction de l’église actuelle. Pour la splendeur du 
culte, il ne se montra pas moins libéral. Il a acheté, 
par exemple, de scs propres deniers, plusieurs chapes 
et dalmatiqucs. Aussi fréquemment que les circons­
tances le permettaient, il ne manquait pas de sc servir 
de celles-ci en célébrant solennellement des messes 
avec diacre et sous-diacre.

Le Lieu la charité du curé de Saint-Denis descen-
(1) — Are Anes de Fareàcré. nr de Qucbee, frustre VJ, jage 502.
(2) — En 1S14, les grands-vicaires du diocèse de Qcâliec étaient les 

al-tils Desjardins, à Québec, lieux, à Montreal, Xoiscux, aux Trois- 
Rivières, lïurke.en Acadie cl Chenier, à Saint-Denis. Neilsen, Ahnanath 
Je Quebec feur Tannée lSo4,dans le J'rcjag.'.iatr, de Montréal, XI, 3S2.
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dait sans effort vers le prochain, qu’il tachait non seu­
lement de porter vers le ciel, mais qu’il s’étudiait aussi 
à rendre en ce inonde le plus heureux possible. Les 
misères du pauvre l’émouvaient, et il lui distribuait 
volontiers une part de scs épargnes. C’est surtout 
pendant la disette de 17SS et de 1789 qu’a éclaté sa 
compassion ft l’égard des malheureux. Il alla, en ces 
jours de privation, jusqu’à emprunter pour soulager 
l’indigence.

Et tpie ne proclament point scs œuvres du couvent 
et du collège classique ? En consacrant scs économies 
à répandre l'instruction, il savait à quelles dépenses 
d’utilité publique il pourvoyait, et rien n’y fiit épargné. 
Meme c-n dehors <lc sa paroisse, que n’a-t-il pas accom­
pli en ce sens ? Il a alimenté des pensions on faveur 
d’enfants pauvres dans les séminaires, et quand, en 
1806, le couvent des Ersulincs aux Trois-Rivières fut 
incendié, il asouscrit soixante-quinze piastres pour son 
rétablissement (1). A cette époque, c’était une offrande 
considérable, pour lui spécialement, qui avait déjà 
d’autres entreprises coûteuses à sustenter.

Il est impossible qu’un tel curé n’ait pas exercé 
une profonde influence sur sa paroisse. On la cons­
tate encore partout dans l’esprit de foi des gens, dans 
leur piété et leur générosité pour Dieu. Aussi, pen­
dant scs quarante ans, M. Gherricr s’est-il constam­
ment appliqué à bien pénétrer de ces vertus chacune 
de scs ouailles. Le succès a été si complet que ceux 
qui sont venus après lui n’ont eu, pour ainsi parler, 
qu’à maintenir le mouvement qu’il avait créé. Sans 
vire d’une éloquence qui électrise les masses, il ins­
truisait bien et surtout il prêchait, comme son saint 
patron, autant par ses exemples que par ses paroles.

(I) — Les Ursulinesâcs Tr is Kh:èrest II, 9.



280 HISTOIRE DE

Les vieillards, qui eurent le bonheur de vivre sous sa 
houlette, répétaient encore à sa louange, ces années 
dernières, qu’£til n’y avait rien de mieux que ce 
curé-là ” ; ce sont ici leurs propres expressions.

Les évêques de Québec n’apprécièrent pas autre­
ment ce prêtre modèle. Ils savaient ses succès comme 
pasteur et la sûreté de son jugement. Iis n’igno­
raient pas non plus que ce n’est qu’après avoir prié 
Dieu fervemment qu’il donnait son avis. Aussi recou­
raient-ils fréquemment à ses lumières. Des cinq évê­
ques, qui administrèrent le diocèse pendant son règne 
curial, le premier, Mgr Briand, après l’avoir ordonné, 
lui prodiguait la plus franche amitié ; sous Mgr 
d’Lsglis, il accompagna son coadjuteur en visite pas­
torale : Mgr Hubert le consulta sur une foule de ques­
tions épineuses de son épiscopat ; Mgr Dcnnut et Mgr 
Plessis le nommèrent leur grand-vicaire.

De 1791 à sa promotion comme grand-vicaire, il 
a souvent exercé l’office d’archidiacre dans diverses 
paroisses. Une des plus difficiles missions qu’il ait eu 
à remplir en cette qualité est celle de la fondation de 
Saint-Marc, en février et mars 1792. Il y réussit si 
parfaitement qu’il s’attira en cette occasion les plus 
chaleureuses félicitations de son supérieur. “ Je me 
mettrais, lui écrit Mgr Hubert, en frais do vous faire 
des remerciements des soins que vous vous êtes don­
nés pour l’avancement et le succès de toute cette 
affaire, s'il n’y avait au ciel un Dieu juste, qui récom­
pense scs ministres fidèles des travaux qu’ils entre­
prennent pour l’accroissement de la religion ” (1).

Outre la question des prêtres français, M. Ghcrrier 
eut :i envoyer son avis sur celle de la fondation d’une 
université mi-protestante et mi-catholique, que dvsi-

(ll — AnÀk-fsderanoGrlete Je Quête, AVjisf.x f, pp. 303 cl 315.
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rait un groupe anglais pour la ville même de 
Québec (1). Par la sagesse de sa réponse, il n’y a pas 
de doute qu’il aidât beaucoup son évêque à s’en tirer 
avantageusement (2). C’était en novembre 1789.

Sous prétexte d’exécuter la volonté du roi et de 
ramener ou de maintenir le peuple dans l’obéissance, 
le procureur-général du Canada, au commencement 
du dernier siècle, avait inauguré toute une série d’exi­
gences vexatoires à l’égard du clergé ; il semblait, eu 
tout cela, ne viser d’autre but que de révolter les 
catholiques habitants des rives du Saint-Laurent con­
tre le gouvernement de la métropole pour mieux 
s’arroger ensuite le droit de les tyranniser. Bans ces 
conjonctures, Mgr Plessis écrivit à plusieurs curés, 
entre autres à celui de Saint-Denis, pour leur demander 
quelle ligne de conduite serait opportune. M. Cherricr 
répondit, le 24 novembre 1806 : “ Je prêcherai la 
soumission, le respect, la fidélité à notre gracieux sou­
verain en sa personne et en ceux qui la représentent ; 
mais je ne me crois pas obligé de respecter et de sui­
vre les caprices de ceux qui chercheront à nous rendre 
insupportable la protection d’un prince généreux qui 
ne veut que le bien, la paix et le contentement de tous 
ses nouveaux sujets. Le zèle prétendu pour défendre 
les droits de la couronne de notre bon prince, qui 
n’est employé qu’à tourmenter pi*r des chimères scs 
plus fidèles sujets en ce pays, n’est qu’un fanatisme 
raffiné qui ne doit point épouvanter des hommes qui 
savent se tenir dans les justes bornes du devoir : 
à Dieu ce qui est à Dieu, à César ce qui est à 
César ”(3).

Continuellement sur ses gardes pour ne pas bles-

(1) — Têtu, Les éï/ÿues de Quihtc, 592 à 397, cl 459.
(2) — A refines Je révêcfif de S.-Ilvaeinihc.
(3) — Ibid..
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ser un gouvernement excessivement ombrageux» Mgr 
Plessis consulta M. Gherrier, en octobre 1808, sur la 
manière dont il devait user de son droit d’établir 
de nouvelles circonscriptions ecclésiastiques et d’y 
mettre des pasteurs. La réponse fut aussi catégorique 
que bien appuyée (1).

Avisé delà sorte, Véveqne jouissait plus de moyens 
pour passer à travers les embarras, que ne cessait de 
lui susciter le civil. A un reproche qu’on adressait 
cependant à Mgr Plessis d’agir trop selon ses propres 
idées, celui-ci pouvait un jour répliquer : “ Vous seriez 
étonné si je vous donnais une liste de mes consulta­
tions, encore plus si j’y ajoutais la liste des réponses 
qui me sont venues ” (2).

Beaucoup de ces réponses étaient du curé de Saint- 
Denis. îîous n’avons pu donner ici que les principa­
les ; mais nous en avons dit suffisamment pour faire 
comprendre toute la confiance dont M. Chevrier était 
le dépositaire de la part de son évêque.

(1) — Archives de Vkcckt de S.-Hyacinthe.
(2) — Dionnc, Vie de C.-P- PainchauJ, 94.



CHAPITRE XXVII

Les vicaires de M. Cherrier : les abbés Thavenet,
Lètang, Germain, et Brouillet. Maladie, 

mort et obsèques du curé. 1897-1809.

Jusqu’en 1797, moins quatre semaines, en 1766, il 
n’y avait pas eu de vicaire à Saint-Denis. L’abbé Fri- 
clief, ce mois excepté, était toujours resté seul dans 
l’exercice de son ministère, et M. Cherrier l’imita 
feint que ses forces le lui permirent. Ce n’est pas 
que l’ouvrage ait manqué à ce dernier pour employer 
un assistant ; mais il se multipliait et suffisait ainsi à la 
besogne. Dans les commencements, il eut à desservir 
même les gens de la colonie naissante de M. Delorme 
h Saint-Hyacinthe ; plus longtemps, il garda le soin 
des habitants de Salvail sur le territoire actuel de La 
Présentation. Et, a la mort de l’abbé Youville, il 
suppléa ce voisin à Saint-Ours, de la fin de janvier 
1778 au 4 octobre suivant (1). Cela sans compter que 
ses propres paroissiens, déjà nombreux, augmentaient 
rapidement d’années en années. Encore, s’il se fut 
contenté du travail nécessaire, mais son ardent désir 
de produire sans cesse une plus abondante moisson 
le poussait à se créer une foule d’occupations de 
simple utilité. Il tenait ainsi continuellement sur le 
métier quelqu’entrcprisc surérogatoire. Eh bien ! en 
dépit de toute cette activité, sa santé a pu sc soutenir 
pendant vingt-huit ans, mais alors sa robuste consti­
tution était considérablement ébranlée ; la maladie 
allait maintenant en avoir raison assez facilement.

(1) — JRcgistres des baptêmes, manages et sépultures de Saint-Ours.
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A l’approche du carême de 1797, il se trouva 
gravement indisposé et demanda de l’aide. Mgr 
Hubert, sans sujet disponible dans le moment, s’adressa 
aux Sulpiciens pour ce besoin aussi pressant qu’im­
prévu, et l’un d’eux, l’abbé Jean-Baptiste Thavenet, 
fut envoyé à l’invalide le dernier jour de février. Cet 
assistant était né en France, l’an 1763, y avait été 
ordonné dans la compagnie de Saint-Sulpice, le 11 
avril 1789, et, depuis 1794, il se dévouait en Canada. 
Sur nos rives, jusqu’à son arrivée à Saint-Denis, il 
avait été employé à la cure d’Oka. Prêtre zélé, il 
assuma volontiers sur ses épaules tout le fardeau 
pastoral de son confrère. Malheureusement, il ne 
peut lui rester longtemps ; sa communauté, qui no 
pensait l’avoir prêté que pour quelques dimanches, le 
'réclamait au bout de deux mois. L’abbé Thavenet 
quitta en effet la paroisse la tin d’avril. Il fut 
ensuite occupé à Notre-Dame de Montréal, puis en 
octobre 1815 il se rembarquait pour l’Europe. Notre 
pays ne cessa pas alors de bénéficier de ses services. 
A Rome et à Paris, il se constitua charitablement 
l’avocat de nos congrégations de femmes et parvint 
après bien des démarches à leur faire recouvrer des 
sommes considérables, qu’elles croyaient avoir perdues 
sans retour au milieu des bouleversements de la Révo­
lution française (l). Il est décédé dans la Ville Éter­
nelle, le 16 décembre 1844 (2).

L’indisposition de M. Cherriev se transformant en 
infirmités chroniques, qui pouvaient se prolonger de 
nombreuses années, l’évêque fut obligé de remplacer 
M. Thavenet par un vicaire régulier. Ce prêtre fut 
M. Théodore Létaug, né à Montréal le 9 novembre 
1773, fils de Dominique Létaug et de Catherine Paré,

(1) — Les Ursulines des Trois Rivieres, II, 336.
(2) — Tanguay, Répertoire général du clergé canadien, 160.
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et ordonne le 11 mars 1797. Il'arriva à Saint-Denis, 
k la mi-mai suivante! ’ .

Ce fut avec cet aide que le curé réussit a se réta­
blir tant bien que mal/ Quelques jours avant là Tous­
saint de 1798, il en avait assez regagné pour le remet­
tre à l’évêque.

M. Lètang remplit ensuite divers emplois et, de 
1814 à sa mort, fut curé de Beaumont. Il est décédé 
à l’âge'de soixante-quatre ans, le 8 avril 1838 (1).

Pendant un an, M. Chenier put ensuite demeu­
rer seul. Mais à l’automne de 1799, il sentit de nou­
veau ses forces faiblir, et redemanda du secours à Mgr 
Dcnaut. M. Charles Germain, frère des abbés Louis- 
Antoine et Pi erre-Olivier, lui fut aussitôt accordé.

Ce prêtre, fils de Louis Langlois-Germain et de 
Catherine Sanvngenu, était né à Québec, le 2 octobre 
1772. Ordonné le 17 août 1798, il avait été d'abord 
un an vicaire à la cathédrale de sa ville natale avant 
de le devenir à Saint-Bonis, à la Saint-Michel de 1799.

Il ne séjourna qu’un au auprès de M. Chevrier, 
qui aurait souhaité jouir de sus services plus long­
temps : mais le jeune lévite, qui n’était pas heureux 
dans le ministère paroissial, soupirait après un chan­
gement et c’est ce désir d’un déplacement que l’évêque 
exauçait, en lui assignant le vicariat des Trois-Rivières, 
à la fin de septembre 1800.

Une aimée passée à ce dernier poste, il devint 
curé de Saint Su 1 pi ce un an, de Lachenaie quatre 
ans, de Sain t- J en n -Bap t i s te- d o"Ro u v i 11 c lui it.ans et de 
Lachine un an. Puis il est entré dans la Société de 
Jésus à Laval, en France. Enfin il avait trouvé sa* 
place. Il est mort à Laval même après treize ans de 
vie religieuse, le 12 décembre 1S2S (2).

(i ) —Tanguay, ÂVy\v7,’/'V genfr,t{ du clctgr ,.uunhc>t, 104. 
(2) — Ibid., 165.
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L’abbé Charles-Ambroise Brouillet a été le suc­
cesseur de l’abbé Germain dans le vicariat (1e Saint- 
Denis. iNe à la Pointe-aux-Trembles, près Montréal, 
le 4 mai 1768, de Charles Brouillet et de Marie Jean- 
notte, ce nouvel auxiliaire a été ordonné à Saint- 
Denis même, le 21 septembre 1800, en même temps 
que Mgr Lartigue. Après de courtes vacances, il est 
revenu auprès de M. Chenier. Bon prêtre, con­
servant la ferveur de ses débuts dans le sacerdoce, 
il est demeuré cinq ans à ce poste. Il ne l’a quitté 
'me pour aller prendre possession de la cure de Saint- 
, •'ançois-au-Lac, vers le milieu de mai 1805.

Il a occupé cette position, pendant douze ans ; 
puis, devenu infirme, il a été vicaire à Saint-Vhilippe- 
de-Laprairie huit ans et à Marieville le reste de sa vie. 
Il est décédé en cette dernière localité à l’âge de 
soixantc-un ans, le 20 novembre 1820 (1).

L’état de santé de M. Cherrier s’étant amélioré 
pendant le long séjour de M. Brouillet à Saint-Denis, 
le pasteur éprouvé crut devoir essayer de suffire encore 
seul à la desserte de sa paroisse ; il y tint environ un 
an et demi. Après quoi, fléchissant plus que jamais 
sous le fardeau du mal, il reçut l’abbé Pierre Martin 
comme vicaire. Ce compagnon de labeur arriva au 
commencement de septembre 1806 et lui resta d’abord 
jusque vers le 20 novembre suivant.

M. Jean-Baptiste Kelly, récemment ordonné, le 
remplaça alors. Le curé appelait- ce jeune confrère 
son “charmant lieutenant vicaire” (2). Au départ 
de M. Kelly sur la fin d’août 1808, M. Martin revint. 
La plus grande expérience de celui-ci et les progrès de 
la maladie de M. Cherrier requéraient ce retour. En

(1) —Tanguay, Répertoire général du ciergè canadien, 167.
(2) — Lettre «le l'abbé Cherrier h Mgr l’icssis, en date du 14 uct. 

1 bob. Archives de P crèche de S. • Il vaeinthe.
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efil-t, dos le 16 février 1809, le pauvre invalide écri­
vait à Vévêquc : “ Tout le poids du ministère est 
tombé sur l’abbé Martin qui s’en acquitte avec zèle 
et succès, malgré sou faible tempérament” (1). Ce 
prêtre, qui lui procurait si pleine satisfaction, fut l’ap­
pui des derniers jours du curé de Saint-Denis.

C’est durant l’été de 1806 que le mal, qui devait 
conduire M. Chenier au tombeau, entra dans sa 
période aiguë. Le 7 août de cette meme année, il eu 
parle à l’évêque pour la première fois, en le priant 
de ne pas le priver plus longtemps du secours d’un 
confrère. L’infirmité dont il se plaint est la stian- 
gu rie (2), appelée communément le trancliement 
d’urine. Le 14 octobre, il écrit incidemment à son 
Ordinaire : “ Je souffre à Saint-Denis des gros temps 
d’automne ” (3). Comme Mgr Plessis demandait à 
recevoir souvent des nouvelles de son cher collabora­
teur, celui-ci lui adresse une autre lettre au bout d’un 
mois : “ Ma santé, y dit-il, n’est ni des plus mauvaises 
ni des meilleures. Elle est un almanach assez incom­
mode des gros temps ; gare l’hiver” (4).

L’année 1807 fut une année de répit. Mais à la 
fin de l’été, il y eut rechute ou plutôt les douleurs, un 
instant endormies, se réveillèrent plus redoutables que 
jamais. Mgr Plessis, qui aimait tous ses prêtres et 
tout particulièrement son grand-vicaire de la vallée <lu 
Richelieu, s'émut vivement ; il eu écrivit à la pauvre 
victime pour la consoler et lui réitérer son désir d’être 
tenu au courant de ce qui se passait au sujet d’une

(1) — Archives de V crèche de S.-Hyacinthe.
(2) — heure de l'abbé Cherrier à Mgr rivs>is, en dai; du i(> fcx. 

1809. Archives de l'cvèehè de S.-Hyacinthe.
(3) —Archives de l’évéehc’de S.-Hyacinthe.
(4) — heure en date du 12 imv. 1S06. Archives .:<• Perèthi de .y.- 

Hyacinthe.
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santé aussi précieuse ; il priait fervemment pour sa 
conservation.

M. Chcrrier répondit le 2i> noveipbre ISOS à 
celte marque d'attention de la part de son Ordinaire : 
“ Vous êtes plein de charité, lui exprime-t-il, de prend re 
tant d’intérêt à ma santé, j’en suis des plus reconnais­
sants : priez le Dieu des miséricordes de m’accorder le 
bonheur de souffrir avec résignation et mérite, car je 
crois que c’est le seul bien qui me reste pour la suite 
»-e mes jours. Je ne suis plus appliqué et applicable 
maintenant qu’à la langueur et à la douteur. La dou­
leur pointant depuis un certain temps est tolérable, 
mais la racine n’en est nullement détruite, en sovte 
qu’au premier moment je suis exposé aux plus cruels 
excès. Dieu soit loué 1 Je sais qu’il fuit souffrir. 
Depuis le 17 novembre, je n’ai pu aller à l’église. Je 
suis déterminé à me faire apporter cette semaine la 
sainte communion au presbytère” (I).

Cette dernière partie de la lettre provoqua le 
privilège suivant, le 19 décembre ISOS : “ Plutôt, 
répliqua l’évêque, que d’être si longtemps privé de la 
consolation d’offrir le saint sacrifice, vous feriez très 
bien d’élever un petit autel dans votre chambre et de 
célébrer autant de fois que votre étal de souffrance le 
pourrait permettre. Je prie Dieu de vous comerver 
pour sa gloire et pour le bien des âmes ” (2).

Le 16 février 1809, M. Chewier entrevoit une 
lueur d’espérance et trace ces mots à l’adresse de son 
évêque : “ Je suis mieux et il me semble pour le 
moment être hors de danger, mais je crains d’être 
tout-à-lait inutile Un mois ci demi se passe, puis 
il reprend la plume le jour de Pâques, 2 avril : “ Depuis 
plus de deux semaines, dit-il, j'ai renoncé à la mede-

11 ) — .-itfÀni's #/.* /VrvVîr tir S. Ifuuntthc.
(2) — .Inhiits Je P.tr. va// ./«" ^W.Xv. Uv^i'tr." VI. j>. 502.
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trine et aux médecin.s, <jni ont bien réussi à purger 
ma bourse et non mon corps.... Je serai donc mon 
médecin moi-même. J’ai le bonheur de dire lu messe 
en une chapelle intérieure presque tous les jours et 
le Jeudi Saint j’ai eu celui de communier à l’église. 
J’entends tous les jours quelques confessions. Je ne 
chante pourtant pas victoire, car mou ancienne infir­
mité continue, mais avec moins de douleur” (1).

A la lin d’août 1809, la maladie s’est de nouveau 
aggravée. Le 27 de ce mois, il écrit pour la dernière 
fois à sou évêque, d’une mai» ferme encore : “ Une 
langueur continuelle m’accahl-v j’affaiblis tous les 
jours. Je n’ai pas meme hasardé de monter :Yl’autel 
<-ettc semaine dernière, à causé de la faiblesse de mes 
jambes ” (2). • •' *'

S’étant alité peu après avoiv'expédié. cette lettre, 
il expirait lundi, le 18 septembre - 1809,- à dix heures 
et demie du soir, en répétant qu’il comptait siir la 
miséricorde divine. Jusqu’à l’annonce de* l’heure 
MiprOme envisagé la mort et le jugement de
Dieu avec la plus désolante frayeur. Toujours il 
avail présumes à l’esprit ces paroles peu rassurantes 
du livre de la Sagesse : “ Judicium durissimum lus 
qui præsnnt fiet” (Ceux qui commandent les autres 
seront juges ..vcc une extrême rigueur) (3). Mais 
à là fin le calmé était revenu à cette âme tourmentée, 
et le moribond ne songea plus qu’avec confiance à la 
sentence de celui pour qui il avait été un bon et fidèle 
serviteur ; n’avait-il pas droit de se dire avec l’A’pôtrc : 
“ J’ai bravement combattu, j’ai soigneusement fourni 
nia course, j’ai gardé ma foi ” (4) ? Sans doute qu’il

(1) — .-1 n/ihes de rfïêekc Je -V.-Uuumthe.
(2) — limi­
ts) -V b <’■
(4) — J1 Tim., I\ . ;.

II
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aurait pu s’encourager par ces pensées, mais son humi­
lité le lui interdisair, et il ne parlait que de pardon à 
son Maître. Aussi a-t-il probablement etc surpris à 
son entrée dans l’éternité de s’entendre appeler plus 
haut.

Trois jours après sa mort, jeudi le 21 septembre 
1809, M. Cherrïcr était solennellement inhumé sous 
le sanctuaire de son église, du côté de l’épître. Le 
grand-vicaire Roeque, de la compagnie de Saint-Suî- 
pice à Montréal, célébra le service, et l’abbé Pougct, 
curé de Berthierville et condisciple de collège du 
défunt, prononça l’oraison funèbre. Outre un immense 
concours de peuple, il y avait aux funérailles vingt- 
cinq prêtres (1), dont vingt, à part le célébrant, ont 
signé l’acte mortuaire. Ce sont les abbés Pougct : 
Déguisé, cure do Varcnncs ; Prévost, curé de Saint- 
Mathias ; Conefroy, grand-vicaire et curé de Bou­
cherville ; Keller, curé de Sainte-Elizabeth, du nord 
de Montréal ; Arsenault, curé de Contrecœur ; Hébert, 
curé de Saint-Ours : Yalîé, curé de Saint-Charles : 
Lajus, curé de Saint-Jeau-Baptiste-de-Rouville ; Cha- 
boillez, curé de Longueiiil ; Kimbcr, curé de Vorcliè- 
res ; Robilaille, curé de Saint-Philippe-dc-Laprairic : 
Deguire, curé de La val trie : Papineau, neveu de M. 
Clicrricr ; Germain, son ancien vicaire ; Joyer, curé 
de Samt-Sulpice ; Girouard, curé de Saint-Hyacinthe ; 
Bardy, curé de La Présentation : Boissoimault, curé 
de Sorcl ; et Martin, vicaire (2).

M. Clicrricr est le premier prêtre décédé et in­
humé à Saint-Denis (3).

(1) — l.Ttirc «le l'abbé Joyer à Mgr Plessis, vu «laïc «lu zi sept. 
iSuO. Archives de Parehciichi de Mnunènl.

(2) — Registtcs des baptêmes, mariages et sêpnltnres ce Saint-Denis.
13) — I.’ablrô Clicrricr légua sa magnifique bibliothèque <ie 400

vilumc.5 au collège de Nicolct. l.'ablic Compaiu, son xoi-in <lc Saint 
Antoine, avait fait prendre la môme voie à scs 164 volumes, 3 ans aujia 
rax-ant, en 1S06. Douvitle, Histoire du eelièçe-stminaire de A7»v.V/. 1.
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Coup-d’œil sur la paroisse à la mort de l’abbè Cher- 
rier. Les nouvelles familles t Phaneuf, Loi- 

seau, Hamelin-Laganière, Benoit, Jalbert, 
Valin, Bergeron, Huard, Besse, Jean- 

son, Bonin, Morisseau, Laflamme,
Angers, Durocher et Charron.

1809.

Quand, sur son lit de mort, l’abbé Chcrrier eut 
repris confiance en la miséricorde de Dieu, il a dû 
entrevoir au ciel la phalange des élus, qui lui étaient 
redevables de leur éternelle félicité : il a pu constater 
également en quel excellent état il laissait son champ 
d'opération ici-bas, tant sous le rapport matériel que 
spirituel. 2$on seulement, sa paroisse était “ discipli­
née de longue main ” (1) dans s;l marche vers le bon­
heur .-ans fin, comme l'évêque lui en rendait le témoi­
gnage au lendemain de sa disparition ; mais Dieu la 
bénissait visiblement aussi dans les biens terrestres. 
Tout y avait progressé énormément depuis quarante 
ans ; c'était maintenant Vage d’or qui s'ouvrait. Le 
village promettait d'être bientôt une florissante petite 
ville. S’j dressaient fièrement l'église actuelle, un 
bon presbytère, le courent et une école prospère poul­
ies garçons ; y naissaient, des industries prenant tous 
les jours une plus large importance. Enfin l'ancien 
bourg dx'onisicn, débordant de toutes parts, contenait

(1) — Lettre de Mgr Vle$»is à l*nl>l>é Rohitaillc, cure «le Snint- 
rinlippe-dc-Lapratrie, en date du 25 dec. ïSckj. .•irtAhts de 
-iehê de Quebec, Registre VII, jmge 79.
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déjà soixante-dix familles. La campagne, de son côté, 
ne s’était pas peuplée avec moins de rapidité ; le haut 
et le has du Bord-de-Vcau comptaient quatre-vingts 
familles, a l’Amyot en .vivaient.soixante-dix, au qua­
trième rang quatre-vingt-dix et au cinquième vingt 
environ. Dans toute la paroisse le recensement rele­
vait deux mille trois cents âmes et le nombre de mille 
trois cents communiants.

AL Chcrricr n'avait pas été étranger, tant s’en 
faut, à tout ce progrès ; volontiers lui en attribuait-on 
la plus forte partie du mérite, et Vafilucuec du peuple 
à ses funérailles a publié éloquemment la gratitude 
dont on était rempli à son égard.

Jusque dans la culture des terres il avait prêché 
d’exemple. Il avait acheté quelques propriétés et en 
avait reçu plndcufs en concession (1). 11 les avait
constituées autant üc’fbx'crs de stimulation pour les 
pauvres colons qui peinaient sur les leurs. Si le curé 
n’y a pas* réalisé -sa propre fortune, c’est, qu’il était 
obligé de les exploiter à prix d’argent. D’ailleurs, 
visait-il à ce but ? Il ne voulait que mettre les autres 
sur le chemin de la prospérité, et l’on peut affirmer 
que rarement l’on a contemplé un succès aussi entier.

Sons son règne, beaucoup de familles nouvelles 
sont venues se joindre aux anciennes. Rien de sur­
prenant dans cette immigration. L’espace ne man­
quait pas' et les b vil hints résultats obtenus par les 
devanciers attiraient de ce côté. La vallée du Riche­
lieu était, du reste, il cette époque, ce que sont aujour­
d’hui les bassins des lacs Saint-Jean et Témiscamili­
gue. On s y jetait avec la perspective du travail ardu, 
mais aussi avec celle plus encourageante de .;a récom­
pense. Parmi ceux qui ont alors abordé à Saint-

(i) —sri'tii’urwL's, chez le Dr II.-A. Mign.-v.ih, île S.* 
Hyacinthe.
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Denis, notons 3es vigoureux "bûcherons : Phaneuf, 
Loiseau, Hamelin-Laganière, Benoit, Jalbert, Valin, 
Bergeron, Huard, Bcsse, Jemison, Bonin, Morisseau, 
Laflamme, Angers, Durocher et Charron. Tous ces 
valeureux chevaliers de la hache ont dépassé les bornes 
de leur attente ; ils ont fait souche dans la paroisse, 
et leur descendance s’y perpétue dans le bonheur, 
vénérant la mémoire des braves ancêtres qui le leur 
ont prépare.

Les premiers de ces aïeux sur les rivages dyoni- 
siens ont été les Phaneuf. Petits-fils de l’Anglais 
Claude-Mathias Phaneuf ou Fancf, ils sont traversés 
plusieurs, les uns apres les autres, de Saint-Antoine 
il Saint-Denis, à partir de 1770 (1). Leur aïeul avait 
été un captif pris dans la Nouvelle-Angleterre par les 
guerriers sauvages du Sault-au-Récollet. Amené par 
ses ravisseurs sur l’îlc de Montréal, il fut arraché de 
leurs mains grace à la charité de M. de Belmont, Sul- 
picien, le 19 juillet 1711, et installé par le même 
sur une concession de trois par vingt arpents à la 
Rivière-des-Prairies. Il s’y est marié plus tard avec 
Catherine Charpentier, fille de son voisin. Sur la fin 
de sa vie, il possédait au même endroit trois arpents 
et demi par quarante, qu’il légua à son fils Pierre. 
Mais celui-ci ne fut pas retenu par ce bel héritage et 
s’eu alla avec sa femme, Catherine Blais, s’établir à 
Saint-Antoine (2) avec ses frères Jean et Claude. C’est 
de h\ que leurs fils se sont dispersés dans toute la 
vallée du Richelieu. Les chefs de cette famille, au

(1) — Fr s Phaneuf sc faisait concéder 9 x 40 arpents au IV rang, le 
23 mars 1772 ; Claude, père, 2 x 3S au III, le 12 mars 1773 ; et Claude, 
fils, 3 x 40 au IV, le 17 mars 1774. Archives seigneuriales, chez le 
Dr Mignault, de S- -Hyacinthe.

(2) — A»ekives du palais de justice de Mcntrial. Greffes des 
notaires: Uaymhaalt, igjuil. 1711 ; Scncz, 14 sept. 1713; Coron, 27 
août 175*. : Kacicest, 4 août 1766.
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nombre de neuf à Saint-Denis en 1801, y sont aujour­
d’hui exactement dix : Jean-Baptiste, Lévi, Joseph, 
Alphonse, Amédée," François, Louis, Henri, Eugène 
et Dame Toussaint ; Jean-Baptiste (1) a été maire de 
1882 à 1885 et est propriétaire de la scierie du village. 
Parmi les anciens, il y. a eu deux victimes des malheu­
reux événements de 1837 : un tué et un prisonnier, 
de plus des institutrices, un prêtre (2) et trois marguil- 
licrs : Claude en 1795, François en 1825 et un second 
Claude en 1833. Elle compte actuellement deux 
religieuses dans l’institut des Sœurs Grises à Saint- 
Hy a ci ni lie.

Jean Loîsean, forgeron, originaire de Rochefort, 
près La Rochelle, en Aunis, France, est venu au 
Canada à peu près en même temps que Claude- 
Mathias Phanenf. Il se maria deux fois, en dernier 
lieu avec Catherine Gauthier à Québec, où il passa le 
reste de sa vie(3). Son tils Augustin, marié avec

(1) —Voici la généalogie canadienne de J.-lltc l’Iiancuf : I—Claude- 
Mathias, marié avec Catherine Charpentier ; II — Jean cl Madeleine 
Lauzon ; III — lrrs, qui épouse Madeleine Goddu à Saint-Antoine, le 
29 mai 1769 ; IV — Pierre, qui épouse Françoise Bousquet à S.-Dcnis, 
le 14 juil. iSod ; c’est le (ils de son frère Frs qui fut tué en 1S37 ; V— 
Ls qui épouse Emélic Laporte à S.-Dcnis, le 4 ocl. 1S56 ; VI—J.-Btc. 
qui épouse Emélic Charron h S.-Dcnis, le 10 janvier 1S60 ; maire durant 
3 ans ; VU — Alphonse, Louis et Henri. Registres des baptêmes, ma­
riages et sépultures, «le S.-Antoine et de S.-Dcnis.

(2) —Ce prêtre est l’abbé Ls-Alphonse Phaneuf. Voici sa généa­
logie depuis l’arrivée de la famille en Canada : I — Môme ancêtre que 
le maire Jcnn-Btc Phaneuf ; Il — Claude, marié avec Marie Bousquet à 
S.-Dcnis, le 25 nov. 1745 ; domicilié à S.-Antoinc; III — Claude, 
marié avec Félicité Mignauil à S.-Antoine, le iS janvier 176S ; mar- 
guillicr à S.-Dcnis, en 1795 ; IV — Paul, forgeron au IV rang en iSol, 
marié à S.-Dcnis avec Joscphte, lillc du notaire Christophe Michau, le 20 
sept. 1S02 j V —Christophe, marié à S.-Denis avec Constance Michon, 
sœur de l’abbé Jacques-Denis, le II février 1S33 ; fait prisonnier par les 
Anglais en 1837 ; VI— L'abbé I.s-Alphonse. Registres des baptêmes, 
mariages et sépultures, de S - Antoine et de S.-Dcnis.

(5) ~ Tanguay, Dût. géu..
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!

Marie-Anne Chevaudreuil, est accosté à Saint-Denis 
dans le cours de l’été de 1770 ; l’automne suivant, le 
6 décembre, il y apportait au baptême trois jumeaux, 
nés la veille (1). Sa postérité, autrefois nombreuse 
dans la paroisse, en est réduite aujourd’hui à un seul 
chef du nom de Jean-Baptiste.

François Hamelin-Laganière, venu de France au 
Canada vers 1680, a ensuite vécu aux Grondines (2). 
C’est dé là que son petit-fils Joseph, issu du mariage 
r1e René Hamelin-Laganière et de Marie-Louise Du­
montier, est arrivé à Saint-Denis, aussi en 1770. Ce 
dernier est le père de .tous les Iîamelin et Lagan ièro 
de là paroisse ; ils y composent aujourd’hui quatre 
familles, dont l’une porte le nom de Hamelin et les 
trois autres celui de Laganière (3).

Parmi les nombreuses souches de Benoit en 
Canada, c’est celle dite Livernois, qui a poussé des 
rejetons à Saint-Denis. Son fondateur, nommé Paul, 
charpentier de sa profession, est arrivé de France sur 
nos rivages vers 1655 (4) ; il a vécu à Longueuil (5) 
et dans ses environs ainsi que ses enfants. Sa des­
cendance en est venue dans la paroisse de Saint-Denis, 
de 1770 à 1785, par quatre frères, tous cultivateurs,

( j ) — Registres des baptêmes, mariages et sépultures de S. Denis.
(2) — Tanguay, Diet. gcn..
(3) — Ces familles sont celles de Paul Iîamelin, de Toussaint, de 

l’hïîcas et d’Hcrmcnégildc Laganière. L’ancêtre Jos. Iîamelin-Laga­
nière a été syndic pour la construction de l’église actuel''*, en 1793 ; 
l'rs et Cyrille ont été marguillicrs comptables, en 1862 et . .0. Archi­
ves de réglise de R.-Denis.

(4) — Tanguay, Diet. gin..
(5) — Voici ce que le recensement de 16S1 nous apprend sur le 

compte de Paul Benoit, alors cultivateur à Longueuil : ** Paul Benoist, 
60 ans ; Elizabeth Gobinct, sa femme, 42 ans ; enfants : Laurent, 21 
ans ; Hélène, 14 ans ; Marguerite, 12ans ; Geneviève, loans ; Etienne, 
9 ans ; Jacques, S ans ; Frs, 5 ans ; IvcS, 2 ans ; 5 bêtes à cornes, 12 
arpents en valeur ”. Jodoin et Vincent, Histoire de Longueuil, 65.
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fils de Jean-Baptiste Benoit-Livernois et de Marie- 
Anne Gibouloux. Aujourd’hui il y a dans la localité 
dix-sept membres de cette famille répartis sous quatre 
chefs : Ephrem, Julien, Amédée et Wilfrid (1).

Le fondateui; canadien de la famille Jalbert, 
Mathurin Gevbert de la Fontaine, de Nantes en 
France, est débarqué à Québec, vers 1656. 11 s’y est
marié trois ans plus tard avec Isabelle Targé, récem­
ment arrivée de La Rochelle. Il a ensuite passé le 
reste de sa vie sur l’île d’Orléans (2). C’est son 
petit-fils François, maître charpentier, né du mariage 
de Joseph Gilbert et de Marguerite Aubertin, qui 
a implanté cette famille Saint-Denis en 1772 (3). 
Celui-ci a travaillé à- la construction de l’église actu­
elle ; on l’appelait alors Chalber. Comme on le voit, 
rarement un nom a autant souffert dans son ortho­
graphe ; il a lentement évolué de Gcrbert à Jalbert. 
Le fameux patriote, à qui on a intenté un procès reten­
tissant à l’occasion des événements de 1837, était fils 
de François et se nommait lui-même François (4). 
Aujourd’hui il y a dans la paroisse cinq familles de 
ce nom, descendantes du maîtrc-cbarpentier de 1772 : 
ce sont celles de Dame Isidore (5) et de ses quatre 
fils : Isidore, Emile, Amédée et Victor.

(i) — Les Benoit marguillicrs à S.-Denis sont : en 1790, Joseph ; 
en 1826, un second Joseph ; et en tS66, Séraphin. Archives de T église 
de S.-léet iis,

(2j — Tanguay, Diet. gên..
(3) — Il était parrain à S.-Denis l’année suivante, le S janvier. 

Registres des baptêmes, mariages cl sépultures de S.-Denis.
(4) — 11 est décédé à Saint-Denis; en mai 1854, et y a été inhumé 

le S de ce mois. Lui même en 1824 et son père en 1796 ont été les 
seuls marguillicrs de cette famille dans la paroisse. Archives de riglise 
de S.-Denis.

(5) — Cette damç Isidore, née Odile Giraid, est la mère de l’abbé 
Philéas. Voici la généalogie complète de ce dernier, depuis l’arrivée 
de sa famille en Canada ; I—Mathurin Gcrbert ; TI—Jos. Gilbert ;
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L’abbé J.-Arthur-A. 11. 1*. J.-Wilbrofl

L’abbé J.-Albert L’abbé Ernest
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La famille Valin a -conquis place dans la 
paroisse de Saint-Denis, en 1773, par l’ancêtre Nicolas- 
Jacques Vaslin (1), fils de Nicolas Vaslin et de Marie- 
Louise Paquette. L’aïeul de ce dernier était venu de 
France à Québec, vers 1680 (2). Il n’y a plus main­
tenant qu’Omety comme représentant de ce nom dans 
8a localité,

La descendance d’André Bergeron et de Mar­
guerite Dumas, deux immigrants français aussi de 
1680 (3), s’est installée à Saint-Denis en 1778 avec le 
colon Philippe, fils de Jean-Baptiste Bergeron et de 
Thérèse Grenier-. Cette famille, nombreuse autrefois 
dans la paroisse, est aujourd’hui presque toute disper­
sée de par le Canada, il n’en reste pins qu’une tige 
sur place pour y rappeler son passage et son antique 
prospérité.

La famille Huard remonte à l’année 1780 dans la 
paroisse de Saint-Denis. Jean, procureur fiscal de la 
seigneurie de Lauzon à Lévis sur la fin du dix-septième 
siècle (4), l’avait amenée en Canada vers 1668 ; il 
était originaire de Courson, diocèse de Chartres en 
France, et marié avec Marie-Anne Amyot. C’est son

III—Frs Glial ber, maître-menuisier ; IV—Frs Jalbcrt, le patriote ; V— 
Jos-, époux de Marie Lapcrle ; VI—Isidore, époux cVOdilc Girard, 
décédé en 1905 ; VII—L’abbé Philéas ; les deux Frères Viatcurs Adé­
lard et Osias ; l’avocat Wilfrid, de Montréal ; et feue Sœur Saint- 
Isidorc-dc-Sévi!lc, de la Congrégation de Notre-Dame. .Tanguay, Diet, 
gtn., et Registres des baptêmes, manages et sépultures de S.-Denis.

(1) —Il sc fait concéder un emplacement au village de Saint- 
Denis, le 26 fév. 1774. Archives seigneuriales, chez le Dr Mignault, de 
S--Hyacinthe.—Ses 2 petits-fils, Théodulcv' Augustin, respectivement 
âgés de 12 et de 10 ans, fils de dis Valin et de Joscphtc Benoit, sc sont 
noyés dans le Richelieu devant Saint-Denis, le 7 juin 1S51. Registres 
des baptêmes, mariages et séfut Rares de S.-Denis.

(2) — Tanguay, Diet. géii..
(3) — Ibid..
(4) — Roy, Histoire de la seigneurie de Lanzcm, I, 471 et dans 

l'appendice LXX ; II, 9 et 52.
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arrière-petit-fils Joseph, qui en a acclimaté une des 
tiges sur les rives dyonisiennes. Celui-ci venait de 
Saint-Nicolas, près Québec ; il s’est marié deux ans 
plus tard avec Geneviève Gatien. Aujourd’hui les 
quatorze chefs de sa descendance dans la localité mon­
trent qu’elle s’y est fortement attachée au sol ; ce sont 
Toussaint, Dosithée, trois Amédée, Donat, Adjuteur, 
deux Louis, Napoléon, Avila, et Dames Damase et 
Dosithée (1).

Le premier ancêtre du bedeau Besse (2) est venu 
de Delamarque, près Condom, en Gascogne, France, 
vers 1752 (3). C’est son fils Pierre, qui a introduit 
sa descendance à Saint-Denis en 1784.

(1) —Dame Dosithée Hoard, née Marie La perle, est la mère 
d’Avila Huard, qui vient, en 1905, de terminer ses études philosophiques 
au collège de S.-Hyacinthe. Vuici la généalogie de ce dernier depuis 
l’arrivée de sa famille en Canada : I—Jean ; II—Jacques, de S.-Joseph - 
de-Lévis ; III—Jean-Marie, époux de Marguerite Deniers, domiciliés 
d’abord à S.-Nicolas, puis à Sainte-Croix ; IV—J os., qui épouse Gene­
viève Galien à S.-Denis, le 30 sept. 1782 ; V—J os-, qui épouse Marie- 
Anne Vigeant à S.-Denis, le 20 juillet 1S07 ; VI—Louis, qui épouse 
Rosalie Gaudcltc à S.-Denis, le 29 sept. 1835 ; VII—Dosithée, qui 
épouse M. Laperle à S.-Denis, le 6 juin 1881. Tanguay, Diet. gén., et 
Registres des baptêmes, mariages et sepultures de S.-Denis.

(2) — Voici la généalogie du bedeau Besse depuis l'arrivée de sa 
famille en Canada : I—l’ierre, de Delamarque, où il était “gardien au 
palais ”, épouse à Québec Thérèse Marauda ; il a ensuite voyagé entre 
cette dernière ville, Saint-Picvrc-du-Sud et Saint-Roch-des-Aulnaies ; 
plusieurs cités en France poitent le même nom de Besse ; II — Pierre, 
arrive célibataire à S.-Denis, s’y maria à l’âge de 24 ans, le 26 sept. 
1786, avec Frse Drolet, âgée elle-même de 21 ans ; devenue veuve, celle- 
ci épousa plus tard le frère du cuvé Chevrier, le négociant Jean-Marie ; 
Pierre, sachant lire et écrire, fut un des premiers abonnés du journal “Le 
Canadien” ; III—Edouard, menuisier ; IV—Edouard, potier, épouse 
Marguerite Deschamps à C.-Denis, le 19 juin 1838 ; noyé à Montréal 
vers i860 : V—Alexandre, bedeau, marié le 21 oct. 1878 à S.-Denis ; 
une de scs filles, Eugénie, a été institutrice en bas du Bord-dc-l’cau. 
Tanguay, Diet, gén., et Registres des baptêmes, mariages et sépultures de 
S.-Denis.

(3) — Tanguay, Diet. gén..
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Pierre Jeanson-dit-Lapalme, né en 1661 et venu 
de Paris à Québec en qualité de tailleur de pierre l’an 
1688 (1), est le premier ancêtre canadien des Jeanson 
de Saint-Denis. . Ce sont ses arrière-petits-fils Louis et 
Joseph, qui ont implanté cette famille dans la paroisse 
en 1785 ; ils étaient issus du mariage de Louis Jean- 
son et de Marguerite Beauregard, do Verchères (2). 
Il y a aujourd’hui à Saint-Denis six familles de cette 
descendance, celles d’Alexandre, de Magloire, d’Au­
gustin, de Jean-Baptiste et de deux Joseph.

Les Bonin, de Saint-Denis et. des environs, ont 
pour père commun Nicolas Bonin, venu au Canada de 
l’île de Rhé sur les côtes de France, vers 1682. Fer­
mier d’abord de Boucher de La Broquerie à Boucher­
ville, il se maria ensuite et alla s’établir à Contre­
cœur (8). De là son fils Pierre, ayant épousé Made­
leine Laporte, se transporta sur le territoire de la 
future paroisse de Saint-Antoine ; il y était capitaine 
de milice en 1759. Par ses six fils, il est l’ancêtre des 
Bonin de Saint-Antoine, de Saint-Ours et de Saint- 
Denis. Le premier d’entre eux, qui se soit fixé 
eu cette dernière paroisse, est Antoine, marié avec 
Josephte Goulet et arrivé en 1788(4). Aujourd’hui 
cette famille 'fit sur la plage dyonisienne sous quatre 
chefs : Callixte, Joseph, Rodolphe et Avila.

La famille Morisseau, traversée de France sur nos 
bords vers 1674, y eut pour trait d’union Vincent 
Morisseau, marié avec Marie-Anne Beaumont. C’est 
à la troisième génération canadienne qu’elle étendit 
ses conquêtes jusqu’à Saint-Denis en 1788 par le colon

(1) — Gosselin, lient i de Rentières, S3.
(2) — Archives tic réglise-de S.-Dcais.
(3) — Tanguay, Diet. gén..
(4) — Antoine Bonin était mavguillicr comptable à Saint-Denis, en 

1798. Registres des délibérations de la fabrique de S.-Denis.
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Louis Morissenu, qui y a épousé Josephte-Darcy deux 
«tus plus tard. Ce dernier venait de Repentigny (1). 
Il compte aujourd’hui deux familles (le descendants- 
dans sa paroisse adoptive, celles de Narcisse- et de 
Victor.

François Queroîneur, Kemîer on Kemeienr-dit- 
Laflamme, fils d’un notaire royal au parlement de Bre­
tagne, est le fondateur de tontes les familles canadi­
ennes qui portent cette dernière appellation. Il était 
de riace-Bnnieî, an diocèse de Lyon en France, lors­
qu’il vint s’établir sur l’ïle d’Orléans, vers 1697 (2). 
Ce sont ses arrière-petits-fils Antoine et Jacques, qui 
ont doté Saint-Antoine d’une partie de sa descen­
dance, et Michel, leur cousin; plus tard marié avec 
Françoise Joubert, en a fait autant pour Saint-Denis, 
en 1793. Aujourd’hui cette famille, une des mieux 
partagées de la localité sous le rapport du nombre et 
sous bien d’autres points de vue, y compte dix-sept 
chefs différents : Misaël, deux Jean-Baptiste, deux 
Joseph, Israël, Tréfilé, Philéas, Jacob, Toussaint (3), 
Léon, Amcdée, Magloirc, Elzéar, et Dames Ambroise- 
Jean-Baptiste et Léon-

La famille Angers, de Saint-Denis, reconnaît pour

(i) — Tangxny. Diet. gstr..
(z) — Ibid., VT. 473 et 474-
(3) — Toussaint est le frère «le Fabbé J.-Magloirc Lafiammc, curé de 

Famîiam. Voici la généalogie de ce dernier depuis l'arrivée de la famille 
en Canada : I — Frs. unique souche de tous les La flamme canadiens, 
épouse Madeleine Chnmberland, en 1700, à Sainl-François-d’Orléans, 
où il décède en 172S, à Page de 56-ans 7 II—Un des 0 Ills de Frs, établis, 
à Saml-François-du-Sud 1 III—Michel, époux de Claire Blanchette, 
domicilié à Saint-Picnc-da .Sud ; IV —Michel, établi d'abord à Saint- 
Chnric-S-?ur-lxiclicâic», te marie, le 2S oct- 1793, avec Françoise Joubert. 
de S",-3/cnk, et vient se fixer en cette dernière paroisse aussitôt après son 
entrée en ménage ; V—J.-lUc, bedeau ; VI—L’abbé J.-Magloirc. Tan­
guay, Diet, gên., et Registres tics baptêmes, mariages et sépultures de S. 
Denis.
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p

c

premier ancêtre canadien Simon Lefebvre. Ce n’est 
qu’à ses enfants, qu’on a commencé à appliquer le sobri­
quet d’Angers. Une grande partie de sa descendance 
a accepté celui-ci, l’autre l’a repoussé pour conserver 
le nom de Lefebvre seul ; en sorte que le même Simon 
se trouve être le père d’Angers et de Lefebvre égale­
ment. Venu de Tracy-le-bas en Picardie, France, vers 
1664, il demeura d’abord à Québec ; puis il alla finir ses 
jours à la Pointc-aux-Trembles, quelques lieues plus 
haut que la capitale. Trois ans après son arrivée au 
Canada, il s’était marié avec Charlotte Pothier (1). 
C’est à Joseph, son arrière-petit-fils, fixé à Saint-Denis 
en 1799 et époux d’Angélique Messier, qu’est due la 
paternité de tous les Angers de la paroisse. Aujour­
d’hui ils sont plus de soixante-dix, distribues sous dix- 
sept chefs : Elie, trois Jean-Baptiste, deux Pierre, deux 
Toussaint, Louis, François-Xavier, Xoël (2). Augus­
tin, François, deux Joseph, Ainédée et Edmond.

Le fondateur canadien de la famille Durocher de 
Saint-Denis est Louis Brien-dit-Desrochers. Ce ne 
sont que les deux dernières générations, qui se sont 
avisées de changer Desrochers en Duroclicr. Trans­
planté- au pays vers 1680 (3), ce rameau de France 
l’a été à Saint-Denis en 1800. Aujourd’hui lui appar­
tiennent les chefs Azarie, Eugène et Donat.

Pierre Charron, jeune Français originaire de 
Saint-Martin, au diocèse de Meaux, est arrivé à Mont­
réal vers 1662 ; trois ans plus tard, il épousait Cathe­
rine Pii liar, et le recensement de 1681 le trouvait cul-

(1) — Tanguay, Dut. gén..
(2) —Noël Angers a clé marguillïcr en 1S9S. Ses prédécesseurs 

du même nom de famille dans le hanc-d'ocuvrc ont été : en 1S12, Joseph, 
pcrc, aussi syndic pour le second presbytère en 1S34 ; en 1S53, J.-Uie ; 
en 1876, Joseph, fils ; et en 1S91, 'loussaim. Registres des délibérât un 
de la fabrique de S.-Denis.

(3) — Tanguay, Dût. gén..

1
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tjivateur h Longueuil, entouré de six enfants, possé­
dant une vache et deux arpents en valeur (1) sur une 
terre nouvellement acquise. ■ Ce sont les quatre fils 
de son arrière-petit-fils Louis-Eustaehe Charron, marié 
avec Judith Hogue, de Saint-Charles, qui ont intro­
duit cétte famille dans la paroisse de Saint-Denis, 
partir de 1806 seulement. Aujourd?hui elle y compte 
vingt chefs différents : deux Joseph, Adolphe, Fran­
çois, Lévi, Amédée, Edmond, Jean-Baptiste, Charles, 
Ambroise, Hormisdas, Olivier, Philéas, Arthur, Avila, 
Edouard, David, et. Dames Eustache, Ambroise et 
Pierre (2).

(i ) —• Jodoin et Vincent, Histoire Je Longueuil, 65.
(2) — La famille Charron a fourni 4 marguilliers à la paroisse : 

Euslachc, en 1S54 ; Ls-Eustachc, en 1873 î Ambroise, en 1880 ; et 
Ignace en 1881. Registres des délibérations de la fabrique de S.-Heu is.



CHAPITRE XXIX

M. Martin, desservant. Les embarras dans la suc­
cession de la cure. M. Kelly, troisième curé de 

Saint-Denis ; ses antècèdants, son court 
passage dans la paroisse. Ses vicaires.

Son départ et la suite de sa vie ; sa 
mort. 1809-1817.

L’abbé Pierre, Martin, après avoir ferme les yeux 
à son vénérable curé, M. Cherrier, resta desservant de 
Saint-Denis. Il pensa d’abord.ne l’être que peu de 
temps, mais toutes les prévisions se changèrent devant 
la difficulté de trouver immédiatement un successeur. 
On commença par offrir le poste Mgr Pauet, coad­
juteur de l’évêque de Québec et curé de la Rivière- 
Oueile (1). C’était la reprise du projet de fixer un 
évêque dans le district de Montréal. Le plan avait 
manqué, quelques années auparavant, par la faute de 
la ville de ce dernier nom ; cette fois son échec lui vint 
du refus de Mgr Panet. L’autorité religieuse songea 
alors à M. Bardy, curé de La Présentation. Celui-ci 
ne crut pas devoir accepter non plus, mais à cause 
seulement de sa faible santé et de sa crainte de n’être 
pas à la hauteur de la position. Scs raisons furent 
également agréées. Le cun' de Saint-Philippe-de-La- 
prairie, M. Pierre Robitailk voyant rembarras de son 
Ordinaire et croyant qu’i1 serait peut-être le sujet 
propre à remplir cette vacance, se mit avec emprcssc-

(i) — Lcllrc de Mgr Plessis à Mgr Panel, en dale du 24 sept. iSog. 
Ardih'ii de rarehcvhhi de Québec.
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ment à la disposition de son évêque. Mais Mgr 
Plessis ne jugeait pas ses capacités aussi favorable­
ment que sa bonne volonté et le remercia de sa préve­
nance (1).

Après tous ces efforts, le 35 novembre 1809, M. 
Martin fut officiellement nommé desservant de Saint- 
Denis pour un temps indéterminé.

Ce prêtre, fils d’Antoine. Martin-Beaulieu et 
d’Angèle Damien, était né à Saint-Laurent, près Mont­
réal, le 22 janvier 1781. Ses études terminées, il fut 
ordonné par Mgr Plessis le 8 juin 1806. Puis il débuta 
dans le ministère paroissial .comme vicaire à Saint- 
Eustache. De là il vint une première fois à Saint- 
Denis, ensuite retourna à Saînt-Eustache jusqu’à ce 
qu’il fut renvoyé auprès de M. Cherrier. Evidemment 
ceux qui avaient eu l’avantage de l’apprécier se l’arra­
chaient.

Les héritiers du curé défunt ont été sans pitié à 
son égard, dès que les biens leur furent échus. 
Tout s’enleva du presbytère et le desservant tem­
poraire n’y fut bientôt plus que dans une maison com­
plètement dépourvue d’ameublement. B dépeint, son 
état à l’évêque, à la date du 9 novembre 1809 : <l Je 
suis, dit-il, seul clans le presbytère, n’ayant pour tous 
meubles que cinq méchantes chaises que Madame 
Lecavalier a eu la complaisance de me laisser. Elle 
m’a prie, dé plus, de prendre mes repas chez clic ; 
mais je sens combien je dois la gêner : il y a déjà un 
mois entier qu’elle me nourrit ” (2).

Il va sans dire que dans ces conditions sou séjour 
à Saint-Denis ne fut pas gai. N’étant pas sûr du len­
demain, il ne pouvait encourir les dépenses de s’ins-

(1) — Archives de P archevêché de Québec, Registre VII, p.ige 79.
(2) — Archives de Pcvêehê de S.-Hyacinthe.
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taller chez lui. Si au moins il avait eu la certitude 
de ne pas retourner vicaire ailleurs, mais il ne lui 
était permis de compter sur aucune promesse.

Pour surcroît d’ennui, il avait à peine rendu les 
derniers devoirs à son curé qu’une épidémie cruelle 
s’abattit sur la paroisse, l’obligeant, malgré sa santé 
délicate, à un ministère aussi pénible qu’actif Le jour 
même qu’il était officiellement nommé à cette des­
serte, il écrivait à l’évêque : “ Depuis près de deux 
mois, la mort fait ci d^s ravages alarmants : en quinze 
jours elle a enlevé quinze adultes ; depuis samedi, le 
31, treize ont été administrés et presque tous annon­
cent une fin prochaine” (3).

Un mois plus tard, le 17 décembre, il traçait de 
nouveau ces lignes au même : “ Les fièvres (l’automne 
s’étendent bien au-delà de Saint-Denis : Saint-Hya­
cinthe, Saint-Charles, Saint-Marc, Saint-Hilaire et sur­
tout Saint-Ours n’en ressentent que trop les malignes 
influences. Cette maladie est contagieuse et occa­
sionnée probablement par les mauvaises eaux que les 
habitants des concessions ont été obligés de boire jus­
qu’à présent, et aussi par les brumes épaisses qui ont 
régné ici et aux environs presque continuellement 
depuis près (l’un mois. Elles s’annoncent chez les uns 
par un grand mal de tête, chez d’autres par le vomis­
sement et chez tous par un point de côté dont la 
violence paraît être extrême. En quatre mois, soi­
xante adultes ont été enterrés presque tous victimes 
de ces mauvaises fièvres ” (2).

Ce n’est qu’à la fin de janvier que l’ange exter­
minateur a quitté la place.

(i} — Archh'ts de Veitch êde S.-Hyacinthe. 
(2) -- Ibid..
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Le 18 octobre 1810, M. Martin était enfin rem­
placé par un curé, et lui-même s’en allait prendre la 
direction. de la paroisse de Lachine. Il y resta trois 
ans ; après quoi il fut transféré h celle de Saint-Luc, 
près Saint-Jean. A l’automne de 1819, il en est passé 
h celle de Saint-Sulpice, où il est décédé le 21 février 
1826, à l’âge de quarante-cinq ans (1).

Le troisième curé de Saint-Denis fut l’abbé Jean- 
Baptiste Kelly, né Québec, le 5 octobre 1783. Il 
était fils de Jean Kelly et de Marguerite Migneron. 
Sa ville natale lui procura ses études ; il fut. fait 
prêtre à son aima mater, le 9 novembre 1806, et envoyé 
aussitôt à Saint-Denis comme' vicaire. Quand il est 
parti de ce poste, c’était pour s’en aller missionnaire 
au Madawaska. Le nouveau genre de vie, qu’il était 
tenu de mener dans ce pays aussi neuf que lointain, 
convenait parfaitement à' ses aptitudes. Sa nature 
robuste avait besoin d’activité. C’était pour lui une 
jouissance de voyager de* missions en missions, par 
monts et par vaux, par bois et par rivières. Malheu­
reusement il a été arraché trop tôt à ce ministère pour 
être'transplanté en rase campagne, sur le théâtre res­
treint de Saint-Denis ; cé qui ne l?a pas enchanté du 
tout. • Il s’y rendit le 18-octobre 1810 et, quatre jours 
plus'tard, transmettant .ses- premières impressions il 
son évêque, après àvoir-à'peinc jeté un regard autour 
de lui,-il soupirait : u Je ne sais pas comment je m’en 
retirerai ici ”• (2). • • - • :

(1) — Tanguay; Répertoire general du clergé canadien, 170.
(2) — Il ajoutait dans la môme lettre : “• Le trop grand vent 

m’ayant ejnpcché de traverser mercredi à Sorel, je ne me suis rendu ici 
(à S.-Denis) que jeudi, (le 18 octobre) : en y arrivant, j’y ai vu des
figures un peu empruntées........ je prends la résolution dé faire tout ce
qui dépendra'de! moi'pour le bien, et ensuite de-m’abandonnée à la divine 
Providence ”. Archives de Vcvichl de S.-é/vacinf/te.
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Le règne de M. -Kelly.fut assez bien rempli à 
Saint-D.enis. Dès le 27 novembre 1810, il écrivait à 
Mgr Plessis : “ Depuis que je suis .ici, je suis telle­
ment occupé que je n’ai point le temps d’avoir de 
mauvaises pensées ; les anniversaires ou les grand’- 
messes,.quatre à. cinq par semaine, ça ne rate pas, sans 
compter les confessions et les malades-, qui, depuis iun 
bout de temps, ne m’occupent pas peu.... Je n’ai 
.pour ainsi dire que le soir à moi pour étudier un.peu 
et préparer mes prônes ” ( 1.

En outre, pendant tout le mois d’octobre 1812, il 
dut ajouter il la desserte de sa paroisse celle de Saint- 
.Charles,-alors que le curé, M. P. Robitaille, transféré 
de Saint-Philippe à ce dernier poste, en était absent 
pour remplir l’office d’aumônier auprès des milices 
canadiennes, dans le haut Richelieu, au début de la 
guerre avec les États-Unis (2).

Du 16 mai au 26 juillet 1811, il accompagna Mgr 
Panet en visite pastorale, depuis la Malbaie jusqu’à 
Québec (3). Il suivit de même Mgr Plessis dans le 
Haut-Canada, du 11 mai au 4 août 1816.

A Saint-Denis, les événements, qui ont plus par­
ticulièrement marqué son passage, sont des travaux 
de réparation à l’église, des difficultés à propos de la

(1) — Archives de ê évêché de S.-Hyacinthe.
(2) — M. Robitaille fut nommé, le 29 sept. 1812, aumônier du 

bataillon de milice incorporée stationnant à" l'ilc aux Noix et à Saint- 
Jean. Le lendemain, M. Kelly était chargé de le remplacer dans le 
soin de sa cure ; il avait pour cela permission de biner chaque dimanche. 
Au bout d’un mois, le curé de h'.-Charles recevant un desservant attitré 
dans la personne de l’abbé Ls Marcoux, son voisin de Saint-Denis, cul 
sa décharge. Archives de Varchevêché de Québec.

(3) — A la demande que lui avait faite l’évêque de l’accompagner 
il avait répondu, le 19 avril précédent : “je suis toujours prêt aux ordres 
de Votre Grandeur, non seulement pour la Malbaic, mais encore pour le 
golfe et pour toutes les fois que vous me requerrez et que ma santé me le 
permettra ”. Archives de réi’êchê de S.-Ifyacwthe.
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salle publique (1) et l’agonie de l’école latine, qu’il a 
cependant courageusement soutenuc.autant qu’il lui a 
été possible.

Pendant son séjour dans la paroisse, ,M. Kelly a 
eu plusieurs aides, mais nul n’a fait long stage auprès 
de lui. Ils y venaient ordinairement du voisinage 
pour le suppléer durant ses courtes absences ou des 
maladies passagères. Ceux dont il a joui des services 
le plus longtemps sont les abbés Joseph-Edouard 
Morisset et Hyacinthe Hudou (2).

Le premier, né à Saint-Michel-de-Belleehasse en 
1790 et ordonné le 22 octobre 1815, a été d’abord 
vicaire à Varennes, puis de AL Kelly de la mi-mai au 
commencement d’août 1816. Il a été ensuite mission­
naire dans le Nouveau-Brunswick, curé des Eboule­
ra en ts, d’Iberville, de Saint-Cyprieu et de Saint-Jean- 
sur-Kichelieu, où il est décédé le 21 juillet 1844, à 
l’âge de cinquante-trois ans (3).

(1) — Dans le premier presbytère de S.-Dcnis, il avait été réservé 
une salle publique. Sous M. Chcrrier, on la lui céda pour agrandir son 
logement. A l’arrivée de M. Kelly, les paroissiens se disposaient à la

. réclamer. Le 27 nov. iSto, le curé écrit à l’évêque : “ Tous les diman­
ches, je m’attends à un assaut de la part des habitants pour la salle ; ils
doivent s’assembler pour me la demander. Ma îcponse est prête___;
je ne sais pas trop comment ça tournera ”. Après bien du tapage, il ne 
fut rien changé pour le moment. La salle publique ne ressuscita plus 
qu’avec le second presbytère, en 1834, et mourut avec lui pour jamais. 
Archives de Pévéchi de S.-Hyacinthe et de l'église de S.-Denis.

(2) — Voici la liste complète des aides du curé Kelly à S.-Denis : 
les abbés A. Leclerc, vicaire, du 9 mai au 17 juin 1S11 ; J.-Ls beau- 
bien, vicaire, du 19 juin au 22 juillet 1811 ; Ls Marcoux, du 11 au 18 juin 
18x2 et du 16 au 29 juillet 1813 ; W. Arsenault, Hardy, P. Gagnon, 
Hébert et Robitaillc, du 3 août au 1 sept. 1813 et du 19 juillet au 6 oct. 
1813 ; P. Gagnon, du 12 sept, au 10 oct. 1S13 ; P. Bourget, desservant, 
du 30 janvier au 6 fcv. 1815 ; Morisset, vicaire, du 11 mai au 3 août 
1S16 ; Hudon, vicaire, du 14 mars au 28 mai 1817 : P.-M. Mignault, 
Robitaillc et Alinottc, du 8 au 17 oct. 1817. Registres des battîmes, 
mariages et sépultures de S.-Denis.

(3) — Tanguay, Répertoire général du clergé canadien, 179.
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Quant à l’abbé Iludon, né à la Rivière-Ouelle en 
1792 et ordonné le 9 mars 1817, il a fait ses premières 
armes à Saint-Denis, du 13 mars 1817 à la fin de mai 
suivant. Le curé écrivait de lui à l’évêque, dès le 19 
mars : “ M. Hudon n’a point perdu de temps depuis 
qu’il est ici, il ne manque pas de pénitents ; il est sur 
son deuxième cent ” (1). Les confessions pascales 
étant finies et la vivifiante température printanière 
ayant ramené M. Kelly à la santé, son auxiliaire fut 
transféré au vicariat de Québec. Il a ensuite occupé 
plusieurs postes de confiance, entre autres celui de curé 
de Boucherville ; puis il a été mêlé à l’administra­
tion diocésaine de Montréal, à l’évêché, où il était 
vicaire-général et chanoine, quand il tomba victime de 
son dévouement au cours de l’épidémie du typhus, le 
12 août 1847 (2). Il avait alors cinquante-quatre ans, 
dont trente de sacerdoce (3).

M. Xell\r n’était à la tête de la paroisse de Saint- 
Denis que depuis sept ans, lorsque, le 15 septembre 
1817, il reçut sa lettre de mission pour la cure de 
Sorel ; il en prit possession au commencement d’oc­
tobre suivant (4). Ce poste allait mieux convenir à 
ses goûts et à son zèle. Aussi n’y sera-t-il rien moins 
que trente-deux ans. Véritablement homme de la 
position, il y a opéré utrbien considérable (5). C’était 
un vaste champ, en effet, qu’on lui offrait alors ; outre

(1) — Archives tic Févéehé de S.-Hyacinthe.
(2) — Tanguay, Répertoire général du clergé canadien, iSo.
(3) — Annales du Bon-Pasteur d'Angers à Montreal, I, 51 à 57.
(4) — M. Kelly fut le dix-neuvième curé de Sorel, sans compter 

les 24 missionnaires d’avant 1720. Archives de féglise de Sorel.
(5) — Dartlic, ancien paroissien de Sorel, a laissé de l’abbé Kelly

ce portrait : “ Notre curé était un homme de belle et grande stature, 
très distingué de manières.........; il était admiré pour son savoir et res­
pecté de tous les citoyens, catholiques et protestants ”. Drames de la vie 
réelle, 54.
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le territoire actuel de Sorel, il couvrait ceux de Saint- 
Joseph, de Sainte-Anne, de Sainte-Victoire et de 
Saint-Robert De plus, jusqu’en 1831, il comprenait 
aussi l’île du Pads. Et encore, de 1820 à 1823, 
accepta-t-il le soin de la fondation de Drummond- 
ville (1). Il y avait matière à surménage ; mais c’est 
cette sorte d’existence qui lui plaisait. A la charge 
de curé, il ajouta plus tard celles d’archidiacre d’abord, 
puis de grand-vicaire et ensuite de chanoine de la 
cathédrale de Montréal (2).

G’est au milieu de ce déploiement d’activité que 
le surprirent les infirmités de la vieillesse, à l’âge de 
soixante-six ans. Malade maintenant, il passa à un 
autre sa chère cure de Sorel et se retira chez les Sœurs 
de la Providence à la Longue-Pointe. Il s’est éteint 
dans cette pieuse retraite, à l’âge de soixante-dix ans, 
le 24 février 1854 (3). Sorel lui ayant procuré les 
plus belles années de sa vie, il avait exprimé le désir 
d’y dormir son dernier sommeil. Il y fut en effet 
inhumé dans le caveau de l’église, quatre jours après 
son décès.

(1) —- Il y allait régulièrement faire la mission z fois Van durant 
ce temps. Saint-Amant, VAvenir, 26 et 27.

(2) — M. Kelly fut nommé archidiacre le 26 mai 1S35, grand- 
vicaire en 1S36 et chanoine, le 6 sept. 184.3.

(3) — Tanguay, Répertoire général du clergé canadien, 170 et 171.



CHAPITRE XXX

3

Les derniers seigneurs dyonisiens : Taschereau, 
les Deschambault, et Mignault. Fin de la 

tenure seigneuriale. 1810-1905.

A peu près au temps où M. Kelly recueillait la 
succession de M. Cherrier, le vieux seigneur Joseph 
Boucher de la Bruère de Montarville mourait dans 
sou aristocratique village de Boucherville. Ses deux 
héritières, Françoise et Gilles, avaient épousé, la pre­
mière, Thomas-Pierre-Joseph Taschereau et la seconde, 
Louis-Joseph Deschambault ; ce furent ces deux gen­
dres qui le remplacèrent dans sa possession seigneu­
riale de Saint-Denis.

Taschereau était ronde du cardinal de ce nom, 
fils de conseiller législatif et de seigneur, conseiller 
législatif et seigneur lui-même (1). Devenu co-sei-

(I) — Voici la glorieuse généalogie du seigneur T.-P.-J. Tasche­
reau : I—Ths-Jacques, originaire de la Touraine, France, était fils de 
Christophe Taschereau, conseiller du roi, directeur de la monnaie cl tré­
sorier de la ville de Tours. Etant passé dans la Nouvelle-France au 
commencement du XVIII siècle, il devint lui-même trésorier de la ma­
rine. Le 28 janvier 1728, il épouse Marie-Claire, fille de Jcs. Descham­
bault. Il contribua avec F.-E. Cugnct à la fondation des forges Saint- 
Maurice. En 1736, il obtint sur la Chaudière une seigneurie de 3 x 2 
lieues de profondeur de chaque côté de la rivière. Il fut membre du 
Conseil Supérieur. A sa mort en 1749, il laissait S enfants, dontjos., 
officier d’armée, est mort à S.-Dominguc, dans les Antilles, et Chs- 
Antoine, major à Québec et chevalier de l'ordre de S--Louis, est décédé 
en Touraine, après la cession du Canada aux Anglais. Tous scs fils, 
moins Gabriel-El zéar, se sont éteints sans postérité. II—Gnbricl-Elzéar,

I
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gneur du domaine dyonisien par la mort de son beau- 
père, il n’a guère gardé plus que onze ans son héri­
tage des rives du Richelieu ; il céda sa pari, vers 
1821, à son beau-frère Deschambanlt (1).

Celui-ci, lieutenant-colonel de milice, était fils de 
Joseph Desehambault (2), agent général de la Com­
pagnie des Indes. Son bisaïeul (3), fondateur de la

de talents distingues, mais surtout d'une piété éminente, fut un des hom­
mes les plus marquants et les plus utiles de cette époque. Par scs 
lumières et un dévouement sans bornes, il tira les Ursulincs de l'état de 
gêne dans lequel elles se trouvaient. Après avoir été promu au grade 
de colonel du second bataillon de la milice, il fut tour à tour conseiller 
législatif, grand voyer et surintendant des postes. Il était seigneur de 
Sainte-Marie, de Linièrc et de Joliet, lorsqu’il termina sa vie en son 
manoir, le iS sept. 1S09. Parmi scs enfants sont : l’abbé Gabriel- 
Elzéar, Jean-Ths, père du cardinal, et Ths-Pierre-Jos. ; Jcan-Ths a été 
emporté par le choléra de 1S32, il était alors juge. Daniel, Nos gloires 
nat., I, 21S à 221 ; Tanguay, Diet, gén., VII, 263 ; Suite, JJistoire des 
Canadiens-François, VIII, 13 et 14.

(1) — Parmi les enfants de T.-P.-J. Taschereau sont : z — Pierrc- 
Elzéar, l’aîné, qui, marié en 1S34 avec Catherine-Hénédinc Dionne, de 
Kamouraska, fille de l’Hon. Ainablc Dionne, eut 6 enfants, entre autres, 
Henri-Elzéar, avocat, membre du parlement provincial, et Eugène- 
Arthur, avocat ; 2—Jos.-André, juge ; 3—Ths-Jacques, notaire et shé­
rif de la Beaucc, père de Gustave, notaire, et de Jules, médecin. Daniel, 
Nos gloires nat., 1, 220 et 221.

(2) —Jos. Desehambault naquit le 1 mai 1709. Il “dirigea un 
immense commerce. On parle de ses maisons princièrcs et de la géné­
rosité avec laquelle il dépensait scs revenus. Vers la fin de la guerre de 
Scpt-nns, il sacrifia tout ce qu’il possédait pour soutenir l’armée de Mont­
calm ; on lui doit ainsi une large part de la gloire qui a rejailli sur le 
Canada dans cette défense prolongée ”. Parmi scs enfants, Etienne fut 
capitaine dans les Volontaires canadiens royaux, et Catherine épousa le 
troisième baron de Longucuil. Suite, Histoire des Canadiens-Français, 
VIII, S9 ; Bibaud, Le panthéon canadien, 90 et 91 ; Daniel, Nos gloires 
nat., I, 265 h 270.

(3) — Ce bisaïeul, nommé Jacques-Alexis, est né en 1642 à Mon- 
taîgu, près Luço», au Poitou, en France, où il a été conseiller du roi, 
docteur ès lois et avocat au parlement. En Canada, où il passa vers le 
milieu du XVII siècle, il fut d’abord procureur du roi à Montréal. Quit­
tant ensuite la toge pour le mousquet, il se signala, à la tète des milices,
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famille en Canada, et son aïeul (1), qui occupa la 
même position que son üls dans la Compagnie des 
Indes, étaient seigneurs de Deseharnbault.

Elevé à Montréal, Louis-Joseph (2) avait une 
sainte pour mère (3). La vertu d’ailleurs était de

dans la grande expédition «le Frontenac contre les Iroquois. l’la> tard, 
il fut bailli, puis lieutenant général civil ut criminel de la juridiction de 
Montréal, en 1704. Il laissa son nom à la seigneurie de Deseharnbault. 
dont il hérita de sa femme Marguerite de Vhavignv. Mort en 1715. 
Bibaud, Le panthéon canadien, SS ; Suite, Histoire des Canadiens-J-ran- 
Cais, VIII, SS et S9 ; Daniel, Nos gloires nat., I, 25x à 256.

( 1 ) — Cet aïeul, né à Montréal le 23 mai 1673, épousa en 1702 
Claire Joliet, fille du découvreur du Mississipi, alors âgée de 22 ans, 
morte en 1760. Il était en 1722 un des principaux négociants du Canada 
et devint même agent général de la Compagnie des Indes. Beauliainois 
lui concéda en 1736 une seigneurie de 3 x 2 lieues de profondeur sur cha­
cune des deux rives de la Chaudière, en même temps qu’en recevaient 
de semblables au même endroit ses gendres Ths-Jacqucs Taschereau et 
J’ieire-Frs Nigaud de Yaudreuil. Caractère décidé et homme u’cmre- 
prises, il aimait les vastes opéiallons commerciales. Sept de ses 32 
enfants survécurent. Quand il est décédé, il était, comme son père, 
.seigneur de Deseharnbault. Bibaud, Le panthéon canadien, 88 à 90; 
Daniel, jVosgloites nat., I, 257 à 265 ; .Suite, Histoire des Cauadiens- 
L’rançais, VIII, 89.

(2) — Ls-Jos. Deseharnbault, “né à Montiéal le 20 fcviicr 1756, 
fut conduit en France par le chevalier de Vaudront!,létudia au collège de 
l.a Flèche, fut page «le Louis XVI et servit comme officier clans le régi 
ment dit de la Couionnc. Kappelé par son pèie lors delà Révolution 
française ”, il se maiia, le 6 octobre 1792. “et fut nommé.... enseigne
dans le 24e régiment anglais___il devint plus tard major, puis lieute
nant colonel du 109c régiment. Cnrlcion l’avait nommé inspecteur de 
la milice, en 1777.... Milnes le nomma député agent des Indiens, et... 
Vrcscott, surintendant des Abénaquis de S..François et de Bécancour. 
Fnfm il fut surintendant des portes ’’ lors de la guerre de 1812, “ il fut 
créé par... Vrévost quartier-maître général de la milice, se trouva avec 
6,000 hommes sur le chemin du général en chef des Américains Dear­
born, et le vit renoncer à son invasion après le combat infiniment glo­
rieux de Lacollc ”, Bibaud, Le panthéon canadien, 91 et 92.—Le même 
“ servit en 1775 ou fort Saiiil-Jcan-d’Ibei villc ”. Suite, Histoire des 
Canadiens-J'rauçais, VIII, 89.—Daniel, Nos gloires nat., I, 271.

(3) — Cette sainte mère se nommait Marie-Catherine de Urandmcs- 
nil. “Jeune fille, dit l’abbé Daniel, elle avait, par la distinction de ses

— c£<

cCl
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tradition aux divers foyers de cette descendance. 
Dieu en récompense la comblait autant des biens 
de la terre que de ceux du ciel. La famille Boucher 
avait donc contracté avec elle une de ses alliances les 
plus honorables, en même temps qu’elle s’assurait un 
digue continuateur dans sa seigneurie de la* vallée du 
Richelieu.

Ce dernier propriétaire, pas plus que ses prédé­
cesseurs, ne vint demeurer dans son domaine tlyotii- 
sien. Il est mort à Montréal, le 24 juillet 1824 ; mais 
il a tenu à être inhuniu à Saint-Denis, ce qui eut lieu 
cinq jours après son décès (1).

Privés de leur chef, sa Veuve et ses trois fils,

manières, son esprit cultive, autant que par scs grâces extérieures, fixé 
Mir clic l'attention. Devenue épouse et mère, elle fut la gloire cl l’orne­
ment des personnes de son sexe. l’uuic entière à scs devoirs de maî­
tresse de maison, clic trouvait encore du temps pour visiter les pauvres 
cl les assister dans leurs besoins. Elle leur consacrait tous les moments 
qui lui restaient, apics les soins donnés à sa famille. C’est dans la pra­
tique de ces touchantes vertus que se jussa la plus grande partie de sa 
vie. Elle était ai rivée à ur.e extrême vieillesse, lorsque la ville toute 
cuncie lui donna une preuve de son estime et de sa confiance. D’épais­
ses tCnchrcs. accompagnées de coups de tonnerre, avaient tout à coup 
changé le joui eu nuit. Commencée à «me heure, cette obscurité pro­
fonde, appelée la Grande neiteeur, durait encore à 4 heures du soir, 
l lovant prisque toucher à la fin du monde, chacun tremblait pour soi. 
En nu instant les églises se remvliicnl. La foule :-c jiorin surtout à 
l'église de Notrc-Damc-dc-Honsccours. Ccjiciulanl les ténèbres se con­
tinuaient toujours. Alors une jicnséc vint à ces pieux fidèles : *• Allons 
chercher Mme DcscliamluuU, s'écria-t-on de toutes juris, afin qu’elle 
unisse ses prières aux miU-s J a vertueuse octogénaire demeurait 
alors à l’endroit où a été l-àli depuis le marché Honsccours, sur la rue 
Saint-l'aul. <,*uclqucs dames se rendent donc à son domicile, cl la con­
jurent de venir. Cédant à leurs instances, Mme Dcsclianibault sc rend 
à la cltitprllc, appuyée sur leurs bras. Arrivée dans l’antique sanctu­
aire, clic commence des prières auxquelles toute l’assistance répond. La 
confiance ne fut pas vainc. Ces prières «’étaient jus encore achevées, 
que le soleil rejurut à l'horison, faisant renaître la joie dans tous les 
« evuts Xcs gieires 1,266.

(U — Kegnlie* des èaflénies, mariages et sépultures de Jù-Denis.
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II

Louis-François, George et Cliarles-TIenri, respective­
ment âgés de vingt-quatre, de vingt-un et de dix-huit 
ans, quittèrent la ville pour le bourg de leur seigneu­
rie, en automne suivant. Ils venaient y chercher une 
vie plus tranquille et moins coûteuse. Une humble 
maison fut achetée au coin des rues Yamaska et du 
Lion, et ils la convertirent sans cérémonie en premier 
manoir de la localité (1).

Seule héritière de son mari, Gilles Boucher effec­
tua eile-meme, à sa mort en 1350, le partage de la 
seigneurie en trois. George et Charles-Henri en reçu­
rent. chacun un tiers, et. Louis-George, fils de Louis- 
François décédé, eut le reste. Le legs avait été. fait 
par indivis.

Louis François, avocat et marié avec Marie-Anne- 
Elizabeth Uoyelle de Florimont, perdait déjà son 
épouse, le 20 janvier 1805 (2), et lui-mcmc la suivait 
dans la tombe le premier février 1840, à l’âge de 
quarante ans, laissant son fils unique Louis-George 
pour héritier- Celui-ci (3), entré au collège de Sai.it- 
Hyacinthc en 1842 et marié vers 1856 avec Caroline, 
fille de l’IIonorable Louis Lacoste, se dessaisissait de 
sa part de seigneurie en faveur de son oncle Charles- 
Henri, le 16 février 1864.

George, aussi bien doué que son père pour l'ad­
ministration des affaires commerciales, avai* égalc-

(1) — Mus lard, ils uni demeuré sur la rue Saint I >cnis, en Iras du 
village.

(2) — Celle épouse est décédée à l’âge de 33 an>. À*.;s-7drsj des 
baptêmes, mariages et sêpuiluiesJeS.*J\ni.—Sun mari, »]uc Suite recon­
naît avoir réside comme avocat â S.-Denis [J/isfeire des Canadiens 
J-raufais, VIII, S9J, est le seul mcnil-rc du l>arrcau, qui a séjourné dans 
la paroisse en celte qualité.

(3) — Ls-Gcti. Dcschnmbault ‘-acté quelque temps secrétaire de 
l’Inslitul de Ilouchcrvülc cl lieutenant du premier Vataillon du comté ” 
de Chamlily. Daniel, Xes g.'ebes nat., 1, 272.

I
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ment cédé la sienne au même, vers 1853, pour rîcx-enîr 
associé de la florissante Compagnie de la baie d1 2 * 4 Hud­
son. En cette qualité, il alla s’établir dans les plaines 
du EFord-Ouest, où la fortune le favorisa (1). Géné­
reux comme l’avaient été ses ancêtres, il fut souvent 
là-bas de la plus grande utilité aux missionnaires en 
leur procurant, à toute occasion, des moyens gratuits 
de transport (2).

Charles-Henri, le plus jeune des trois frères, en 
fut aussi le dernier survivant dans la possession de la 
seigneurie ; il la garda jusqu’en 1877, année où il la 
vendit au Dr Heu ri-Adolphe. Miguault. Avocat et 
collecteur des douanes de Sa Majesté à. Chambly, il 
alla, en quittant Saint-Denis, se fixer en cette localité 
et y demeura jusqu’à son décès survenu soudaine­
ment, le 27 février 1878. Comme tous les membres 
de sa famille inhumés dans la paroisse de leur domaine, 
il l’a été dans le caveau de l’église, sous le banc sei­
gneurial, cinq jours après sa mort (3). Il était marié 
avec Léocatlie Proulx et laissait trois enfants: Arthur, 
son exécuteur testamentaire, Marie, Ursuünc à Qué­
bec, et Alexandre (4).

C’est vers 1845 que la famille Deschambault a 
quitté Saint-Denis. Gilles Boucher retournait alors à 
Boucherville, son pays natal. La vieille seigueuresse, 
née le 30 octobre 1776 et mariée dans cette dernière 
localité, y est également décédée, le 20 décembre 1850, 
à l’iigc de soixante-quatorze ans. Six jours plus tard, 
clic était aussi inhumée à Saint-Denis (5).

(1) — liibaud, Le fjnthêem canadien, 92; Suite, //ùfaire des Cana­
diens-J'i tiv(«77VIII, S9.

(2) — Daniel, A*«\< gleiies mit.. 1,272.— Benoit, Vie de Jfgr Taché.
(5, -- /Registres des biftentes, mariages et sépultures de S.-Denis.
(4) — Daniel, AV.» glci’es mit., I, 272.
IS) — Ke^i'Ues Jet tuf têtues, mariages et sépultures de S.-Denis.
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Le Br Mignault, qui a remplacé la famille Des- 
chambault dans la possession de la seigneurie dyoni- 
sienne, a payé celle-ci huit-mille-cinq-cents piastres, 
somme qui rapporte aujourd’hui la rente annuelle 
<le neuf-cent-quatre-vingt-deux piastres (1) ; pour un 
magnifique placement, c’en est un.

A la suite de cette mutation, il y eut contesta­
tion entre l’ancien propriétaire et le nouvel acquéreur 
à propos du banc seigneurial. A qui appartenait-il ? 
II était assez difficile de s’entendre. On en vint cepen­
dant à un arrangement sans se présenter devant les 
tribunaux. M. Mignault se désistait de tous les droits 
qu’il prétendait détenir et Deschambault abandonnait 
les siens A. la fabrique moyennant la fondation d’une 
grand’inessc annuelle, à perpétuité, le 4 mars, pour les 
membres défunts de sa famille. L’acte fut signé le 9 
novembre 1879 (2). Le banc en question est mainte­
nant A l’usage des Sœurs Grises de la paroisse.

Avec la famille Deschambault s’est éteinte la 
génération des seigneurs proprement dits de Saint- 
Denis, puisque c’est de son temps qu’on a aboli la 
tenure féodale en Canada. L’œuvre de cette tant 
vieille institution était finie sur nos bords, dit-on ; 
oui dans les antiques paroisses bien déboisées, mais 
non dans les endroits encore neufs. Il eût. mieux valu 
améliorer que détruire. L’organisation des commen­
cements, affirme Suite, “ offrait plus d’avantages que
les nouveaux systèmes ” (3)----“ Ayons recours A. la
tenure seigneuriale, ajoute-t-il eu parlant de nos forets

(l) — Greffe du notaire E. Lafontaine, «le Saint-llugucs. à la date 
du 15 sept. 1S77.

(2} — l’ar-tievanî notaire .\. Duroclier.

{3) — Suite, Histoire act C waJu'ut- II, 97 et 9S.



318 HISTOIRE DE SAINT-DENIS

du nord, et nous renouvellerons les miracles des défri­
cheurs d’autrefois ” (1).

Si, depuis 1859, on continue à décerner le titre de 
seigneurs aux successeurs des personnes qui le furent 
réellement, ce n’est que par manière d’acquit. Le 
gouvernement, en rachetant tous les droits féodaux, 
moins ceux des cens et rentes capitalisés, a anéanti la 
race à part, qu’ils avaient créée, et à sa place il n’a 
constitué qu’un groupe de simples percepteurs (2).

i

(1) — Suite, Histoire aes Cannaiens-Lnanfais, II, 105.
(2) — Ibid., VIII, 137 et 158 ; Turcotte, Le Canada sous T Union, 

Hi 232 à 237^ et 575*



CHAPITRE XXXI

La guerre de 1812. Sa conscription à Saint-Denis. 
Le village, poste de stationnement. 

1812-1815.

Avant l’abolition de la tenure seigneuriale, il fallut 
passer au Canada par bien d’autres événements, en 
particulier par la guerre de 1812. Alors le canon g ren­
dait depuis déjà plusieurs années par delà les mers ; il 
allait prolonger ses répercussions jusque dans notre 
pays. L’empereur Napoléon, au milieu de ses luttes 
homériques, voyait avec peine l’Angleterre, son enne­
mie, s’approvisionner à loisir au Canada ; il impor­
tait de fermer cette source. L’A.mérieain est ambi­
tieux, pensa-t-il ; il le soulèvera et le poussera vers 
cette colonie anglaise par l’appât de sa conquête ; il 
lui fera ainsi accomplir inconsciemment la besogne 
désirée et couper toute communication entre l’Amé­
rique septentrionale et l’Europe. Le fameux général 
ne s’était pas trompé ; la république, notre voisine, 
se constitua avec complaisance son docile instru­
ment (1). Le 18 juin 1812, sous prétexte d’être lésée 
dans certains de ses droits, elle nous déclarait la 
guerre. Heureusement que nos pères ne reculèrent 
pas devant cette provocation.

Aussitôt ils se préparèrent à la résistance.

(i) — Suite, dans Le courrier dit livre, de Québec, [11,389 et
390-
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A celte date, on relevait trois-cent-quarante- 
quatre miliciens ;\ Saint-Denis (1), il y en avait t rois- 
cent-dix-h lût en état de marcher ; mais ceux-ci ne 
disposaient que de soixante-sept fusils. Répartis en 
quatre compagnies, ils obéissaient aux capitaines Louis 
Courtemanche, Jean-Baptiste Cadietix (2), Charles 
.G-ariépy et Joseph Leblanc (3). La division de Saint- 
Denis, dont ils formaient partie, comprenait aussi les 
paroisses de Saint-Antoine, de Saint-Charles et de 
Saint-Marc. Louis Bourdages en était le major et 
Jacques Cartier, le lieutenant-colonel (4). Celui-ci, 
marchand de Saint-Antoine, était de plus un vétéran 
de la guerre de 1775. A la tête de la division était 
le colonel Jean-Bapiiete Boucher de la Bruère de 
Montarville, qui demeurait à Boucherville (5).

Le colonel écrit à son lieutenant, le 12 septembre 
1812 : “ Que tous les miliciens de Saint-Denis, Saint- 
Antoine, Saint-Marc et Saint-Charles soient comman­
dés immédiatement, depuis l’âge de seize ans à soi-

(1) — Dans le même temps, il y avait 131 milicien» à S.-Charlcs 
et 464 clans les deux paroisses réunies de S.-Anloinc et de S.-Marc. 
Recensement de Ls Bourdages. Archives de M. Jacques Cartier, de S.- 
Antoine.

(2) — La famille Cadicnx date d’h peu près I7S5 dans la paroisse. 
Elle y arriva avec Jean-Baptiste et son parent Pierre. Au recensement 
de 1S0:, le premier était âgé de 45 ans, marié avec Jeanne Bonnier de 
34 ans, entoure de 6 enfants, dont 2 jumelles de 7 ans, et demeurait au 
III rang. Pierre, âgé de 59 ans et marié avec Marguerite Bourque de 
311 ans, vivait au Bord-de-î'cau avec 5 enfants, dont deux jumeaux de 4 
ans. Augustin, fils de J.-Blc, fut un des principaux violonistes de l’abbé 
Bédard. Registres des baptêmes, mariages et sépultures de Saint-Denis.

(3) — Courtemanche avait en disponibilité dans sa compagnie 56 
hommes, 13 fusils ; Cadicux, 90 h., 10 f. ; Gariépy, So h., 27 f. ; et 
Leblanc, 92 h , 17 f.. Archives de M. Jacques Cartier, de S.-Antoine.

(4) — Le 13 février 1S13, Cartier est transféré à la nouvelle divi­
sion de Verchèrcs, et Bourdages le remplace dans celle de S- Dci.is, 
comme lieutenant-colonel. Archives de M. Jacq. Cariier, de S--Antoine-

(5) — Archives de J/. Jacques Cartier, de S.-Antoine.
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xante ans,.. de se tenir prêta pour marcher à la pre­
mière alarme : et ils se rendront avec diligence à la 
paroisse de Chambty. Là,., ils seront immédiate­
ment formés en bataillon et procéderont pour Saint- 
Jean et se mettront sons les ordres de l’ofiieier com­
mandant ce poste. Il parait que c’est aussi la volonté 
de Son Excellence que le major Bourdages soit, comme 
le plus jeune de. vous, chargé de cette expédition ” (1). 
De plus, il était spécifié d’apporter las armes que Von 
aurait et des vivres pour deux jours.

Le lendemain, le colonel ajoute qu’ils se pour­
voient “ de poudre et de balles de calibre et qu’ils 
prennent avec eux pour huit jours de provisions ” (2).

Cartier répond le 15 : “ J’ai le plaisir de vous 
dire que tous les miliciens sont pleins de courage et 
de bonne volonté... Les uns ont fait faire du biscuit, 
les autres des balles et ont fait raccommoder leurs 
fusils chez les Cyclopes... Ce commandement général 
a réellement électrisé les cœurs de ces gens-là” (3).

Quelques jours plus tard, partait en effet le pre­
mier contingent de Saint-Denis. Il ne comprenait 
néanmoins qu’une minime partie de ceux que pouvait 
fournir la paroisse. Avis était toutefois laissé à la 
réserve de s’assembler tous les dimanches après vêpres 
pour être disciplinée pas plus que trois heures chaque 
fois (4). Ceci avait lieu le 23 septembre 1812. La 
première recrue de Saint-Denis fut adjointe au second 
bataillon, à Laprairie (5) ; Louis-Edouard Hubert,

(1) — Archives de M. Jacquet Cartier, de Saint Antoine.
(2) — Ibid..
(3) — Ibid..
(4) — Ibid..
(5) — Suite dit que la guerre déclarée, “dans le Bas-Canada on 

plat,a un cordon de troupes régulières et de milice, depuis Yamaska 
jusqu’à Saint-lxégis ”. Histoire des Canadiens-J-'ranfais. VIII, 05 à go.
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de Saint-Denis et marié avec Cécile, fille du lieutenant- 
colonel Cartier, en fut nommé le quartier-iyaître (1).

Le 7 octobre, nouveau départ de miliciens, sous 
les ordres du capitaine Pierre Saint-Jacques, de Saint- 
Antoine. Sur dix-neuf cinq sont de Saint-Denis (2), 
ce sont : Dominique Rousseau (3), Joseph Lajoie, 
Florentin Laperle, Charles Bousquet et Jean-Baptiste

( i) — Ls-E. Hubert a été un personnage à Saint-Denis par son ins­
truction, ses alliances, ses diverses positions et ses grands revers de for­
tune après avoir été très riche. Il est né en 1765. Ses père et mère 
étaient Pierre Hubert et Marie Chartier, mariés à S.-Antoine, le 3 août 
1750 ; ses aïeuls étaient Pierre-Paul Hubert et Suzanne Laporte. Il 
avait reçu ses études au séminaire de Québec. On remarquera au cours 
de ce chapitre qu'il ne lui coûtait pas de tenir la plume pour écrire des 
lettres. A 31 ans, le 22 nov. 1796, il épousa Cécile Cartier, tante de 
Sir Geo.-Etienne. Quatre ans plus tard, il était à la tête d’un commerce 
important au bourg dyonisien. Après la guerre de 1812, comme récom­
pense de ses services, la Couronne lui a accordé des terrains considéra­
bles dans les Cantons de l’Est. La rébellion de 1837, quoiqu’il n’y ait 
pas participé, lui a apporté son lot de désagréments. II se plaint, un 
peu après, qu’il lui faut réparer “divers meubles en partie brisés dans le 
désastre causé par les soldats ”. Plusieurs de scs enfants sont morts 
jeunes entre autres : Cécile et Marguerite ; celle-ci avait fait son ins­
truction chez les Ursulincs des Trois-Rivières, d'où elle adressait une 
lettre au cher pipé Jacques Cartier, le 13 novembre 1813. Ceux qui ont 
survécu étaient, le 18 octobre 1834 : Jacques-Edouard, né en 1800, cul­
tivateur h S. -Césaire ; Joscphtc, de S.-Denis ; David, entré au collège 
de S.-Hyacinthe en 1822. résidant à Montréal ; Richard, entré au col­
lège de S.-Hyacinthe en même temps que le précédent, étudiant en droit 
à Montréal ; et Jcan-l'rs-Xavicr, encore mineur, de S.-Denis. Ls- 
Edouard Hubert est mort à l’âge avancé de 77 ans, le 9 nov. 1842 ; son 
épouse est décédée au même âge, le 6 avril 1849. Tous deux ont été 
inhumés dans le caveau de l’église de S.-Denis. Registres des baptêmes, 
mariages et sépultures, de S.-Denis et de S.-Antoine ; Archives de M. 
Jacques Cartier, de S.-Antoine.

(2) — Archives de M. Jxcques Cartier, de S.-Antoine.
(3) — D. Rousseau, âgé de 19 ans, était fils d’Hyacinthe Rous­

seau, cultivateur du Bord-dc-l’cau, et de Marie-Anne Papillon, qui 
s’itaicnl mariés à S.-Ours, le 17 sept. 1792, et établis à S.-Denis quel­
ques années plus tard. Archives des églises de S.-Denis et de S.-Ours.
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Brodeur (1). Tous s’en vont en petites charrettes 
par mauvais chemins d’automne (2) jusqu’à “ la tra­
verse du roi à Longueuil ” (3), puis ils abordent à 
Montréal pour y “faire partie d’une septième compa­
gnie, qu’on forme dans le cinquième bataillon de 
milice d’élite et incorporée sous les ordres du colonel 
Patrice Murray ” (4). Montarville écrivait, de Bou­
cherville, à Cartier, le 8 : “ Tous les miliciens sont 
passés ce matin à dix heures en chantant à haute voix 
les chansons du bon père Bacchus ” (5). Avec ces 
gais militaires était Joseph Chatel (6), qui se rendait au 
camp de Laprairie pour remplacer Basile Cloutier (7), 
jugé incapable de servir à cause d’infirmités (8) ; tous 
deux étaient de Saint-Denis.

(1) — Ces miliciens étaient respectivement âgés de 19, j8, 24, 21 
et 23 ans. Archives de M. Jacq. Cartier, de S.-Antoine.

(2) —Archives de M. Jacq. Cartier, de S. Antoine.
(3) — Ibid..
(4) — Ibid..
(5) ~ Ibid..
(6) — Jos. Chatel, âgé de 19 ans, était fils de Jos. Chatel, culti­

vateur du V rang, et de Marguerite Fortin. Il s’est marié le 6 oct. 1817 
avec Marie Saint-Germain à S.-Denis. Sa famille établie au Canada 
en 1688 lors de son arrivée de France (Gosselin, Henri de Dernières, 83), 
est venue plus tard se fixer à S.-Ours. L’aïeul de Jos., nommé aussi 
Jos. et marié avec Josephtc Giard, y vécut, et son fils Jos. ne passa de 
là à S.-Denis qu’à son mariage, en 1788. Cette descendance s’est 
éteinte dans la paroisse avec le milicien de 1812 et ses frères Pierre et 
Jérémie. Registres des baptêmes, mariages et sépultures, de S.-Denis et 
de S.-Ours.

(7) — Basile Cloutier, âgé de 24 ans, était fils de Basile Cloutier, 
cultivateur de l’Amyot, et de Madeleine Pelletier. Il a plus tard épousé 
Marie Varrieur. Son père, fils d’un autre Basile et d’Angélique Jean­
nette, fut le premier de cette famille à S.-Denis, où il arriva vers 1780 
et se maria le 29 janvier de l’année suivante. Pierre, un des fils du 
milicien de 1812, a épousé Elise Guertin à S.-Denis, le 10 janvier 1854. 
Descendance aujourd’hui éteinte dans la localité. Registres des baptêmes, 
mariages et sépultures de S.-Denis.

(8) — Archives de M. Jacq. Cartier, de S.-Antoine.
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Vers la mi-octobre, le second bataillon, qui ren­
fermait la plupart ries hommes enrôlés dans Saint- 
Denis, a été appelé à piquer une excursion du côté 
des lignes américaines : voici comment le quartier- 
maître Hubert èn rend compte à son beau-père Car­
tier, le 10 novembre 1812 : “ Ma longue absence de 
Laprairie sans pouvoir communiquer avec personne 
de nos endroits, pas même ceux de Laprairie, m’a 
absolument empêché de vous écrire ainsi qu’à Cécile. 
J’ai été vingt-cinq jours absent de Laprairie en «livers 
quartiers. Nous avons premièrement logé à Saint- 
Claudè, une des concessions de Saint-Philippe ; ensuite 
au ruisseau des Noyers, une des concessions de Blair- 
findie ; ensuite dans le rang de l’Acadie, le long delà 
rivière ; et enfin dans le bois qui mène à la rivière de 
Lacoîle, et tout près des embarras et à huit lieues de 
distance de Laprairie, et c’est là que nous sommes 
restés neuf jours pas trop à notre aise, car nous étions 
sous des cabanes de branches de proche et nos lits 
étaient aussi composés de branches de proche, avec 
un grand feu au-devant de la cabane tant pour nous 
réchauffer que pour faire cuire nos provisions. Nous 
avons eu pendant que nous étions là tous les temps, 
le vent froid, la neige, la pluie et les mauvais chemins. 
Nous étions dans une savane, vous pouvez juger un 
peu de notre misère. Nous avons toujours couché 
habillés, enveloppés d’une couverte et notre havre-sac 
pour oreiller, toujours prêts à partir à la première 
alarme. Nous avions des piquets et des gardes de 
tous côtés et outre cela des patrouilles continuelles— 
M. Robitaille est venu nous faire une visite pastorale ; 
il a dit la messe dans notre maison de garde, il a con­
fessé, prêché et donné l’absolution générale et fait des 
prières publiques... Tl est surprenant qu’après et pen­
dant un tel voyage, il n’y ait pas eu un seul homme
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(le malade. ïTous avons pourtant fait des marches 
longues et précipitées dans de très mauvais chemins. 
Hos jeunes Canadiens sont très vigoureux pour les 
voyages. Les Anglais et autres ne peuvent pas les 
suivre. Dans la marche ils ont toujours montré un 
grand zèle, une grande obéissance et un grand désir 
de rencontrer l’ennemi... Aussi notre bataillon a eu 
les compliments les plus flatteurs des deux généraux 
et des autres officiers supérieurs et inférieurs. Vous 
avez vu sur la gazette les compliments qu’on nous fai­
sait sur notre départ de Laprairie pour aller à la ren­
contre de l’ennemi. Il n’y avait pas d’exagération, le 
tout était vrai, et nous en sommes revenus. Hous 
sommes après incaserner nos gens ” (l).

Vers le commencement de novembre 1812, le 
quatrième bataillon de milice, sous les ordres du colo­
nel Jacques Voyer (2), est venu de son côté station­
ner au village de Saint-Denis.

Il ne semble avoir quitté la place qu’en octobre de 
l’année suivante. Tout catholique, il apporta un bon 
surcroît d’ouvrage au curé, quoiqu’il n’y eût pas que 
des dévots dans ses rangs (3).

Le 2 avril 1813 (4), Hubert est encore it Laprai-

(1) — Archives de M. Jacques Cartier, de S.-Antoine.
(2) — Le quartier-maître Hubert ne formule guère d’éloges à 

l’adresse de J. Yoycr : “ C’est, dit-il, un drôle d’homme, il serait appa­
remment maître partout parce qu’il est colonel, c’est un original sans 
copie, il est le seul de son espèce ”. Archives de J/. Jaeq. Cartier, de 
S.-Antoine.

(3) — M. Kelly écrit h l’évûquc, le i juin 1813 : “ Mon bataillon 
me donne peu d’occupation, les miliciens fréquentent plus les cantines 
que le confessionnal ”. JJ voyait néanmoins à les placer dans l’cglise 
pour la messe. Archives de l'ciéehc de S.-Hyacinthe.

(4) — Dix jours auparavant, le 23 mars, Hubert avait écrit de 
Laprairie : “ J’ai toujours ici beaucoup d’occupation et je vais en avoir 
encore bien davantage, car nous avons400 et quelques hommes d’arrivés 
nouvellement de Québec à Laprairie, pour lesquels il faut que je pour-
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rie, d’où il écrit à son beau-père : 11 II paraît que le 
gouvernement a grande confiance maintenant dans 
les Canadiens, puisqu’il leur réserve à eux seuls la 
défense du Bas-Canada. Il ne restera pas plus que la 
valeur d’un régiment de troupes réglées dans tout le 
Bas-Canada. Il n’aurait pas fait cela l’été dernier.
Il paraît que depuis qu’il a mis la milice à l’épreuve 
l’automne dernier, il en a été satisfait et se repose 
maintenant sur elle. C’est un grand compliment lui 
faire ” (1;.

Dix-neut jours plus tard, nouvelle lettre de Hubert 
au même parent : “ Nous devons, aussitôt l’arrivée 
des troupes d’Angleterre, lui apprend-il, aller loger à 
Longueuil pour l’été, car il doit y avoir un camp de 
deux mille hommes de troupes légères à Laprairie à 
notre place ” (2). Le deuxième bataillon de Laprairie 
comprenait alors cinq cents miliciens. En dépit des 
prévisions, il n’a pas eu à se diriger vers Longueuil : 
la prise d’York, dans le Haut-Canada, par les Améri­
cains a dérangé tous les projets (3* et il est parti 
plutôt pour Chambly. Hubert écrit de ce dernier 
poste à son beau-}'ère, le 38 septembre 1833 : “ Hous 
sommes un peu faibles en troupes réglées dans le Bas- 
Canada, mais on se fie fort sur les milices et surtout {
sur la milice sédentaire ” (4). ; 1

voie de logements. d’liabits, tic provisions, nnno et accoutrements”.
En même temps, il rcml c«mij le d’une enquête faite dans son tlépa'le­
nient. Il avait été accusé tic dépenser trop «le vivres pour le besoin du 
lsataiilon. lys inquisiteurs •* ont fait leur rapport, dit-il, que tout était 
bien correct cl bien exact ”. Auhhitde M. Ja-’J. Cartier, de S.-Antoine.

(î) — Archives de M. Ci'tticr, de S.-Antoine.
(=)-IM.!..
(5) ~ Ibid..
(4)—Archhrs de .V. j.u j. Cartier, de S.--'.Moine.— Hul*crt 

ajoute dans la même lettre : “Je $»•< cnntimv-ütmcnl occupé, surtout 
depuis quelque temps. Nous avons réçu les habillements de nos mili-

■ 1
1;
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Tons les Dyonisiens, qui n’avaient pas été 
incorporés dans la milice d’élite,—et c’était le grand 
nombre,—ont été licenciés, le 4 juin 1813. Une partie 
des autres ont rcr;u leur congé à la fin de novembre 
suivant, et le reste n’eut le sien que dans le cours 
de l’année 1814 (1). La guerre tirait alors à sa fin. 
Les succès ou les revers de Napoléon en conduisaient 
la hausse ou la baisse. Quand celui-ci, après la bataille 
de Waterloo en juin 1815, fut tombé entre les mains 
de ses ennemis, les Américains virent choir toute 
chance de conquête (2), et Von recouvra enfin la paix 
après quarante mois de luttes ou d'incertitudes (3).

ciens qui venus «V Angleterre, cette année, «'«ut luit-, mais m mai 
fans ci >i h'irs «le minus qu'il est nécessaire qu'ils soient entière­
ment refaits, «le s*<rte que j’ai vmitimiclletmiil 12 tailleurs «*ceuj*és à 
refaire ces hnhils ItmL. - Vu nvis j.ius tard, le 21 »viM il écrit 
cuistre : «■ Je suis t»»:ij*ar.; très »‘ccuj*é j«»ur j>nét*arer n -in- quartier 
«l’Iiivcr'*. 11-‘ni..

(l) — Ar;hi:r.t Jr .V. y \-/. *lc S. ■A»l»iinr.
|2) — Suite, Wsft'irt Jr* CanadiensVIII, qj.
(3) —Suite, «îans J< .vurrict ,i:t «V. rv, «le *x*véî«ct:, III, 5X7.
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CHAPITRE XXXII

$3. Bèdard, quatrième curé de Saint-Denis ; sa 
naissance et sa famille. Sa carrière sacerdo­

tale. Ses talents comme musicien. Ses 
aides. Sa mort. 1817-1834.

M. Jean-Baptiste Bédard, quatrième curé de 
Saint-Denis, appartenait à une illustre famille de Qué­
bec. Les auteurs se plaisent à la reconnaître “ fertile 
en hommes de talents” (1) et comme ayant “donné à 
la patrie des serviteurs éprouvés” (2). Disons toute 
suite que ce sont surtout les frères et les neveux de 
l’abbé Jean-Baptiste, qui ont provoqué ces paroles si 
élogieuses.

Leur premier ancêtre au Canada, nommé Isaac, 
charpentier de sa profession et époux de Marie Girard, 
venait de la ville de Paris, capitale de la France. C’est 
son descendant de la quatrième génération, Pierre 
Bédard, qui est le père du curé de Saint-Denis (3) ; 
marié avec Josephte Thibault, cet arrière-petit-fils 
s’est bientôt vu entouré de nombreux enfants bien 
doués, qui tous ont reçu une solide instruction tant au 
séminaire de la capitale que chez les Ursulincs de la 
même ville. Pierre, l’aîné, a été plus tard le célèbre 
défenseur de nos droits, l’aurore de nos luttes parle-

(1) — Bibnud, Le Panthéon eatiddien, 17.
(2) — Lareau, Histoire de /<> titter,lime eanadienue, 65.

. (3) — Voici la généalogie 'U* l'abbé Bcdnrd, cuié »lc S..Déni. :
I—Isaac Bédard cl Marie Girard : II—Jacques IIé-lar<icl Isabelle Ibui- 
cincl : III—Chs Bédard cl Elizabeth Huppé ; IV —Pierre Bédard ci 
Jnscphlc Thibault ; V—l.’nbl.'J. -Blc Bédard. Tanguay. Diet. gin..
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montai res (1) ; parmi ses ills ELéar a été juge (2) et 
Isidore, député de Chicoutimi en même temps que 
l’un de nos plus vaillants journalistes (3). Joseph est 
le cadet de Pierre, et l’abbé Jean-Baptiste son deu­
xième frère. Louis est mort curé de la Baie-du-Febvre, 
en 1806 (4). Jean-Charles fur, Sulpicien ; il est décédé 
à Montréal en 1827 (5). Thomas, le plus jeune des 
garçons, a vécu à L’Assomption (6). Il y avait entre 
autres deux tilles, Josephte et Louise. La première 
a épousé Pierre Bruneau (7), qui a été, la majeure 
partie de sa vie, marchand ou bourgeois à Saint-Denis : 
ses deux seules enfants sont entrées en religion dans la 
congrégation enseignante des Saints-îsToms de-Jésus- 
et-de-Marie ; i1 est décédé à Verchères en 1864, 
vingt-un ans après son épouse (8). Quant <\ Louise, 
elle a uni son sort à Joseph Pratte, qui fut quelques 
années instituteur à Saint-Denis ; son fils Joseph a été 
longtemps médecin à Saint-Vincent-de-Paul, île Jésus.

Jean-Baptiste est né le 25 septembre 1772. Dès 
qu’il fut d’âge à entrer au séminaire, il ne tarda pas 
à eu bénéficier largement avec ses frères. L’élève 
obtint surtout dans les lettres et la musique ses plus 
brillants succès. Sa philosophie terminée, il revêtit 
la soutane sans hésitation et resta à son aima mater

(jJ — Daniel, Aw gloires not., I, 249 et 267 ; Guérin, petit Dic­
tionnaire, supplément, 9 > Gaspé, Mémoires : Bilmul, Le panthéon cana­
dien,, 17 cl iS.

(2j — Guérin, petit Dictionnairer supp., 9 ; Daniel, Nos gloires 
uat., I, 249 et 267 ; Turcotte, Le Canada sous VUniou, II, 40.

(3) —Ignotus, clans La presse, <lc Montréal, 5 fév. 1S9S ; i^areau, 
Histoire de la littérature canadienne, 71.

(4) —Tanguay, Repci toire général du clergé canadien, 159.
(5) —llibaud, Le panthéon canadien, 17 ; Tanguay, Répertoire 

gin. du clergé canadien, 154 ; Daniel, Nos gloires uat., II, 267.
(6) — Daniel, Nos gloires uat., II, 267.
(7) — T'rèrc du curé de Verchères, l’abbé R.-O. Bruneau.
(S) — Registres des baptêmes, mariages et sépultures de S.-Denis.
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I

tant comme étudiant en théologie que comme profes­
seur. Mgr Hubert l’éleva A la prêtrise, le 11 octobre 
1795 ; le jeune lévite venait alors d’atteindre sa vingt- 
troisième année (1).

Il fut d’abord vicaire à la cathédrale de Québec 
deux ans, puis curé-fondateur de Saint- Jean-Baptiste- 
de-Rouville, où il a célébré la première messe, le 
jour de la Toussaint 1797. Il a travaillé au delA de 
six ans A ce poste. En janvier 1799, vu l’étendue 
de sa paroisse, il en a détaché Saînt-IIilaire, dont il a 
néanmoins gardé la desserte pendant les trois années 
suivantes. De Saint-Jean-Baptiste il est passé A la 
cure de Chambljr, au commencement de janvier 
1804 (2). Belle promotion A la vérité (3), mais dans 
laquelle la confiance de son évêque aliait être chère­
ment payée ; il y avait alors dans la localité seize cents 
communiants, sans compter la garnison, qu’v entre­
tenait le gouvernement et qui devait être considéra­
blement augmentée à l’occasion de la guerre de

(1) — Mgr Hubert l'avait lonsmé au séminaire de (Juébec, le 6 
or.l. 1792 ; pioniu eux ordres moindres, le 25 mai 1793 ; au >ou< diaco­
nat, le it mai 1794 ; et au diaconat, le 13 mai 1795 > tous ces ordres 
lui ont été conférés dans la cathédrale de <Juchée. Archives de fa/che­
vêche de Qt/civc.

(2) — L’abbé Bedard était tenu de payer annuellement à son pré­
décesseur, l'abbé Dubois, 200 minois de blé et I20chelin> en argent. 
A rehr.es de fat chevêche de Montreal. —L'c rentier est mort rétiié à Belœii. 
le 5 fcv. 1S05, à l’Sgc de 55 ans

(3) — L’abbé Raimbault, menacé de la cure de Xicolct en 1S06, 
écrit au mois de septembre de cette année à Mgr Plessis en lui proposant 
3 confrères pour l’y remplacer, parmi lesquels l'abbé Bédnvd, de Chain- 
bly. L’cvéquc répond le iS du même mois : “ Des trois messieurs que 
vous m'indiquez, nul 11c me convient, si ce n’est peut-être J.-lî. Bddard. 
Mais premièrement il doit 500 louis, deuxièmement son église vient de 
briller cl demande tous scs soins. Ce n’est pas un bon moment pour U- 
changer”. Douvillc, llüloire du eoilêge-sim inaire de Nieoiet, I, 26 à 29,
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1812 (1). Aussi M. Bédard était-il bien fatigué, lors­
qu’il fut déchargé de cette cure en 1817 et transféré à 
celle de Saint-Denis. C’est le 17 octobre de cette 
même année qu’il arriva à sa nouvelle mission, dont 
l’importance le surprit. Le lendemain, il écrivait à 
son évêque : “ Votre Grandeur m’a imposé, je crois, 
un fardeau plus pesant que celui dont, elle m’a soulagé ; 
ce qui me console, c’est que je ne l’ai pas demandé, 
que j’entends la langue du pays (allusion aux-Anglais 
de la garnison de Cliambly) et- que mes travaux seront 
accompagnés de plus de consolation et peut-être de 
fruit ” (2).

AT. Bédard a été fort estimé Saint-Denis. En 
1819, le 17 mars, il pouvait écrire ;\ son Ordinaire : 
“ Je ne sais pas si la paroisse est contente de moi ou 
non, je ne m’en informe pas... Pour moi je ne puis 
m’en plaindre... : je remarque dans les paroissiens 
une grande attention à ne rien dire ou faire qui puisse 
me déplaire ” (8).

Il était d’accès facile, même grand causeur : 
excellent; prédicateur, il se montrait souvent pathé­
tique au plus haut degré : à tout cela il joignait une 
vive piété, qu’il tâchait de communiquer aux autres 
par un ministère actif et la solennité du culte.

Le 25 mars 1818, s’adressant à l’évêque, il lui 
ouvre son âme : “ J’ai ici de grandes et très grandes 
consolations clans l’exercice de mon ministère. Oh 1 
qu’un homme de vertu, je le dis en gémissant en rnoi-

(1) — L'évêque écrit à M. Hédard, le 5 sept. 1S14: “Vous êtes 
surchargé tie vutre fardeau, et je n’en suis nullement surin is, sachant «le. 
quelle multitude «le survenants votre paroisse a élc assaillie depuis 
1812 ArrUivcs de rarchcvcchl de Quebec, Registre VIII, p. 225.

(2) — Archives de Parchevlchc de Montreal.
(3) — Archives deVcvlehc de S.-Hyacinthe.
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Tïîeme, fera.it de bien ici ” (1) 2 Heureusement qu'il 
accomplissait lui-même ce qu’il désii'ait d’un autre 
pour ses ouailles.

Alors que les exercices des quarante-hcures 
11 étaient que des institutions isolées dans le pays, il 
en attirait la faveur à son église par lettres épisco­
pales datées de décembre 182ô. Avec quelle pompe, 
il les célébra ensuite chaque année, en juillet, jusqu’à 
la fin de son régne 2

11 a vu ériger sa cure canoniquement, le 22 jan­
vier 1832, par Mgr Paucfc ; l’exécution des règles 
ecclésiastiques sur ce point avait été fort difficile aupa­
ravant à cause de l’hostilité du gouvernement. Trois 
ans plus tard, le 11 juin 1835, ces démarches .étaient 
reconnues au civil par proclamation de lord Aylmer. 
A cette époque, les limites paroissiales étaient exacte­
ment celles de la seigneurie. Depuis lors, en 1845, on 
a retranché la partie sud du cinquième rang en faveur 
de La Presentation et, vingt-huit ans après, on lui a 
enlevé une lisière inégale, du coté sud encore, au 
bénéfice de Saint-Charles.

M. Dédard, amateur enthousiaste de la splendeur 
du culte, possédait justement les talents et la culture 
voulus pour la satisfaction de ce penchant, puisqu’il 
était aussi habile musicien que superbe chantre. On 
parle encore avec éloge dans la localité des grandioses 
et fréquentes fêtes, dont la large part de mérite lui 
revenait. En ces jours lointains, on ne disposait pas 
de l’orgue, pas même du plus faible harmonium. La 
partie musicale ne se remplissait qu’à coups de dûtes 
et d’archets. Que de peines s’imposaient pour l’orga­
niser ! L’infatigable curé se constituait de longs mois 
professeur de chaut et de musique. Plusieurs fois la

(i) — Archives tic ücvccht tic S.-Hyacinthe.
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semaine, surtout à l’approche de la cérémonie visée, 
on se réunissait au presbytère, car c’était le lieu ordi­
naire des leçons et des répétitions, et l’on recommen­
çait patiemment.

Ce fut sûrement l’âge d’or de l’harmonie dans la 
paroisse. Non seulement en ces années il y avait sur 
place tous les éléments pour favoriser les vues du 
pasteur, mais Dieu semblait y avoir préparé même un 
groupe tout exprès pour le plus brillant épanouisse­
ment sous ce rapport.

Si la musique et le chant des jours de fête étaient 
ravissants, on peut supposer que le reste n’était pas 
négligé, surtout à l’autel, ^.près Noël, Pâques et la 
Saint-Denis, passait la Saint-Jean-Baptiste, fête patro­
nale du curé. Même avant la fondation des sociétés 
Saint-Jean-Baptiste, elle était chômée dans la localité 
avec le plus vif éclat. M. Bédard aimait son patron 
et ne désirait rien tant que de le voir honorer de tous. 
C’est ainsi qu’il a pu se réjouir de l’avoir donné comme 
titulaire à sa première cure.

Pendant qu’il était à Chambly, il s’est aussi occupé 
des mêmes beaux-arts, quoiqu’avec moins d’entrain. 
Son ministère lui laissait là moins de loisirs. Toute­
fois, il a trouvé le temps de collaborer à un recueil de 
cantiques, dont on préparait la publication à Québec. 
Le 25 avril 1809, il en écrit à Mgr Plessis : “J’ai 
appris indirectement que le recueil de cantiques de M. 
Boucher allait être examiné. Bon Dieu ! s’il faut que 
les censeurs aperçoivent ceux que j’y ai fait insérer, 
que vont-ils devenir ? Je voulais des cantiques sur des 
airs un peu nouveaux et qui, je crois, plaisent géné­
ralement ; 11e pouvant en faire, j’en ai défait de bons, 
à la vérité, mais sur des airs inconnus, difficiles et d’un 
goût un peu passé. La perte de ceux-ci ne serait pas 
grande, si la poésie de ceux-là était passable ; tout ce
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que je puis assurer, c’est qu’ils vont bien sur les airs, 
sur lesquels je les ai mis ; c’est dommage que la rime 
y combatte tant avec le bon sens ; mais je ne sais 
qu’y faire. Si j’eusse eu plus de temps, j’en aurais 
envoyés plus ; du moins on en aurait eu plus à admet­
tre ou à rejeter ” (1).

Jusqu’au printemps de 1832, M. Bédard n’a pas 
eu de vicaire ; pendant un peu plus d’un an, il avait 
néanmoins bénéficié de l’aide d’un confrère, qui s’était 
réfugié chez lui en qualité de pensionnaire. ' Ce prêtre 
était l’abbé René-Flavien Lajus, beau-frère de son frère 
Pierre. Né à Québec en 1785 et ordonné en 1808, il 
était encore jeune. Quoiqu’il ne pût pas se livrer à 
n’importe quel genre de ministère, il fut toutefois 
d’une notable utilité à son hôte. Il ne confessait 
pas, ni ne prêchait, mais se montrait tout dévoué à 
catéchiser les enfants. C’est ce en quoi il a rendu 
le plus de services. Arrivé à la fin de décembre 
1828, il est parti vers la mi-février 1830. Il n’avait 
été jusque-là que vicaire à Saint-Eustache, à Saint- 
Eau rent-près-Mont real, à L’Assomption, à Saint-Hya­
cinthe et au Cap-Santé. Il est allé mourir à Saint- 
Pierre-d’Orléans, le 13 février 1839, à l’âge de cin­
quante-trois ans (2).

M. Birs, nommé vicaire à Saint-Denis au com­
mencement d’avril 1832, est le seul prêtre que M. 
Bédard a eu auprès de lui eu cette qualité. Depuis 
quelque temps déjà, celui-ci demandait du secours 
eu vain. “ A soixante ans, soupirait-il, on veut que 
je fasse le double et le triple de ce que j’ai fait à 
trente ” (3). En effet, son embonpoint qui avait 
augmenté avec l’âge le rendait maintenant plus lourd ;

(1) — Archives de P archevêché de Montréal.
(2) — Tanguay, Répertoire gén. du clergé canadien. 171.
(3) — Archives de Pé>téchê de S.-Hyacinthe.
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Ta vieillesse l’avait aussi courbé en meme temps. 
L’évêque, entendant enfin ses cris de détresse, ordonna 
Fabbé Etienne Birs, le premier avril 1832, et le lui 
envoya immédiatement. Ce jeune abbé était né à 
Boueberville, le 18 octobre 1808. Courageux et de 
robuste complexion, il a assisté M. Bédard à son 
entière satisfaction pendant scs deux dernières années, 
purs Fa suppléé complètement dans le soin de la 
paroisse depuis son décès jusqu’à l’arrivée du succes­
seur, à la Saint-Michel de 1834. Ensuite il a exercé 
le saint ministère en divers endroits surtout, comme 
curé. Il est mort retiré à Varennes, en mai 1SS3, et 
a été inliumé au séminaire do Saint-IIyacinthc. dont 
il avait, été autrefois le procureur.

Le 21 octobre 1831, Mgr Panet expédie à M. 
Bédard des lettres d’archidiacre. Mais celui-ci les 
retourne aussi tût, se déclarant incapable de remplir 
les fonctions de cette charge. L’évêque les lui réa­
dresse dans le cours de l’hiver suivant et cette fois le 
curé les accepte. Beux ans plus tard, ce dernier fut 
créé grand-vicaire aux applaudissements des cures du 
district. Seize ans auparavant, eux-mêmes ou leurs 
prédécesseurs avaient f.iit des démarches pour obtenir 
cette faveur, trouvant fort incommode <le ira voir pas 
de successeur à M. Cherrier dans le grand-vicariat (1). 
C’est le 28 avril 1834 que M. Bédard reçut sa nomi­
nation.

Mais toutes ces distinctions arrivaient à la dernière 
heure ; déjà les instants du bon curé étaient comp­
tés. Il avait pu passer, avec le secours de son vicaire, 
à travers l’épidémie du choléra de 1832, mais le retour 
de la contagion en 1834, quoique moins désastreux 
que sa première apparition, devait s’attaquer à lui et

(1) — .-/><'hhts dr Flvfifu df S.. fiyanniht.
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l’emporter. Un jour, en revenant du chevet d’un 
moribond, il se sent frappé. Quelques heures après, 
ses prévisions s’étaient réalisées, le terrible mal l’avait 
foudro37é. La plupart des gens apprirent sa mort 
avant sa maladie. C’est le 23 août 1834 qu’il a ainsi 
rendu son âme à Dieu, au milieu des plus atroces dou­
leurs, qui cependant n’entravèrent point sa prépara­
tion à l’éternité. 11 fut secondé dans cette œuvre 
suprême par son vicaire et parle curé de Saint-Antoine, 
accouru à la première alarme.

Dès le lendemain, on procéda aux funérailles sans 
apparat. Quelques-uns même des paroissiens étaient 
d’avis qu’on ne devait pas entrer le cadavre dans 
Véglise, tant était profonde la terreur eu ces jours 
d’épreuve ; mais la majorité se prononça, en faveur 
d’une exception pour le pasteur, et on lui célébra un 
service le corps présent. M. Antoine Manseau, curé 
de Contrecœur, le chanta au milieu d’un nombreux 
concours de peuple ; dans le chœur, on remarquait 
tous les prêtres que la précipitation des événements 
avait permis d’avertir. Ces représentants du clergé 
étaient MM. Alinottc, cure de Saint-Antoine ; Bélan­
ger, de Saint-Ours ; Deniers, de Saint-Marc ; Blan- 
i-hct, de Saint-Charles ; Cusson, de Saint-Jude ; Prince, 
directeur du collège de Saint-IIyacinthe ; Ménard, 
vicaire à Sorel ; et Birs, desservant (1).

M. Bédard était décédé à Page de soixantc-uu 
ans. dont trente-huit de sacerdoce et dix-sept consa­
crés ;\ Saint-Denis. Il est le deuxième curé de l'en­
droit mort dans l’excrcicc de scs fonctions et inhumé 
dans la paroisse.

Scs restes mortels ont été déposés dans le caveau 
de l’église, A côté de ceux de son illustre prédéces­
seur, M. Chcrricr.

(l) — Registres des baptêmes, mariages et sépultures de S. Denis.
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CHAPITRE XXXIII

Les jours de prospérité matérielle de Saint-Denis. 
Son commerce. Ses diverses industries. Sa 

première banque. La navigation. 
1792-1837.

A la fin du règne de M. Bédard et à la veille des 
désastres de 1837, Saint-Denis était au faîte de sa 
prospérité matérielle. Jamais pareille abondance de 
vie n’avait coulé dans scs veines. L’endroit était en 
réalité la métropole de tout un district, qui vers l’est 
allait jusqu’à renfermer la ville actuelle de Saint- 
Hyacinthe. A cette époque, ce n’étaient pas les che­
mins de fer qui déterminaient les centres, il n’eu exis­
tait nulle part au Canada ; ce rôle était dévolu pres­
que exclusivement aux cours d’eau navigables, et 
le village dyonïsien a dû à son port ses années de 
si grande importance. La construction des voies 
ferrées a malheureusement dérangé bien des plans 
d’autrefois, et Saint-Denis, pour sa part, en a été une 
des victimes (1).

Aujourd’hui c’est Saint-Hyacinthe qui possède ce 
dont Saint-Denis a connu les brillants débuts.

(1) —Saint-Denis, en iSS>, a un moment noam l'espoir d’etre 
tlolé d’un chemin de fer. Cette amicc-là, en effet, le 16 avril, le conseil 
municipal volait un bonus de $ 10,000au Grand-Oriental pour l'engager 
à traverser le village dyonïsien sur son parcours de Montréal à Xicolct. 
Ijcs contribuables ont. approuvé cet acte d’hcurcusc yiolitiquc, lest: cl 
15 mai suivants ; mais au grand désappointement de tous la montagne 
en travail ne produisit rien, Jtreixves de /j munieifaiïlc à:isUe de S.~ 
JPenîs.

|
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L’ancienne place, d’ailleurs, manquant de pou­
voirs hydrauliques, devait s’attendre à ctre tôt ou 
tard dépouillée de ses industries ; mais les néfastes 
événements de la révolution à main armée a précipité 
les prévisions.

Le gros commerce de Saint-Denis, avant l’instal­
lation de ses différentes industries, a consisté en celui 
du grain, surtout du blé et des pois (1). Le long de 
la rivière s’étalaient de vastes entrepôts. Pierre Gué- 
rout, Henri Laparre (2), Joseph Cartier (3), Olivier

(1) — Voici quelques chiffres donnant une vice <ic lu production du 
grain dans les limites de S.-Denis à scs divers âges : en 1769, blé 15,000 
minois, pois 200 m., avoine 1,400 m-, orge Go m. ; en 1S54, blc 19,000 
ni., pois S,OOO m., avoine 11,000 m. ; en 1S46, blé 11,000 m., pois 
1,600 m.. avoine 2,700 m., orge S,000 m.. Anhh-cs de réalise de S.- 
Denis.

(2) — Henri Lnjeirrc, né en 175S, était «iéjà marchand a S.-Dcnis 
en 17S1- Sa femme, Joseplitc Hubert, csl décédée, le 20 mai 18115, à 
l'âge de 44 an?. Lui-même l’a suivie dans la lumlic, le il janvier 1S16. 
Il laissait 4 enfants : 1—Terrine, mariée le 15 octobre 1S11 avec Joseph 
Cartier, ivarcliand de S.-Antoine, Ills de Joseph Cartier, marchand de 
S.-Hyacinthe, et de Marie-Anne Cuvillier ; noyée à S.-Antoine dans le 
Uichclicu, pris de sa résidence, le 25 mai 1S34, victime d’un accès de 
somnambulisme ; 2 — Angélique, épouse de Trs Taré, marchand de 
Saint-Krançois-du-Sud ; 3—Luce, éjmusc d"Ignace-Gaspard Boisseau, 
notaire à Montmagny ; 4—Hubert, né en 1792, marié à S.-Denis avec 
Ksthcr Hcitez le 23 décembre 1S17, successeur de son père dans le com­
merce ; décédé le 50 janvier 1S36. Sa femme est inerte, le 19 fcv. 1N44, 
à l’âge de 50 ans. Registres ces r.if Unies, t;:.:ri:ges et slfnltuns de A'.- 
Denis.

{3) —Jos. Cartier, fils d'un marchand de poisson de Bcauport, vint 
d'abord s’établir à S.-Dcni<, pendant que s>»n frî-rc Jacques se fixait â 
S.-Antoine. Tous deux commencèrent jmr éuc les agents de leur père. 
Tlusiard ils tiafiquèrcnt à leur seul ltér.éficc. Jos., voyant scs entreprises 
prospérer, transforma son comptoir de S.-Denis en succursale et trans­
porta son principal centre d'affaires à S.-Hyacinthe vers 1793. Trs 
Coupy, que Cartier appelle joyeusement son “ courtier contrôleur dans 
la vice-amirauté du bureau des finances de S.-Denis ”, fut son commis 
sur les bords du Richelieu. Dans la suite, Cartier a alcindonné ce com­
merce compliqué jour devenir simple marchand ordinaire à S..Antoine. 
Il est le grand-oncle de Sir Gco.-Kiicnnc Cartier et le bisaïeul du sci-

w
av

ui
BB

iU
M

a



SAINT-DEXIS-SUll-KICHELIEU 341

Ghamard et Nicolas Ménéclier (1) en dir jurent 
les principaux, mais on en compta aussi plusieurs 
autres (2|. Des magasins considérables étaient par­
tout annexés à ces établissements, et Von venait de 
loin s’y approvisionner, en apportant ses céréales (3). 
C’est au printemps seulement, à l’époque des eaux 
hautes, que s’cïtcctuèrcnt d’abord les échanges avec 
l’étranger ; des chalands remontaient de Québec pour 
vider les hangars et remplir leurs comptoirs de mar­
chandises nouvelles. Ce traiic créait déjà passable­
ment d’animation dans la localité : mais il y entraîna 
bientôt beaucoup d’autres" sources d’activité.

Vu la prospérité grandissante du village, ses 
moyens de communication ne lardèrent pas à. s’amé-

gneur J«*s. Omicr, de S.-.Xnîi-inc. Arehszes de M. Jaea. Cartier, de 
S.-Anvdnc.

(1) — Nicnla» Ménéclier *lc Moranchaud, âge de 32 ans cl negu- 
cianl de S. ltrni*. y ép.i-u»e Angélique Mcyvr. âgée de 2»; an» le 5 fév. 
17<»3_ Registres dej bafInnés, mariages tt fitu’tures de S.-Desiis.

(2) — V*«ici la lisle du plus grand r.undue -les maicliaivls de Sain;- 
Denis depuis sa f-mdntv-n jusqu'en 1S40, avec Vannée de leur enlréc 
dans le i"»unmrice à r.ulrv e«»$mai-saui*e : 1742, J«»». Km* ; 175^, imiairv 
J charme ; 1752. J»*s. l'aralis : 1753. Clis Hcaurivngc ; 1750, Michel 
linllu ; 1761. imtairc Cuarvillc et Vhs-Ere léric Curtms ; >703. l’jcrre 
l.ruuci ; 171*1, Eréiléric-Ls Vinckfurd ; 1770, Samuel Jnvohs ; 17So, 
XVm Uunn : 17S1, Henri l.tparrc ; 17X2, Ths jac*d»s ci Vhs Maillet : 
17S7, J««f_ Cartier ; 1701, (îrrmain L-spémnvc ; 1795. Xir«das Mené- 
clicr ; 1794, I*. I». lîuéroat ; 17*17, l.s-EMounrd lluherl ; 1S02, Séra­
phin Cherrier ; lS^4. J«»>. Thil«sJcau cl j.-lîle Masse ; iS'7, Donald 
Eraser ; 1X17. Hul-eri Ijjotc : 1S1S, Olivier VhamarJ : 1S24. Jus. 
Raymond ; 1S2S. l'ierre Urimcau ; 1855, Vhs olivier: 1S3S. Nazairc 
Tiiil’tvîeau ; 1S40, (>co. Slciger.

(3) — Uf-uchcllc dilen lSi5 qu’à S..Denis, "entre la principale 
rue cl la rivière, il y a de vastes magasin», qui servent principalement 
• !c greniers. »•:: l'nn amasse une grande quantité «le Idé des seigneurie» 
adjacentes p<mr l'exporter, attendu que les terres, à plusieurs lieue.» ties 
environ» «le c-*l endroit. passent p.-ur les terre» les plu» fertiles en grain 
•le tout le district de Montréal '. Deariftien f.'fsgraf/iijue de ô/r,>- 
-iueedu /ias-Canada, 217.
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liorer ; ce progrès s’imposait. Les barges du com­
mencement durent donc se résigner à subir de la com­
pétition (1). Lès 1834, trois bateaux vapeur meme 
se faisaient ambitieusement concurrence, en exécutant 
chacun régulièrement deux fois par semaine, aller et 
retour, le voyage entre Saint-Denis et- Montréal. Ces 
navires, de modestes proportions à cause du peu de 
profondeur du chenal, étaient “ La félicité du Riche­
lieu ”, Le Montréal ” et “ L’Edraond-Hcnri ” (2).

Cet heureux état de choses ne s’est toutefois 
maintenu qu’un petit nombre d’années ; le calme plat, 
qui suivit 1837, a achevé d’y mettre fin (3). En 1845,

(1) *— Le x-rai progrès néanmoins sous ce rapport ne s’est opéré qu’à 
partir de 1S4S, après la construction de l'écluse de S.-Ours, qui a relevé 
le niveau de la rivière jusqu’à Uclrcil. Le canal de Chambly, creusé en 
même temps, a acîicvé de transformer tout le couis du Richelieu en une 
excellente voie navigable entre le S.-Laurent et les Etats-Unis. Le 
canal de Whitehall permet même à nos divers navires richelois d’aller 
aujourd’hui jusqu’à Ncxv-York par la rixière Hmlson. Aussi le trafic, 
qui s’cflcctuc par celte voie entre les deux pays x-oisins, est-il assez con­
sidérable. C’est par là que s’expédie une grande partie de nos riches­
ses forestières. Turcotte, Le Canada sous P Union, II, 156.

(2) — Vccho du pays, journal publié à S.-Charlcs-sur-Richclicu ”. 
I mai et 12 juin 1S34.—Le capitaine de “ La félicité du Richelieu ” était 
alors Christophe Dcccllcs, et celui du ** Montréal”, Ed. Lcspérancc. 
Ibid..—Ces bateaux, dans le temps des eaux basses, avant la construc­
tion de l’cclusc de S.-Ours, ne poux'aicnt accoster à S.-Denis qu’à un 
quai de l'ilc Madère, où l’on sc rendait du village dyonisicn à gué.

(3) — MM. Jodoin et Vincent, dans leur Histoire de Lengueuil (pp. 
54S cl 540), racontent qu’en 1S35 il sc forma une compagnie presque 
exclusivement longucuilloisc, qui construisit le x-apeur ” Union canadi­
enne”- Bâti expressément pour la traverse de Longucuil, il a tenu celte 
ligne, les saisons 1S34 et 1S35. l'uis la compétition le forçant de déguer­
pir, il s’en alla prendre le service entre Chambly, S.-Denis et Montréal 
en 1S36 ; Victor Chénier en était alors le capitaine. Incendié peu après 
au quai de Chambly, l’infortuné vaisseau vit scs machines achetées par 
un Dyonisicn, qui les installa comme pouvoir moteur dans un moulin à 
farine. Evidemment les machines en question jouaient de malheur, le 
moulin fut à son tour détruit par le feu, et elles-mêmes furent vendues pour 
retourner à la navigation sur “le David-Ames”, qui a repris le service
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les habitants de la vallée, étant retombés en souf­
france, se formaient, avec Sincennes à leur tête, en 
une puissante association, connue sous le nom de 
“ Compagnie du Eichelieu ”, pour se doter indépen­
damment d’une ligne de navigation. De la sorte ils 
ont aussitôt rétabli les anciennes relations avec Mont­
réal (1) et les ont meme étendues Québec (2) ; 
aujourd’hui, s’étant amalgamée avec une concurrente 
du Haut-Canada, sous la raison civile de “ Compagnie 
Richelieu et Ontario ”, la société domine en maîtresse 
sur tout le réseau du Saint-Laurent.

Livrée par ce dernier arrangement à une majorité 
d’actionnaires étrangers, la compagnie n’a pas tardé à 
se montrer sans égards envers ses promoteurs riche- 
lois. Lbs prix de billets et de transports devinrent 
exliorbiiants pour eux. Si bien qu’on en arriva k les 
exaspérer et à les déterminer de fonder une compa­
gnie en opposition avec la premiere. Son organisa­
tion terminée, ils achetèrent le “Cultivateur” (3) 
pour la somme de quarante-huit mille piastres, dont le

de la. traverse de Longucuil en 1S45. Ce vaisseau devenu vieux fui radouc 
et rebaptisé du nom de Sainte-Marie”. Enfin tombé de vétusté, il a 
passé ses vieilles machines au remorqueur “ Hector Telle est l’odvs- 
séc des endurantes machines de V “ Vnion canadienne ”.—Après ce der­
nier bateau, c’est le “ Trois-Rivières qui desservit la rivière Riche­
lieu, jusqu’à l’organisation de la “Compagnie du Richelieu ”.

(1) — Le premier bateau, que la compagnie nolisa pour relier le 
Richelieu avec Monltéal s’appelait le “ Richelieu”. Il fut remplace par 
le “Chamblv” en 1S71.

(2) — Turcoltc, Le Canada sous P Union, II. 374 cl 3S4.
(3) — Le “ Cultivateur ” étant d’un trop fort tonnage pour le Riche­

lieu, la compagnie antagoniste le mit de service entre Montréal et Trois- 
Rivières au bout d’un an, et loua le “ Milford ” pour le Richelieu en 
1876. Vendant ce temps là, on construisait îc “Héros” au prix de 
$10,000, dont S.-Denis fournil le cinquième. Ce dernier bateau fit 2 
ans de service. Après quoi la plus puissante compagnie acquit tout le 
matériel des opposants à 50 sous dans la piastre.
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quart fut payé par les gens de Saint-Denis et, en 1875 
ils le placèrent sur le chemin du “ Chambly ” (1), qui 
occupait déjà sa ligne actuelle depuis quatre ans. Les 
mécontents ne purent soutenir la lutte plus que quatre 
ans. La vieille compagnie détenait les droits du 
plus fort, puisqu’elle était mieux appuyée par ses capi­
taux ; elle alla, pour tuer sa rivale, jusqu’à transpor­
ter les passagers à Montréal depuis n’importe quel 
point des rives du Richelieu pour dix sous. L’autre 
maintenait ses prix à quarante sous et entendait être 
encouragée. Les embarquements ne s’effectuaient 
qu’au milieu des bravos et des huées, dans tous les cas 
au milieu de scènes toujours désagréables. Ces désor­
dres ne cessèrent qu’avec la liquidation de l’associa- 
tion antagoniste, en 1879. Alors scs courageux 
actionnaires perdirent la moitié de leurs déboursés.

Le résultat de toute cette affaire fut que la compa­
gnie combattue n’exigea dans la suite que des tarifs 
modérés et ne tyrannisa plus ses voyageurs même 
pour les paquets qu’ils portaient sous leurs bras. 
Actuellement de toutes les paroisses riclieloises on va 
à Montréal pour le prix assez peu élevé de soixante- 
quinze sous.

Le branle, imprimé à la prospérité du village de 
Saint-Denis par le commerce de grain, créa vite comme 
un affolement parmi les Dyonisiens. On croyait, à la 
fondation d’une florissante ville en peu d’années. 
Sous ce rapport, on a certainement présumé, mais on

(X)—Lt; “ Chambly ”, qui fait le service sur la rivièic Richelieu 
depuis 1S7I, est un joli bateau de 657 tonneaux.—Outre le “Chambly”, 
il y a pour l'accommodation de S. Denis le “ Saint-Antoine ”, élégant 
petit vapeur, propriété particulière de M. Kcctcau de S.-Antoine, qui, 
depuis une dizaine d’années, exécute le trajet, aller et retour, tons les 
lundis, jeudis et samedis, cr.tic S.-Denis et Bcbvil, coircspondant nx'tc 
les trains régulier* du Grand-tronc, le malin et le soir.
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calculait sans le soulèvement de 1337, qu’il était dif­
ficile de prévoir.

Les industries ont débuté lentement à Saint-Denis 
par diverses boutiques particulières, où ne travailla 
d’abord qu’u; maître en son métier et plus tard un 
patron avec un ou plusieurs apprentis; c’est- le com­
mencement inévitable de tous les centres. Le cor­
donnier arriva le premier en 1738, puis le menuisier 
en 1767 (1), le forgeron en 1772 (2), le sellier en 
1795 (3) ; les maçons, les tanneurs, les orfèvres, même 
les photographes vinrent ensuite.

Mais la première industrie qui a pris une certaine 
extension dans la localité est celle de la poterie. A 
son âge d’or, en 1837, fumaient jusqu’à une vingtaine 
de ses fourneaux dans le bas du village. Il n’y avait 
toutefois le plus souvent qu’un ouvrier par établisse­
ment. Ou y fabriquait des terrines, des cruches, des 
plats et des pots de toutes dimensions. Ce sont les 
grandes usines de grés et de ferblanterie de Montréal 
et de Saint-Jean-sur-Richelieu, qui ont administré de 
coup de grâce à cette industrie dyonisieime.

Vers 1825, se construisit à Saint-Denis la pins 
considérable chapellerie clu Canada. On n’y confec­
tionna d’abord que des coiffures de haute forme 
nommées castors ; c’était le couvre-chef favori de nos 
ancêtres pour les circonstances solennelles. Inutile de 
se demander après cela pourquoi il était plus répandu

(1) — Lv premier menuisier de S.-Denis a clé Michel JLanglois- 
Germain ; le second, Ignace Bourassa, en 1775, venu de Ov.ébcc ; le 
troisième, Jos. Gauthier, en 1776, marié en secondes noces avec Marie- 
Ursule Allaire, fille du capitaine de milice Etienne Allaire.

(2) — Les premiers forgerons ont été Antoine et dis Drolet ; 
Antoine Masse en a été le troisième, en 1774. Alors ils faisaient crier 
le dimanche, à la porte de l’église, quel jour ils banderaient les roues, 
afin de ne pas allumer leur feu pour rien.

(3) — Le premier sellier de S.• Denis a été Jacques Tiiomelettc.



346 HISTOIRE DE

dans notre région que dans les autres parties du pays. 
Mais les chapeaux de feutre ayant à la fin commencé 
à s’introduire dans nos campagnes, il fut jugé à pro­
pos de leur accorder une place dans la manufacture 
à cftté de la marchandise primitive. Oet établisse­
ment, dû à l’initiative de Charles Saint-Germain (1), 
aidé d’une compagnie organisée à Saint-Denis meme, 
employait une trentaine d’hommes. Les soldats anglais 
l’ont incendié en février 1838. On l’a relevé de ses 
ruines quelques années plus tard, mais ses succès 
étaient finis. C’est vers 1852 que le feu, rasant de 
nouveau l’édifice, a finalement ruiné cette industrie sur 
les rives du Richelieu. ,

Et la distillerie ; il faut bien en dire un mot aussi, 
puisque l’on ne peut entendre parler de la rébellion de 
1837 à Saint-Denis sans apprendre qu’il en fonction­
nait une dans la localité. Btitie par Nelson, Kitnber* 
Louis Dcschambault et compagnie, vers 1830, vile 
était alors en pleine activité. L’eau de vie qu’elle 
fournissait grattait fort, paraît-il, le gosier de nos 
aïeuls, et elle a grandement servi à stimuler certains 
courages défaillants lors de l’échauftbnrée. Ses excel­
lentes affaires jusque-là lui avaient permis d’émettre 
des assignats pour remplacer le numéraire sonnant, 
qui manquait cette époque. Ces billets promissoi- 
res étaient reçus partout-dans le district à l’égal de 
garanties des plus solides banques. Dans ceci encore 
les malheureux troubles ont tourné les cartes, et les 
gens subirent autant de pertes qu’ils avaient de ces 
valeurs nominales en mains. L’usine, qui employait 
continuellement une douzaine d’hommes, a été réduite 
en cendres par la soldatesque anglaise un 1837. Sous

(i)— Vu autre Saint-Germain, son parent, «litige? aussi A S.-Denis 
nu •• moulin à cardes”, vers 1S37.
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le rapport matériel, c’était une calamité, niais non au 
point de vue moral. Heureusement que la prédica­
tion de la tempérance a bientôt combattu le niai, 
qu’avait trop favorisé l’établissement. L’industrie ne 
s’est pas relevée de ses ruines.

François G ad buis, habile et entreprenant menui­
sier, se laissant entraîner par le courant du progrès, 
ouvrit une importante eurosseric dans le voisinage de 
la distillerie, à peu près en même temps. Une dizaine 
d’ouvriers y travaillaient continuellement. On n’en 
sortit A l’origine que des cabs, puis toutes sortes de 
voitures. En 1837, cette maison jouissait, pour l’écou­
lement de ses produits, de magnifiques débouchés tant 
A Montréal et A Québec que dans le Haut-Canada. 
Survivant A l’insurrection, elle a continué de subsister 
jusque vers 1873, mais avec des alternatives de succès 
et de revers ; elle ne pouvait éviter de sc ressentir de 
la dépression des affaires dans la localité.

A côté de ces manufacturas plus considérables, il 
y en avait une d’huile de lin, dirigée par le père (1) 
de Mgr Sabin Raymond, derrière le presbytère ; on en 
voyait également une d’horloges antiques, toutes 
en bois, et de rouets. Ces deux dernières industries 
étaient la propriété de la famille Paradis.

Sous l’empire de l’enthousiasme qu’engendrait le 
progrès constant de Saint-Denis, on se demanda s’il 
ne fallait pas dans la future ci;é une place publique 
pour les grandes comices, un marché pour la régula­
risation du commerce de denrées et un bon bateau tra- 
versiev ? Deschambault, Séraphin Chcrrier, Nelson et 
autres résolurent les deux premières questions en ache­
tant un joli terrain central et en y élevant aussitôt un

(i) — Ce père (le Mgr Raymond, nommé Joseph, tint également 
une polasbcric pendant quelque temps à S.-Denis.
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élégant abri avec étaux, comptoirs et bancs. Tout 
cela s’est exécuté au moyen de souscriptions volon­
taires, vers 1832.

Quant au projet de faciliter le passage delà rivière, 
il fut confié aux soins de Christophe Marchcssault, de 
Saint-Antoine. Celui-ci imagina une plate-forme sur 
deux robustes chaloupes accolées, pouvant embarquer 
deux voitures à la fois. Pour mettre cet échafaudage 
en mouvement entre les deux rives, il lui avait adjoint 
deux roues palmées, que faisait fonctionner un cheval 
sur un manège. Et dire que l’invention a été environ 
dix ans en honneur ; les pouvoirs moteurs, Pampand 
et Piquette, que la dureté du métier tint toujours fort 
maîgrcs, n’eurent pas lieu de s’en réjouir, car c’est à 
eux qu’échut le plus long service pendant ce laps de 
temps.

Alors on 11e songeait pas aux tils de fer comme 
aujourd’hui pour simplifier la besogne.



CHAPITRE XXXIV

Antécédents et arrivée du cinquième curé, M. 
Demers. Son refus de l'épiscopat.

L.e deuxième presbytère.
1834-1836.

L’abbé François-Xavier Deniers, fils d’Alexis 
Demers et de Catherine Roy, est. né à Montréal, le 
vingt-deuxième jour du mois de Marie 1791. Dieu, 
qui avait des vues particulières sur cet enfant, lui avait 
choisi une excellente mere. Aussi, quand il entra au 
.collège de sa ville natale, h l’âge de treize ans, était-il 
parfaitement préparé bénéficier des exemples et des 
enseignements du corps professionnel de cette institu­
tion. Des lors il acheva de poser les bases de sa vie 
constamment édifiante.. Sa régularité était irrépro­
chable. Sachant par scs prières attirer la rosée du 
ciel sur son heureuse mémoire et son jugement plus 
sûr encore, il a obtenu des succès aussi solides que 
"brillants durant les années dosa formation tant comme 
écolier que comme ecclésiastique.

Pendant sa cléncature, il fut tout à la fois élève 
et directeur de classe à son aima, mater. Ayant revêtu 
la soutane à l'automne de 1811, il a été tonsuré dans 
l’église paroissiale de Montréal, le 17 septembre de la 
même année, et ordonne prêtre dans la cathédrale de 
Québec, le 9 octobre 1814, fête de saint Denis (1).

Le surlendemain, il se rendait à Saint-Charles-sur-

(1) — Archives de r>uehev/vhèce Qitfhee.—Deniers a dlé promu 
aux ordres moindres à VHûpiial-tünéral de Montreal, le 27 scj>J. 1S12, 
et au diaconat dans l'c^lke de Nicnlel, le 24 sept. .X14. JL:*?..
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Richelieu avec le titre de vicaire, mais en réalité pour 
être aussitôt desservant, le curé, M. P. Robitaille, étant 
déjà absent comme aumônier des troupes. Il fit donc 
bravement seul ses premières armes dans le saint 
ministère. Il réussit si bien qu’au retour du curé, à 
la fin d’avril 1815, il fut envoyé à Ghàteauguay dans 
les mêmes conditions. Il fut desservant de cette 
paroisse jusqu’à la fin de juillet suivant.

Alors le jeune prêtre, encore dans sa première 
année de sacerdoce, ayant fourni les preuves de son 
esprit sérieux, on lui demanda sons retard celles de 
son amour pratique pour Pieu en lui confiant la mis­
sion de tonte la côte sud-est de la Gaspésic, depuis 
Bonavcnmre jusqu’à Percé. Il fallait être jeune et 
vieux tout ensemble pour remplir ce poste, avoir la 
force corporelle et l’ardeur du jeune homme en même 
temps que le savoir et l’expérience du vieillard. Peut- 
être l’évêque ne fit-il jamais un choix plus judicieux. 
M. Deniers fut muni de pouvoirs extraordinaires et 
partit pour le golfe dans le cours du mois d’août (1).

Là-bas, il fut quatre ans censé résident à Bona- 
vvnture ; mais de fait il fut la plupart du temps en 
courses apostoliques. Vie épuisante pour la santé, 
existence à laquelle les missionnaires r.e pouvaient le 
plus souvent tenir que quelques années. M. Deniers, 
qui ne jouissait pas d’une très robuste constitution, 
revint malade à Fautomne de ISlï*.

II lui aurait fallu du repos après ces fatigues, mais 
il ne le demandait pas, et VévOquc de son côté n’avait 
pas à lui offrir un poste, où il eût pu se remettre 
doucement de son surmenage tout en n’arretant pas 
complètement. Dans ces conjonctures, l’autorité lui 
assigna la cure de Saint-Luc, dans le haut de la vallée

(I) — Arthhxi de rertkevêche Je Quc.vc.
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tin Richelieu. Le territoire que Von mettait sous sa 
juridiction n’était guère peuplé, mais il était vastc. 
Les gens des paroisses embryonnaires d’Iberville et de» 
Saint-Jean en relevaient. Il fut deux ans à cette 
position, où il ne recouvra qu’en partie ses forces per­
dues. Il n’en fut tiré toutefois qu’à son extrême cha­
grin dans l’automne de 1821 pour être placé sur un 
véritable champ de bataille, à Saint-Grégoire, près 
Ni col et. En effet, il y avait dans cette paroisse un 
groupe de lutteurs décidés, qui ne semblaient avoir 
d’autre but que d’entraver le bien de leur pasteur, des 
Gros-Jeans qui voulaient en montrer à leur curé, M. 
Desforges avait précédemment occupé la peu enviable 
position pendant seize ans. L’évêque avait écrit à 
celui-ci en l’y nommant : “ Ménagez l’esprit turbu­
lent de ce peuple ; méritez sa confiance ; soyez ferme 
et doux, vous aurez avec lui la paix, et vous en ferez 
de fervents chrétiens ” (1). Ces conseils, peu faciles à 
traduire en pratique avec des gens qui ne cherchaient 
qu’à être désagréables, ont-ils été suivis ? 2nous l’igno­
rons ; mais ce qui est parvenu à notre conn naissance, 
c’est qu’il if avait obtenu aucun succès dans l’oeuvre 
de la pacification des paroissiens mal disposés. M. 
Desforges remettait sa cure à l’évêque dans les der­
niers jours de septembre 1821 et s’eu allait chercher 
aux Trois-Rivières, dans la retraite, le repos qu’il 
n’avait jamais trouvé à Saint-Grégoire. 21 partait 
la douleur dans Fame et en est mort un an plus tard, 
le 17 décembre 1822, à Vage de cinquante-neuf ans.

M. Demers, toujours défiant de scs propres capa­
cités, ne recueillait sa succession à Saint-Grégoire 
qu’avec crainte, persuade que là où son prédécesseur 
avait échoué, il ne manquerait pas d’empirer l’état de

(l) — Annies cc Pannesssr.c de
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choses déjà sî peu ferl île en attraits. Mais ses prévisions 
ne se sont pas réalisées. Esprit conciliateur au plus 
haut point, il a ru ses efforts couronnés. Continuel­
lement sur ses gardes, il semblait toujours dire oui, 
tout en ne baissant jamais villon. quand i) s’agissait 
de quelque droit à soutenir. En moins de dix ans, i) 
avait fermement ramené la paroisse dans la ferveur 
de scs premiers jours.

L’évcque avait eu l’œil ouvert sur ses succès et 
nTcn avait pas attendu le plein épanouissement pour 
apprécier celui qui les obtenait. Aussi quand, au bout 
de quatre ans, Mgr Panel a -eu besoin drun succes­
seur dans sa paroisse de la Rivière-Ouelle, qui com­
portait un grand-vicariat, a-t-il pensé aussitôt à M. 
Deniers, malgré la jeunesse de ce dernier ; celui-ci 
n’avait encore que trente-quatre ans. Sur les -rangs 
également étaient: les curés Mignault, de-Chamblyv 
Gaulin, de L’Assomption, et Bruneau, de Verchôres. 
Le curé de Saint-Grégoire, ayant refusé par motifs 
d’humilité, scs rivaux se virent supplanter par M. 
Vian, de Saint-François-du-Sud.

M. Demers passa " encore six ans à Saint-Gré­
goire, après quoi il reçut sa nomination à la cure de 
Boucherville, en septembre 1831. Excellente promo­
tion, humainement parlant. Boucherville, l’ancienne 
paroisse préférée des seigneurs, la riche colonie du 
pins noble de nos ancêtres canadiens, le centre catho­
lique de haut renom, allait être un agréable séjour et 
une consolation surtout pour un enfant de Montréal, 
qui n’avait été jusque-là appelé qu’à Travailler au loin. 
Quel rêve d’or pour le nouvel élu î-pensa-t-on : mais 
on se trompait, il li ent qu’un cauchemar. L’état 
avancé d’instruction et de vertu de cette localité l'ef­
fraya; il ne se croyait pas capable d'en être le direc­
teur. Tout de même sur la volonté de son Ordinaire,
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il se résigna. Mais à peine y était-il installé qu’il sen­
tit renaître son ancienne débilité physique. Le 9 
février 1832, il écrit à Mgr Panet : “ Je crois témoi­
gner à Votre Grandeur l’inquiétude que je continue 
ressentir sur l’état de ma santé. Quoique je n’éprouve 
plus aucune douleur, mes forces sont diminuées, et 
l’expérience du.passé doit me faire craindre que cet. 
état de faiblesse ne dure longtemps. C’est la quatrième 
ou cinquième fois depuis cinq ans, que je passe par 
cette maladie. Cette année elle a été plus violente que 
jamais. Les médecins sont certains que, dès que 
j’éprouverai trop de fatigues, je retomberai” (1). 
Puis il exprime le désii; d’un changement. L’évoque 
lui répond, le 15 suivant : “ Il m’aurait été bien 
agréable de vous voir conserver votre poste ; mais 
comme vous ne pouviez l’occuper qu’au détriment de 
votre santé, je me ferai un devoir de vous placer dans 
un endroit où vous pourrez jouir du repos dont vous 
avez besoin pour rétablir vos forces. Je vais en con­
séquence négocier ce changement avec Mgr de Tel- 
messe, et vous recevrez bientôt une lettre de mission 
pour une autre, paroisse ” (2). Mgr Panet songeait 
alors YLanornie, mais ce ne fut pas du goût de Mgr 
Lartigue, qui parla de plusieurs autres postes au curé 
malade ou qui aurait préféré meme lui accorder un 
vicaire pour n’etre pas dans la nécessité dele déplacer.

A la suite de toutes ces propositions, M. Deniers 
écrit ;\ Mgr Panet : “ Quoique le docteur me défende 
de travailler,.je croirais cependant être capable de des­
servir une paroisse de six cents communiants___ Ce
serait avec une extreme répugnance que je retourne­
rais à Saint-Luc.... Je continue à craindre qu’icï 
même avec un vicaire je ne succombe sous le fardeau..

( 1 ) —- Au/tkes de fftr.« de A". •ffyaeiulke. 
(2) •— Auhnet de Turehevichide Quebec.
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Si la chose est possible, je prierais Votre Grandeur de 
me laisser avoir la cure de la Longue-Pointe.... ou 
encore la petite cure de Sainte-Anne ” (1).

En fin de compte, au commencement de mars, il 
fut nommé à la cure de Saint-Marc et mis ainsi au 
comble de ses vœux.

A Boucherville, M. Deniers avait remplacé M. 
Antoine Tabeau, appelé auprès de Mgr Lartigue à 
Montréal en qualité de grand-vicaire ; le successeur 
était tenu de lui payer annuellement un tiers sur la 
dîme.

Malgré la brièveté de son ; règne en cette paroisse, 
l’ancien curé de Saint-Grégoire a eu le temps de faire 
décider la reconstruction du presbytère, vieux de cent 
ans. On lui permit deprendre douze cents piastres sur 
le trésor de la fabrique pour cet objet. Mais à peine 
avait-il dressé les plans de la nouvelle bâtisse que 
déjà il était résolu qu’il partirait. Il a abandonné 
à son successeur le soin de les exécuter, ce qu’a en 
effet accompli l’abbé Hyacinthe Hqdon (2).

C’est le 7 mars 1832, le mercredi même des Cen­
dres, que M. Demers s’est transporté de Boucherville à 
Saint-Marc. Lajoie qu’il ressent ce jour-là est tout à 
l’honneur de la place qu’il quitte, puisque c’est la 
haute opinion de la vertu de ses habitants qui avant 
tout l’en éloigne. D'un autre côté, l’avantage est à la 
paroisse qui le reçoit. Malheureusement cette dernière 
ne jouira pas plus que deux ans de son privilège.

A l’expiration de ce terme, la cure de Saint-Denis 
étant devenue vacante par la mort de M. Bédard, il y 
fut transféré. Le changement ne s’effectua pas sans 
résistance de la part de M. Demers. Saint-Denis,

(1) — Archives de Varchevêché de Ment rial.
(2) — Lalande, Uue vieille seigneurie, Jieuehervilh, Il S.
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c’était pour lui un nouveau Boucherville ou plutôt une 
nouvelle Rivière-0nolle, puisqu'il y avait également là 
un grand-vicariat attaché à la cure, et il avait été pré­
venu que la charge ne manquerait pas de lui retomber 
sur les épaules. Son humilité s’alarma encore; mais 
cette fois sa santé, s’étant améliorée, ne put pas lui 
servir de prétexte pour fuir comme elle s’y était déjà 
prêtée avec tant de succès Sur les instances pressantes 
de Mgr Lartigue, il accepta et se rendit à son nouveau 
poste, jeudi le 2 octobre 1834. Les gens de Saint- 
Marc, qui avaient eu le temps de le connaître et de 
l’apprécier, le pleuraient comme on pleure un père. 
Ils avaient beau répéter à leurs voisins de Saint-Denis 
ce qu’était cet homme de Dieu, ceux-ci ne croyaient 
jamais de leur côté retrouver en lui le si bon M. 
Bédard. La suite leur a néanmoins prouvé que le 
curé enlevé leur avait été effectivement redonné avec 
un surplus considérable.

M. Demers arriva à Saint-Denis avec la lettre de 
grand-vicaire, dont on lui avait parlé. Que de motifs 
n’avait-il pas allégués pour échapper à la dignité ! 
Mais ils n’ont pas été assez puissants pour détourner 
le coup qu’il redoutait. L’évcque lui écrivait en lui 
expédiant lo document peu désiré: “Malgré toutes 
les raisons que vous a suggérées votre humilité pour 
vous empêcher d’accepter le grand-vicariat, je ne puis 
me dispenser de vous le conférer, conformément à un 
projet que je préméditais depuis longtemps et auquel
avait pensé plus d’une fois mon prédécesseur__.La
vue du bien de la religion—. m’engage à passer
par-dessus vos répugnances.... Cro}?ez---- que la
divine Providence vous appelle à ce poste qui vous est 
confié et qu’elle vous accordera tous les secours dont 
vous aurez besoin pour vous acquitter dignement des
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devoirs qui vous sont imposés ” (1). M. Demers'a 
exercé les importantes fonctions de grand-vicaire tout 
le temps qu’il a été curé de Saint-Denis.

La plus difficile mission qu’il eut à remplir en 
cèfcte qualité a été celle de la fondation de Saint-Bar- 
nabé, démembrement' de Saiut-Jude, quelques mois 
seulement après sa nomination. Mgr.Signay eu a pro­
fité pour encourager son trop craintif lieutenant et se 
féliciter du bon choix qu’il en avait fait. Il lui écrit, 
le 7 février 1835 : “ Je suis charmé, quoi que vous en 
disiez dans votre humilité, «l’avoir trouvé l’occasion de 
mettre à profit les ressources que la divine Providence 
me fournit dans mon nouveau grand-vicaire de la 
rivière Chanbly, et je suis, loin de m’engager à laisser 
le chandelier sous le boisseau ” (2). '

Mgr Lartigue," qui 'connaissait plus intimement le 
curé de Saint-Denis, n’en cédait pas à Mgr Signay dans 
la bonne opinion qu’il eu avait, et il ne tardera pas de 
lui en accorder le plus éloquent témoignage. Dès le 
5 août 1826. il avait écrit à Mgr Panct pour le rensei­
gner sur son compte : - C’est, dit-il,;-un prêtre très 
pieux et édifiant dans sa conduite, toujours ïlocile à 
ses supérieurs, et se faisant aimer de tout le monde ; 
d’un génie peu commun et-d’un excellent jugement ; 
très instruit, studieux et s’instruisant tous les 
jours” (3). Quelques semaines plus tard, il ajoutait 
que ce prêtre, à son avis, serait dans la suite un des 
membres les plus éminents du clergé canadien (4).

A la fin de l’été 1835, il s’agit de remplacer aux 
Trois-Rivières le grand-vicaire jSToisenx, décédé au 
mois de novembre précédent. L’évêque de Québec

(1) — Arehives de f archevêché de Qutbee.
(2) — Iliitl..
(3) — A te hives de Vci-cehi tie S. ■ ZZvaeitiche. '
(4) — Arehkvs de Parehrvéehé de Afentrèaf.
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amène M. .Demers à accepter ce poste. Toutefois, 
avant de clore cette affaire, il en confère avec Mgr 
Lartigue, sans lequel il ne veut rien décider dans le 
district de Montréal. Mais déjà ce dernier entretenait 
un tout autre plan au sujet du curé de Saint-Denis ; 
il lui fallait donc le garder dans sa circonscription. Il 
répond à Mgr Signay, qui le consulte : “ Pourquoi
déplacer de Saint-Denis M. Demers, qui a fait tant de 
sacrifices pour s’y rendre ?.... Si l’on devait absolu­
ment me l’arracher, lui qui a des droits particuliers à 
mon district, où il est né et a reçu son éducation, 
pourquoi ne pas le remplacer à Saint-Denis par M. 
Vian ?.... Je crois que M. Demers ne saurait se sou­
tenir par lui-même aux Trois-Rivières, et que si l’un ou 
l’autre est capable, ce serait plutôt M. Vian... Après 
avoir engagé moi-même M. Demers à accepter Saint- 
Denis, malgré sa répugnance, il ne me conviendrait en 
aucune manière de faire la moindre démarche pour 
l’en déposséder ” (1).

Après cela, Mgr Signa}7 ne donna pas suite à ses 
projets, et M. Demers resta dans sa paroisse.

Mais quels étaient les plans de Mgr Lartigue ? 
Ils sont faciles à déviner, quand on sait qu’il venait 
de perdre un coadjuteur élu, mais non consacré, dans 
la personne de M. Tabeau. Depuis l’arrivée de scs 
bulles, ce prêtre avait vu sa santé, décliner rapidement, 
et il était mort, le 18 mai 1835. C’est sur le curé de 
Saint-Denis que les yeux étaient ensuite tombés. 
Mgr Lartigue, devenu évêque en titre de Montréal le 
8 septembre 1836, lui apprend son choix vers la mi- 
novembre suivante, avant d’expédier son nom à Rome. 
Quel coup de foudre que cette nouvelle pour le pauvre 
grand-vicaire ! “ La lettre de Sa Grandeur, répond-il

(ij — Orchites de Farckaéckide MonUcnl.
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le 21 du même mois, a mis le comble h mes inquiétu­
des et à mes autre? afîliétions, et me pénètre d’un sen­
timent de douleur qu’il m’est impossible de vous 
exprimer.... Je ne puis m’expliquer comment il 
soit question de moi.... Vous ne me connaissez pas, 
Monseigneur, vous me croyez avoir plus de capacités 
que je n’en ai. Je n’ai pas été assez formé, les occupa­
tions du ministère ne m’ont jamais donné le temps 
d’acquérir les connaissances et la science nécessaires à 
mon état. Ne suis-je pas là dans l’impossibilité d’adhé­
rer ii ce qui pourrait m’être proposé ? La conscience 
ne me fait-elle pas un devoir sacré de m’y refuser?. .. 
Je vous prie de bien faire attention au tort qu’une 
telle démarche de votre part ferait à l’Eglise ” (1).

Après cette lettre, M. Deniers reprend le cours de 
ses occupations de curé, croyant bien finie toute cette 
affaire, lorsqu’il reçoit de l’évêque lui-même une invi­
tation spéciale de se rendre l’anniversaire de son 
sacre, a la date du 21 janvier suivant. Le billet 
réveille tout le passé un peu endormi et le pieux curé 
répond sous le poids de la plus profonde douleur, deux 
jours avant de s’embarquer pour Montréal : “ Je vois 
que mon nom a été envoyé à Rome. Si l’on eût.... 
demandé mon consentement, les plus vives instances 
mêmes n’auraient jamais pu me décidera accepter, et 
je n’aurais pas considéré mon refus comme le fruit 
d’une obstination que le Ciel ne saurait approuver. 
C’est ne pas m’avoir connu que d’avoir pensé ;\ m’éle­
ver aux dignités ecclésiastiques. On doit comprendre 
sans doute que ce serait me rendre coupable de la plus 
grande témérité que de me charger de fonctions qui 
requièrent des talents, des qualités et des connaissances 
que je n’ai point et que je sens parfaitement ne pou-

( i ) — .7 / < /;/: v.v ,ïc l'rvtehi de S. - Hyacinthe.
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voir plus avoir. Je croirais mes prières pleinement 
exaucées, s’il plaisait au Tout-Puissant d’inspirer à mes 
supérieurs de plus Maires conseils ; mais si, par un 
secret jugement de Dieu, il en arrive autrement, j’aurai 
à craindre que ce malheur ne me soit imputé pour ne 
m’être pas assez fait connaître. On n’a jamais senti la- 
force de mes raisons ; je crois pourtant les avoir pesées, 
non à la balance de la sagesse humaine, mais au poids 
du sanctuaire ” (1).

Le 21, il est à Montréal. L’évêque lui annonce 
qu’il n’y a pas encore de démarches faites auprès du 
Saint-Siège, mais qu’elles vont, avoir lieu incessam­
ment et que c’est lui qu’il va demander pour coadju­
teur. Alors M. Demers se jette spontanément aux 
genoux de son supérieur et, sanglottant comme un 
enfant, il le supplie au nom de tout- ce qu’il a de plus 
cher de n'en rien exécuter. Mgr Lartigue, vaincu 
cette fois, ne crut pas devoir insister davantage. Jus­
que-là il avait toujours trouvé son curé rempli d’autant 
d’obéissance que d’humilité, mais ici il ne put fléchir 
sa volonté demeurée inébranlable. Peut-être craignit-il 
de le faire mourir de chagrin, comme M. Tabeau, s'il 
persistait, et il abandonna la partie. M. Demers 
retourna alors content dans sa bonne paroisse de Saint- 
Denis, qu’on ne lui parlera plus de laisser.

La coadjuforerie échut ensuite au non moins 
remarquable Mgr Bourget, élu et sacré en 1837.

La première œuvre importante dont M. Deniers 
eut à s’occuper à Saint-Denis, fut la construction du 
presbytère. Déjà elle était décidée à son arrivée (2).

( i ) — .7 rehii.es de Farchercchr de Montreal.
(2) — Le 3 mars 1S34, ia requête dc< francs-tcnancicrs à l’évêque 

disait au sujet de l’ancien presbytère qu’il était “ très vieux, trop petit, 
et qu’il faudrait nécessairement en construire un nouveau, plus grand et 
plus commode ”. L'archidiacre, M. Kelly, envoyé de Sorel par l’Ordi-
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Il y mit toute son attention et, dans le cours delà 
belle saison suivante, en 1835, on vit l’ancienne mai­
son curiale céder la place à la deuxieme. La bâtisse 
nouvelle mesurait trente-huit pieds de large sur une 
longueur de soixante-quatorze pieds, dont quarante- 
deux pour le logement, du prêtre et le reste pour la 
salle publique. En cailloux, bas et avec immense toi­
ture, il avait cependant jolie apparence (1).

Le premier étage n’a été longtemps que tempo­
rairement terminé, et dans le grenier il n’a jamais 
existé que deux chambres étroites, dont- l’une pour le 
vicaire et l’autre pour les visiteurs.

Ce presbytère, qui n’avait pas coûté plus que 
trois mille piastres (2), n’a aussi duré que quarante- 
trois ans. Il était l’ouvrage du maître-entrepreneur, 
Augustin Leblanc, seul}>teur de sa profession et ancien 
paroissien du cuvé à Saint-Grégoire (3).

nairc le 22 mai suivant pour vérifier ces allégués, les confirma et ajouta 
en substance que la maison n’était plus susceptible de réparations, qu’une 
neuve s’imposait. — L’approbation épiscopale fut accordée à ce rap­
port, le 30 suivant. Arthurs Je f ct êehc Je S.-Hyacinthe.

(I) S-n 'iV: était exactement celui du presbytère actuel, 
f2) — Le deuxième prcsbvtère fut bâti au moyen d’une répartition 

homologuée le 2 mars 1S35. Anhr.es Je i'eghse Je S.-Denis.
13) n>vfie F. 1 fi^n.iuU. 16 in.vs 1S55, au paiais de justice de 

S.-Hyacinthe.
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CHAPITRE XXXV

Prélude des troubles de 1837 à Saint-Denis. 
Le malaise dans les esprits. Les perturba­

teurs de l’ordre. Nelson. Le monu­
ment Marcoux. 1834-1837.

Lorsque l'abbé Dcmcrs foula îc sol de Saint- 
Denis pour la première fois en qualité de curé, il 
tourbillonnait dans l'atmosphère comme un souffic 
d’orage. On ne passait plus les soirées eu famille 
aussi paisiblement qu’autvcfois ; les hommes aimaient 
à. se réunir et, dans ces caucus improvisés, ils discu­
taient avec indignation les affaires politiques. A vrai 
dire, le fanatisme le plus arbitraire régnait en maître 
dans la gouverne du pays. L’Angleterre, déjà fort 
disposée ii nous métamorphoser en Anglais et en pro­
testants, était représentée dans sa colonie par des 
gens qui s’aventuraient plus loin qu’elle encore sur 
ce terrain si hérissé de difficultés (1). “ On a cru,
s’exclamait un journal français de cette époque (2), 
que la conquête pouvait faire des nationalités au gré 
d’une diplomatie sans entrailles, que la terre pouvait 
se diviser comme une pièce d’étoffe, et les peuples se 
partager comme des troupeaux ; parce que l'invasion 
et les combats ont livré un territoire et une population 
au vainqueur, celui-ci s’est cru en droit de se les appro­
prier, de leur imposer ses lois, sa religion, ses usages,

(1) — David, Les fatrirtes de 1S37-1S3S, 5.
(2) — La gazette de France, dans Garncau, Histcb-e du Canada, III, 
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son langage; de refaire par la contrainte toute l’édu­
cation, toute l’existence d’un peuple, et de le forcer 
jusque dans ce qu’il y a de plus sacré parmi les hom­
mes, le sanctuaire inviolable de la conscience

Aussitôt après la cession du Canada parla France, 
l’oppression en effet avait commencé- Jusqu’à sortir 
de prison un criminel ignorant pour l’installer à la tête 
de la justice comme juge de la cour supreme (1) plutôt 
que d'y placer un enfant du sol. Que d’actes égale­
ment invraisemblables, mais aussi véridiques î C’est 
après la guerre de 1812, que le ciel s’est particu­
lièrement assombri pour nos pères. On savait main­
tenant leur peu d’inclination à s’annexer aux Etats- 
Unis, on était sûr de leur faiblesse dès qu’ils seraient 
seuls et on résolut cette fois de les écraser en pressant 
l’exécution des vieux projets de la nouvelle mère- 
patrie (2). C’est de ce triste état de choses que Von 
s’entretenait dans chaque réunion de Canadiens.

Mais à Saint-Denis il y avait plus de surexcitation 
qu’ailîeurs. Pourquoi cette différence? Ah ! c’est 
que cette localité est la paroisse du fameux tribun 
Bourdages. Ce député luttait énergiquement en 
Chambre, et, quand il en était revenu, il publiait scs 
résistances, les menées de scs adversaires, qui s’en­
graissaient aux dépens du peuple et qui ensuite riaient 
de lui en perpétrant sa ruine. Ces récits avaient con­
sidérablement monté l’opinion du Dyonisicn. Bour­
dages mourut, le 20 janvier 1835 ; mais il continua de 
vivre par l’impression qu’il avait créée. De plus, 
Papineau, l’oracle des opprimes, avait des liens qui le 
ramenaient souvent dans la paroisse. Séraphin Cher-

(1) — Lettre du gouverneur Murray au premier ministre de VAn­
gleterre, dans Suite, Histoire des Canadiens-Français, Vil, 12.

(2) — Suite, Hissdre des Canadiens-J-ranfais, VIII, 107.
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ricr était son oncle et il y comptait bien d’autres 
parents. Au village, il avait fréquemment adressé la 
parole, on connaissait son dévouement à la cause des 
siens, et ce n’est pas dans la localité, qu’il jouissait de 
moins de prestige.

Cependant n’eussent été. d'autres influences, il ad­
mirait pas eu de sang répandu sur ce terrain d’ailleurs 
si bien préparé pour une révolte armée. Il fallait un 
audacieux qui prît en quelque sorte les mécontents 
dans ses bras pour les porter aux excès. Cet homme 
a été Wolfrcd Nelson, de déplorable m S moire à Saint- 
Denis. Ce n’est pas en cet endroit qu’il siérait de 
célébrer sa prétendue gloire.

Arrivé au bourg tti’onisien en 1S1I comme méde­
cin, il n’avait alors que dix-neuf ans. Un dit qu’il 
possédait une certaine habileté dans son art (1); mais 
il était bien trop remuant pour ne s’occuper que de ses 
malades. Dour lui, c’eût été cependant ce à quoi il 
eût été préférable de s’appliquer uniquement.

S’exprimant en français avec peine et étant pro­
testant (2), il ne semblait pas devoir réussir sur les 
bords dyomsiciis- Mais rien de moins exigeant qu’un 
Ganadicn-Frauçais sous ce rapport : on ne regarda pas 
à sa nationalité ni à sa religion, et l’esprit insinuant 
du nouveau venu gagna le reste Mêlé tout, très 
actif et naturellement otiieieux, il ne cherchait qu’à 
obliger. Rien de reprehensible dans cette conduite, 
s’il avait ensuite mieux usé de son influence ainsi 
acquise. Maïs l’estime dont il sc vit entouré lui 
tourna la tête. Peut-être crut-il qu'il serait un per­
sonnage partout où il se montrerait. Son élection de

(1) — De 1S44 à lV«4, il fm Je mé îcrin dévoué des religieuse* du 
lîon-Va>Icur à Monliénl. Anr.c'.cs du Av/-I\i?texr d'Angers à àlintjJ.r’, 
I, *jS.

(2) — Davil, EIr~f.?fh:{s ci/.v*.;;//, aSS.
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1827 contre un ministre du gouvernent à Sorel n’avait 
pas dû contribuer à le détromper. Toujours est-il que, 
lorsqu'il surgit une chance de révolution, il s’y jeta 
avec toute l’ardeur dont il était capable, croyant 
trouver enfin l’aliment désiré de son ambition.

Bourdages n’avait pas prôné une levée de bou­
cliers, quoiqu'il se fût un jour écrié en Chambre 1 

11 C’est bien, messieurs les. constitutionnels,-., four­
nissez votre carrière de haine et d’iniquités, vous légi­
timez par là tous nos moyens de défense ” (1). Papi­
neau, de son côté, ne l’avait pas suggérée non plus (2); 
mais Nelson la voulait. Une simple agitation politi­
que n'eut pas favorisé scs projets. Il n’avait pas d’ar­
mes, mais tout de même il tenait à la fumée des 
batailles, où le sang ruisselle.

Sans trahir ses aspirations, il n’entretenait ses 
co-paroissicns que de la nécessité pour le peuple cana­
dien de sc constituer en une formidable armée, devant 
laquelle les faibles et lâches bataillons de la Couronne 
seraient bien obligés de retraiter ou de sc laisser bat­
tre. Il ne manquait pas pour cela de leur assurer que 
tout le pays VcutciidaiL de la sorte et, comme à cette 
époque les communications étaient lentes et coûteuses, 
un bon nombre ne pouvant vérifier l'affirmation ne 
refusaient p:is d'y croire entièrement. Théorie enthou­
siasmante î C'est en la chantant- sans relâche, pendant 
de longs mois, que Nelson finit pareil endormir plusi­
eurs, qui ne sc réveillèrent que dans le cauchemar du 
23 novembre et cela sans avoir *\ s’éloigner de leuy 
village.

Taudis que le chef improvise façonnait ainsi l’opi­
nion pour parvenir à scs fins inavouées, arriva à Sorel

(1) — Barthc, Scnrenirs d'un àcmi-siiele, 129 et 150.
(2) — Lusignan, JJaJjairc de S.-Denis, dans le Ccnadajranfais, 

revue autreff-is puMiéc à <v*u6bcc ; 1S90, page 215.
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un accident, dont il crut devoir profiter pour l’avance­
ment de sa cause.

A la suite du vote, des quatre-vingt-douze résolu­
tions par la Chambre basse et du peu de succès d’une 
délégation en Angleterre pour leur ratification par la 
mère-patrie, les élections de 1834 se déroulèrent an 
milieu de la plus vive animation. Comme il s’agissait 
partout du maintien ou du redressement de griefs, 
c’étaient dans chaque comté les Anglais et les Irlan­
dais, d'une part, contre les Cana-licns, de l’autre. A 
Sorel, on tînt le bureau de votation ouvert durant six 
jours, et, comme dans ce bourg les deux partis étaient 
alors également puissants, la lutte ne se poursuivait 
pas sans beaucoup de provocations et de rixes quel­
quefois sanglantes. C’est au milieu d’une de ces 
bagarres, non loin du presbytère, que fut tué un cer­
tain Louis Marcoux. Chaud patriote dans la force de 
ses trente-six ans, il 11e craignait pas de répéter à ses 
adversaires ce qu’il pensait d’eux ; cette intrépidité 
lui valut sa mort. Dans le feu d’une discussion, le 10 
novembre 1834, un nommé Isaac Jones lui déchargea 
sou pistolet dans la nuque (1).

On inhuma Marcoux en présence d’un nombreux 
concours de fidèles ; c’était une éclatante expression 
de sympathies. A ce consolant témoignage devaient 
se borner les démonstrations ostensibles, lorsque 
Nelson, au mois d’août de l’année suivante seulement, 
entreprit d’exploiter ce meurtre pour attiser le mécon­
tentement populaire. Il en conféra avec les Sorelois, 
et un programme fut bientôt élaboré et adopté (2). 
Voici comment il l’expose à Mgr Lartigue, qui leur 
curé l’avait renvoyé pour les articles de la partie reli-

(l) — Gamcnu, Histoire du Cunadu, III, 314. 
(a) — Sorel illustré, colonne 3.
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gieuse : “ Un certain nombre d’amis de feu M. Louis 
Marcoux, désirant faire chanter une grand’messc pour 
lui et aussitôt après ériger sur son tombeau une pierre 
monumentale comme marque de respect pour sa 
mémoire, je prends la liberté de m’adresser à Votre 
Grandeur pour savoir s’il y aurait quelqu’objeetion de 
sa part à ériger un monument de cette nature dans le 
cimetière de Sorel (1) ? ”

L’évoque référa la question à son grand-vicaire de 
cette région, M. Demers (2), et, avisé par ce dernier, 
il répondit qu’oti ne s’opposerait pas à la réalisation 
du projet, pourvu qu’il n’y tût pas prononcé de dis­
cours et que l’inscription ne renfermât que des paroles 
de paix. Ces restrictions de l’autorité religieuse ne 
convenaient, gtièrc'aux organisateurs. Tout de même, 
ils commandèrent le monument chez le marbrier. Ce 
devait être une colonne pyramidale d’un beau granit, 
d’environ huit pieds de hauteur. A la mi-octobre, la 
pièce était presque terminée. M. Demers écrit h Mgr 
Lartigue, à la date du 14 : “ Ce monument sera une 
pyramide surmontée d’une croix. On y mettra cette 
inscription : Marcoux, mort pour la défense des droits 
de la patrie ; ou bien cette autre : Marcoux est mort î 
Vive la patrie !___ M. Kelly, ayant eu vent du des­
sein de cespalrinics, me dit qu’il ne consentirait point 
à ce qu’on plaçât dans le cimetière de son église ce 
monument” ^3)- La réponse de l’évêque ne fut pas 
longtemps attendue : “ Je défends, dit-il, qu’on mette 
sur la pierre l’une ou Vautre inscription mentionnée, 
ou qu’il y soit fait aucune allusion aux causes politi­
ques de la mort de Marcoux... La seule que je trouve

(i ) — Archives Je rcvêchi de S.-Hyacinthe.
(2) — Lettre du 7 août 1S35. A reh tves de lâ'tchide S.-Hyacinthe.
(3) — Archives de revêche de S.-IIycteiuihe.



SAINT-DENIS-SUIt-RlCHELIEU 367

digne du lieu où repose son corps est celle-ci : Ci-gît 
Louis Mareoux, décédé... novembre 1834 ; il mourut 
en chrétien et pardonna” (1).

Devant cette persistance épiscopale à ne pas lais­
ser profaner une terre bénite, les promoteurs du mou­
vement prétendu patriotique se ravisèrent, et tout 
rentra dans le silence pour le moment.

Mais comme la fête d’inauguration n’était rpie 
modifiée dans son programme et remise au commen­
cement de l’été suivant, XL Demers en apprit indirec­
tement quelques détails dans la première semaine de 
juin 1S3(>. Le 8, il informa Mgr Lartigue des nou­
veaux projets : “ Depuis le mois d’octobre, dit-il, je 
n’avais pas entendu parler du monument Mareoux. 
Comme on craint qu’il ne soit pas laissé debout à 
Sorel, il est question... de le placer ailleurs ; et Saint- 
Denis sera choisi comme le,lieu le plus central du 
comté. Il m’a été rapporté aujourd’hui que la céré­
monie aurait lieu, le 23 courant, et qu’on demande­
rait un service ce jour-h\ pour Mareoux ” (2).

En effet, les prévisions de M. Demers se réali­
sèrent ; mais la fête fut toute civile. Dans l’avant- 
midi, on dévoila solennellement le monument sur la 
place publique de Saint-Denis. Deux ou trois cents 
personnes assistaient. A côté du granit commémo­
ratif avait été dressée une estrade, et, pendant une 
couple d’heures, on pérora h qui mieux mieux sur le 
martyre de Mareoux, sur l’oppression anglaise et sur 
la nécessité de fondre ses cuillers pour en confection­
ner des balles. S’il en coula des flots d’éloquence I 
Mais ce ne fut pas tout. On partit ensuite pour un 
pique-nique dans le Pctil-bois-des-pins, situé à une

(1) — Arfinies de rarehevUhl de Montreal.
(2) — Archives de Fèvcchi de A". .Hyacinthe.
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vingtaine d’arpents du village, vers l’Amyot. Là on 
mangea, on dansa, et de nouveaux orateurs élevèrent 
la voix. C’est ainsi que l’on voulait manifester tout 
le respect dont on était pénétré, pour la mémoire de 
l’infortuné ou glorieux Marcoux.

On signale bien d’autres assemblées de ce genre à 
Saint-Denis durant les années 1836 et 1837. C’était 
l’épanouissement de ce dont on se grisait tousles soirs 
dans de pins petites réunions, où tout le monde opinait 
et rien ne se concluait, parce que n’y présidait pas un 
véritable chef. Nelson était bon pour déchaîner l’ou­
ragan, mais non pour le diriger.

Le monument Marcoux n’a subsisté qu’un an. 
Les soldats anglais s’y acharnèrent à leur retour, après 
le 23 novembre 1837 ; ils le culbutèrent et le brisèrent, 
si bien qu’il n’en resta qu’un monceau de pierres 
informes, dont il n’3T eut plus qu’à déblayer l’endroit.

L’autre grande fête, qui marqua la préparation 
éloignée de la prise d’armes, est celle de la démons­
tration eu rhouneur des juges de paix destitués par le 
gouvernement en 1837 (1). Ce fut une réédition du 
pique-nique de l’année précédente.

(i) — Garncau, Histoire du Canniii, III, 357.
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Les derniers préparatifs de la bataille de 1837 à 
Saint-Denis. Condamnation du mouvement. 
“ Les fils de la Liberté ”. L’attitude du clergé* 
Refonte des cadres de la milice. Projet d’achat 
d’armes avec l’argent de la fabrique religieuse.
1837.

Au milieu de La marée montante de son mécon­
tentement, quel but se proposait le peuple dyonisien ? 
D’abord pas d’autre que celui d’imiter Ventant impuis­
sant sous l’étreinte d’un père brutal ; il s’efforçait 
d’émouvoir scs maîtres en manifestant sa douleur. 
Mais l’indignation est mauvaise conseillère, et il s’en­
gagea malheureusement trop loin devant l’obstination 
du gouvernement. Désirait-il une révolte armée ? 
Xon, nul n’y songeait, excepté l’ambitieux ou peu 
réfléchi Xclson.

Si donc on déplora l’effusion du sang à Saint- 
Denis, c’est uniquement la faute à ce dernier. A lui 
toute la responsabilité. Puisqu’il assumait de penser 
pour les autres, il n’avait pas le droit de se tromper. 
Mais est-ce bien vrai qu’il a erré ? Examinons la ques­
tion la lumière des sains principes et des événements 
de l’époque. Premièrement, pour donner raison à un 
peuple de prendre les armes contre un pouvoir légiti­
mement constitué, il faut que celui-ci soit tellement 
tyrannique qu’il soulève la nation en masse contre lui. 
Ceci est-il arrivé en 1837 ? On souffrait de graves 
injustices sans doute, mais les Canadiens si loyaux et 
si endurants répugnaient en majorité considérable à
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user des mesures violentes pour s’en affranchir. Sept 
ou huit comtés seulement sur une cinquantaine les 
désiraient. (1), et encore n’était-ce que partiellement (2). 
Il n’y avait donc pas le nombre voulu pour crier que 
tous abondaient dans ce sens, et pourtant il fallait 
cette unanimité ou cotte quasi-unanimité pour justi­
fier les projets de ISelson.

La condition d’entente générale eut-elle été rem­
plie qu’elle n’eût cependant pas suffi. Tl était néces­
saire de plus que le peuple disposé à secouer le joug 
fût. assez fort ou assez aidé pour entrevoir une chance 
sérieuse de réussir. Autrement c’était provoquer une 
boucherie inutile. Or en Canada, en 1887, il n’exis­
tait aucun espoir de triomphe. Sans assistance c’était 
chose impossible, et requérir le secours des Etats-Unis 
ou de la France, ce n’eût été agir que pour changer 
de bourreaux. Apres cela, il est facile de comprendre 
qu’une levée de boucliers était condamnable (3). 
ts Monsieur, nous disait un ardent patriote de ces mau­
vais jours, nous n’avons eu tort que parce que nous 
étions les plus faibles ” (4). C’était bien assez pour 
ne pas avoir raison. Il aurait dû le savoir avant de 
se jeter dans le combat du pigmée contre le géant.

Le clergé, de son côté, ne se laissa pas aveugler

( l} — Laçasse, Le prêtre et ses détracteurs, 34. à 36, et 47.
(2) — Suite, Histoire des Canadiens-Français, VIII, 123.
(3) — La Vérité, de Québec ; vol. XVII, No 45, page 2.—“ C’est 

une petite minorité surexcitée par des chefs ardznts et courageux, mais 
d’un équilibre intellectuel assez peu sûr. et d’uns i:np:évoy.tncc égale à 
leur courage, qui se jeta inconsidérément dans celte aventure sans issue, 
où Von pouvait tout perdre sans une chance même problématique de 
gagner quelque chose ”. Gonthier, Manifeste libéral, 47 cl 4S.

(4) — De Lorimier, dans son. testament, faisait résonner la même 
note : “ Le crime de votre père, y dit-il à scs enfants, est dans l’irréus- 
site, si le succès eût accompagné scs tentatives, on eût honoré scs actions 
d’une mention honorable ”. David, Les patriotes de 1837-1838, 253.
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par les déclamations révolutionnaires. Moins un de 
ses membres, il se groupa autour de ses évoques et 
déploya, toute son influence pour conjurer l’orage. 
Mgr Lartigue écrivait à ses ouailles, le 24 octobre 
1837 : “ Depuis longtemps, nos très chers frères,
nous n’entendons parler que d’agitation, de révolte 
même, dans un pays toujours renommé jusqu’à pré­
sent par sa loyauté, son esprit (le paix et son amour 
pour la religion de ses pères. On voit partout les frè­
res s’élever contre leurs frères, les amis contre leurs 
amis, les citoyens contre leurs concitoyens ; et la dis­
corde, d’un bout à l’autre de ce diocèse, semble avoir 
brisé les liens de la charité, qui unissaient entre eux 
les membres d’un même corps... Ne vous laissez donc 
pas séduire, si quelqu’un voulait vous engager à la 
rébellion contre le gouvernement établi... Avez-vous 
jamais pensé sérieusement aux horreurs d’une guerre 
civile ? Vous êtes-vous représenté des ruisseaux de 
sang inondant vos rues et vos campagnes, et l’innocent 
enveloppé avec le coupable dans la même série de mal­
heurs (1) ? ” Le curé de Saint-Denis lut cette lettre 
pastorale, le dimanche suivant, 29 octobre. Tous 
l’écoutèrent avec attention ; nul ne sortit de l’église, 
comme on l’a fait pour protester en certaines autres 
paroisses moins chrétiennes.

M. Demers, au cours de ses instructions en chaire, 
était souvent revenu depuis deux ans sur les avanta­
ges de la paix et de la plus parfaite concorde, mais 
toujours il avait touché le sujet fort discrètement. Il 
apportait moins de ménagement dans les conversa­
tions particulières. Cependant, dans un prône du com­
mencement d’août 1837, il s’était trouvé dans la 
nécessité de dire clairement h ses paroissiens à quelles

(i) — Lamarche, Mandements des évêques de Montréal, I, 2c.
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rigueurs ils s’exposaient en persistant dans leurs sen­
timents hostiles au gouvernement. L’Ordinaire du 
diocèse venait d’intimer à ses prêtres l’ordre de refuser 
les sacrements et la sépulture ecclésiastique à quicon­
que favoriserait l’agitation insurrectionnelle (1).

Les évêques et les prêtres agissant ainsi étaient 
donc des bureaucrates? Pas du tout. Les bureau­
crates étaient les oppresseurs. Or le clergé ne parta­
geait aucunement leurs idées et leur conduite. Il était 
plus patriote (2) que Nelson et Brown, deux Anglais, 
plus patriote que le Suisse Girod et que le Canadien 
sans prestige nommé Chénier. Ils ont été, ceux-ci. les 
quatre chefs de la rébellion dans le Bas-Canada ; ils 
s’intitulaient infatueusement les plus sincères amis des 
opprimés et tachaient de le leur persuader. Les éga­
rés ou les trompeurs ! leur patriotisme était de 
l’égoïsme mal déguisé.

Ce que souhaitait le clergé, c’est une simple agi­
tation sur le terrain politique, et par ce moyen le 
redressement des griefs. Sur ce point il était d’accord 
avec la presque totalité des Canadiens, avec tous les 
hommes bien équilibrés, en particulier avec Tarent et 
même Papineau, qui, à la dernière heure, criait plus 
fort que jamais qu’il n’avait jamais prêché la révolte 
armée (3). Ce parti s’appelait celui des Opposants (4),

fi) — Poirier, I.c Père J.efebvrc, 56 et 57. — Cet ordre fut donné 
au banquet de la fête patronale du diocèse de Montréal, à l’évêché, le 25 
Juillet 1S37. Mémoires de l’abbé Paqt.in, dans l’oiiivv, Ibid., 305 et 
306. — La Vérité, de Québec. 1 oct, 1S98.

(2) — Sir G.-E. Cartier “ a été le premier à reconnaître que la ligne 
de conduite que le clergé a tenue dansl’échauffouiéc de “ 37 ” — c’est le 
mot dont il s’est servi une fois en ma présence — était la seule qui pût 
donner quelques chances de salut aux Canadiens : il est facile de le 
prouver Laçasse, Le prêtre et ses détracteurs, 53 et 54. — Ibid., 59.

(3) — Lusignan, L'affaire de Saint-Peu is, dans le Canada-français, 
UT, 2iv

(4) — Laçasse, Le prêtre et ses détracteurs, 33 à 35, 46 cl 47.
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et c’était le seul bon dans ces circonstances malheu­
reuses. Celui des rebelles était le groupe des exaltés, 
qui tenaient à se briser la tête contre un mur de pierre, 
parce qu’ils ne pouvaient l’escalader. Les rebelles 
étaient des braves dans leur sens, mais les opposants 
ne l’étaient pas moins (1).

A quel parti maintenant appartenaient les gens de 
Saint-Denis? Jusqu’au 17 novembre 1837, ils étaient 
tous des opposants, moins Nelson, qui nourrissait tou­
jours ses projets. Plusieurs parlaient de guerre, mais 
personne réellement ne la voulait ou ne croyait qu’elle 
éclaterait jamais. Il avait déjà plané dans l’air tant 
de menaces sans résultat que l’on se flattait qu’il en 
serait toujours ainsi. La lettre de Mgr Lartigue et 
les instructions de M. Demers, de même que les peines 
infligées par l’Eglise, avaient amorti bien des ardeurs.

Mais voilà qu’il va falloir se prononcer carré­
ment. Les “ Pils de la liberté ”, après avoir précipité 
les événements à Montréal, doivent être arrêtés en 
vertu de mandats, lancés le 16 novembre contre un 
certain nombre d’entre eux (2). Nelson et quelques 
autres chefs insurrectionnels sont également frappés 
du même coup (3). Que faire, puisque la frasque 
était commise ? C’était de se livrer à la justice ou 
de s’enfuir aux Etats-Unis, où ils ne pouvaient être 
atteints. Mais ce n’est pas ce qu’ils ont jugé à pro­
pos d’exécuter. “ Venez chez moi, leur flt dire Nel­
son, les paroissiens de Saint-Denis vous élèveront des 
remparts de leurs personnes Dommage que les gens 
de cette localité n’aient eu rien de mieux à accomplir 
que de protéger des perturbateurs de l’ordre public.

(1) — Laçasse, Le prêtre et ses détracteurs, 46, 54 et 55.
(2) — David, Les patriotes de 1S37-1S7S, 70.
(3) — Leblond, Histoire populaire de Montréal, 345 à 351.
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Papineau, O’Gallaghan, rédacteur du journal 
révolutionnaire de Montréal le u Vendicator ”, A.-I. 
Desrivières (1), B. Viger (2), après son coup du che­
min de Longueuil (3), C.-O. Perrault, I»s Lussier, 
le futur Sir George-Etienne Cartier (4) et plusieurs 
autres répondirent i\ l’appel du docteur dyonisien (5). 
A leur arrivée, on convoqua une grande assemblée. 
De pathétiques discours furent débités par les pros­
crits, qui déterminèrent bientôt la formation de deux 
groupes. Presque tous les auditeurs néanmoins restè­
rent opposants. 3Sfe se rangèrent décidément parmi 
les rebelles qu’un petit nombre de villageois, sur 
qui Eclson avait exercé plus d’influence. Combien 
étaient-ils ? De vingt-cinq à trente, tout au plus. 
Mais ils suppléèrent au nombre par leur intrépidité. 
C’étaient des sujets déterminés. Ils entamèrent aus­
sitôt une propagande, qui ne souffrait pas de résis­
tance. Au besoin, pour réussir, ils étaient prêts tltuer 
et à détruire par le feu. Ils ne se portaient pas :l 
ces excès, mais on les en savait capables, et l’on 
pliait (6). En réalité, ils commandaient le pays.

(1) — Dr Adélard-Isidore Dcsriviéres a étudié sous Wolfrcd Nel­
son. Enrôlé dans l'association «les “ l'ils de la liberté ”, il a combattu 
à S.-Dcnis et à S.-Charles. La presse, de Montréal, 15 fcv. 1S9S.

(2) — benjamin Vigor arrivait directement de L’Assomption, où 
un bureaucrate avait promis $500 pour sa capture. David, Les patriotes 
de 1S37-1S3S, 231 et 132.

(3) — David, Les patriotes de 1S37-1S5S, 25 à 27.
{4) — Alors étudiant en droit, Cartier était le grand compositeur 

des chansons patriotiques de 1S37. On lui attribue le chant national : 
“ Avant tout je suis Canadien David, L'union des deux Canadas, 
90 cl 91.

(5) — David, Les patriotes de 1S37-1S3S, 37.
(6) — Le curé Deniers écrit à Mgr Lartigue, le 21 nov. 1S37 : 

“ Par les menacés on fait prendre les armes aux gens malgré eux ”. Le 
I déc. suivant, le même écrivait encore au même : Les combattants 
marchent tellement sous l'impression de la terreur que je ne les regarde 
pas mourir in flagranti de/ieto ” Archives de rivêchc de S.-Hyacinthe.
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C’est après cette propagande que le curé a pu écrire : 
“ Presque tous à Saint-Denis ont coopéré publique­
ment à l’insurrection, par paroles ou par actions, même 
les femmes . presque tous les hommes ont marché 
contre la reine, mais le plus grand nombre par la 
crainte de la prison, de la confiscation de leurs biens, 
ou même parce qu’on menaçait de les tuer ” (1).

Alors toutes les commissions de la milice furent 
renvo3rées au gouvernement et on en refondit les 
cadres en nommant les plus ardents aux principaux 
postes (2). On ordonna de réparer tous les vieux 
fusils (3) ; les forgerons Jean-Baptiste Mignault et 
Julien Gaouctte (4) se constituèrent armuriers pour 
la circonstance. Beaucoup d’autres les aidèrent à con­
fectionner des balles (5). Tout était en activité. Mais 
où se prennent les exercices militaires, il n’y en a 
pas (6). Où s’élève le camp retranché, nul n’y songe. 
Il y a bien d’autres détails auxquels on ne pensera 
pas. Les médecins, les avocats et les journalistes ne 
naissent pas plus guerriers que le commun des mor-

(1) — Archives Je r évêché Je S.-Hyacinthe.
(2) — David, Les patriotes Je 1837-1838, 162.—Parmi les nou­

veaux capitaines étaient J-JRc Maillet, l’rs Mignault, Chs Olivier, l’rs 
Jalbcrt et J.-Bte Lussier.

(5)— Les fusils devaient être tous apportés au village et, après 
réparations, y être laissés en réserve dans quclqu’arsenal improvisé. Ce 
qui fut exécuté en partie.

(4) — Julien Gaouctte demeurait place actuelle de Unie Pascal 
Archambault, en face de sa boutique. Il y est mort le 16 déc. 1S74, à 
l’Age de 84 ans. Son épouse, Emélic Paré, sœur du chanoine Jos.- 
Octavc, est décédée le 24 mars suivant, à 77 ans. Ils ont tous deux 
leurs monuments funèbres au fond du cimetière de S.-Denis.

(5) — Parmi ceux qui ont aidé à confectionner des balles on note 
Geo. Saint-Germain et Lévi Laruc. Celui-ci, peu difficile, se servait 
d’un moule fait de patates. Ordinairement on mettait 2 balles par car­
touche.

(6) — Lusignan, L’affaire de Saint-Denis, dans le Canada-fran­
çais, III, 213.
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tels ; il leur faut à eux aussi des leçons, et ceux qui, 
en 1837, se lussent hardiment à la tête des bataillons 
de révolte n’ont pas reçu leur initiation. Aussi on en 
verra de fameuses au jour de la mêlée.

Le manque d’armes ayant attiré l’attention des 
rebelles, ils avisent à la dernière heure de s’en procu­
rer. Quelques-uns se rendent auprès du curé pour cil 
obtenir les deniers de la fabrique dans ce but. On sait 
bien ; selon les vieilles idées, ce qui appartient à celle- 
ci est la propriété de tout le monde. Elle ne possède 
pas, on ne lui a que prêté, quoique l’on ait reçu pour 
la valeur de ce qu’on lui a mis en mains. Pourquoi 
les émissaires de Nelson n’ont-ils pas été également 
chez le marchand pour en retirer comme leurs les 
paiements, qu’ils y avaient effectués en achetant ? 
Non, ce n’est qu’à l’Eglise qu’ils s’adressent. Apres 
avoir raconté à l’évêque une première tentative dans 
ce sens par les paroissiens (1), M. Demers ajoute, le

(l) — Voici comment le curé Deniers raconte celte première tenta­
tive à Mgr Lartigue, le 17 nov. 1S37 : " Mardi, le i-j, x*crs une heure, 
au moins 300 hommes remplissaient les salles et le devant du presbytère- 
On... m'avertit qu'ils rtneia//ôc jeisscr une... résolution, portant que 
le cure, ainsi que les marguillicrs, donnait son consentement à ce que 
Von prit des nigrnts de la fabrique pour acquisitions d’armes etc.... Je 
courus à rassemblée et je déclarai... que je n’avais donné aucun con­
sentement___ , que ma conscience ne me permettait pas de le—. don­
ner___; qu"cn employant ainsi ces derniers___ sans la permission de
Vévcquc, on méprisait son autorité, que ce serait de Vinsullcr que de la
lui donner___pour l’objet en question ; que, puisqu’on craignait que le
coffre-fort courut des risques au presbytère, en cas de pillage, je.... 
demandais qu’on.... le mil dans un lieu plus sûr ; que le marguillicr en 
charge en était seul responsable.... ; que pour ctrccniièrcmcut étranger 
à leur mauvaise affaire, et.... éviter les voies de fait, je remettais aux 
marguillicrs.... présents, pour en user scion leur prudence, celle des 
clefs du coffre.... que j'av.its tn views. J’ai.... fait prendre par un 
notaire acte de cette déclaration .... affirmée au pied d «celle par plu­
sieurs citoyens cl Jubilants de la paroisse.... Le coffre n’a pas encore 
été ôté «Vin ni "jxert. J’espètc que la 4 mat^uiihm Ji fenure résiste-

t
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mardi, 21 novembre : “ Samedi matin (le 18), ayant 
entendu murmurer qu’il était question d’enlever, de 
nuit, du presbytère le coffre de la fabrique, j’exigeai 
des marguilliers qu’ils le missent ailleurs. Hier matin, 
un capitaine vint me dire que, pour éviter un crime, 
nous devions prêter cet argent, sans dire pourquoi, et 
que le prêt serait garanti par de bons billets. Je refu­
sai mon consentement à la chose. Cette nuit dernière, 
six ou sept hommes masqués et armés, vers minuit, 
sont allés au quatrième rang chez le marguillier en 
charge (1), et lui ont fait donner la clef et indiquer 
la maison où était le coffre, qui a été ouvert et vidé... 
Le coffre avait été caché, samedi soir, dans la maison 
du second marguillier ” (2). Comme on le voit, ceci 
ne se passait que doux jours avant le combat. L’argent 
ainsi obtenu ne put être utilisé. jJelson, à qui on le 
porta, l’enfouit dans sa cave, près de la masse de la 
cheminée, où on le retrouva intact après l’incendie de 
la résidence, le jour des Rois 1838 (3).]

rent aux menaces ; ils ont eu le temps de réfléchir”, Les mots en itali­
ques dans la présente citation sont de nous pour abréger. Archives de 
Vcvêchi Je S.-Hyacinthe.

(1) —Parmi ces six ou sept hommes étaient David Bourdagcs, 
l'.-X. Rolland, Ls Mondor et Ducharmc. Avant de sc rendre au IV 
rang, ils s’étalent adrestés au presbytère, ou ils avaient menacé de tuer 
te curé s’il ne leur déclarait j-as où était le ccflre fort. M. Deniers, ne 
se laissant pas intimider, ne leur livra pas son secret, cl ils partirent avec 
de simples conjectures. Bourdagcs a été ensuite de longues années sans 
s'approcher des sacrements. Ducharmc ne s’est converti que sur son lit 
de mort.

(2) — Archives de Pévêehl de S.~Hyacinthe, — Le marguillier en 
charge était Jos. Ciicncltc et le second Clis Lcbcnu. A'eg/slrcs des délibé­
rations de la fabrique de S.-Denis.

(5) — David Bourdagcs avait été accusé d’avoir détourné cet 
argent. Pour s’en disculper, il alla à Montréal trouver Nelson, qui lui 
indiqua exactement la cachetic.
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CHAPITRE XXXVII

Envahissement de la vallée du Richelieu par les 
troupes anglaises. Le camp patriote de Saint- 
Denis. Meurtre de Weir. La désertion du vil­
lage. Les premiers coups de feu. 1837.

L’autorité civile, ne se relâchant en rien de sa 
tyrannie, comprit bientôt qu’elle aurait à croiser le fer 
avec les mécontents. Dans cette perspective, les 
troupes régulières, stationnées au Nouveau-Brunswick, 
avaient été appelées, et elle les avait sous la main à 
Montréal, lorsque sonna l’heure critique.

A peine ces militaires avaient-ils mis pied à terre 
dans la province de Québec qu’ils reçurent instruction 
de cerner les rebelles de la vallée du Richelieu. Envi­
ron quatre cents d’entre eux y furent envoyés sous 
la conduite de Gore (1) et trois-cent-trente sous celui 
de "Wetherall. Les deux détachements accompagnaient 
des huissiers (2), chargés d’exécuter les mandats 
d’arrestation du 16 novembre et des jours sui­
vants (3).

(1) — Garneau {Histoire du Canada, III, 342 et 343) dit : 5 com­
pagnies de soldats”; David (Les patriotes de 1837-1838, 28) affirme 
qu’il y avait 5 compagnies de fusillicrs et un détachement de cavalerie ; 
Suite {Histoire des Canadiens-Français, VIII, 123) mentionne “un corps 
de troupes royales fort de 500 hommes ”. Sorel illustre assv.re que 
“Gorc partit de Sorel avec 5 compagnies d’infanterie.... et un piquet 
de police à cheval ”.

(2) — Le huissier, qu’accompagnait Gorc, était Juchercau-Duchcs- 
nay. David, Les patriotes de 1737-1S38, 28.

(3) — Gamcau, Histoire du Canada, III, 342 et 343.
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Gore devait descendre en bateau jusqu’à Sorel (I) 
et Wctherall prendre le chemin de Chambly ; ensuite 
tous deux longeraient le Richelieu de manière à se 
rencontrer (2) à Saint-Charles. La première partie du 
programme fut remplie à la lettre. Mais après surgi­
rent des contre-temps. On pouvait d’ailleurs les. 
prévoir, puisqu’on était alors en plein pays de révolte. 
Wctherall, à cause de ponts coupés (3) et de divers 
autres obstacles, n’avança qu’avec lenteur, si bien qu’il 
atteignit Saint-Charles une journée ou deux en retard. 
Quant à Gore, il se heurta à de plus graves difficultés.

Parvenu à Sorel, mercredi, le 22 'novembre 1837, 
il se mit en route le soir même pour Saint-Denis. B 
avait à sa disposition quelques cavaliers, également 
quelques voitures de bagage et une pièce de campa­
gne (4). Il marcha presque toute la nuit, se hâtant 
pour que l’éveil ne le précédât pas. Ahn de mieux 
réussir dans ses projets de surprise, il évita le village 
de Saint-Ours. Ainsi, au lieu de suivre la rivière tout 
le long, ce qui est la voie la plus courte, il la quitta à 
la montée de Sainte-Victoire et continua ensuite par' 
le Pot-au-beurre, la Petite-basse et le Ruisseau ; puis 
il rejoignit la rive du Richelieu. Les chemins boueux 
de la fin de novembre étaient abominables. On se 
reposa un peu, près du pont Laplantc, à l’extrémité 
sud de la paroisse de Saint-Ours ; mais, lorsque leé 
troupes touchèrent, le village de Saint-Denis, elles n’en 
étaient pas moins exténuées, après avoir franchi aussi

(1) — David, Les patriotes tie 1S57-183S, 154 et 155.
(2) — Lusignan, L'affaire de Saint-Denis, clans le Canada-français, 

J1I, 215 et 216.
(3) — Garncau, Histoire du Canada, III, 343.
(4) — Lusignan, L'affaire etc Saint-Denis, dans le Canada-français. 

III, 215; David, Les patriotes dt 1837-1838, 28; Garncau, Histoire du 
Canada, III, 34^ et .,43*
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rapidement et dans d’aussi mauvaises conditions une 
distance de sept lieues.

Malgré toutes les précautions dont s’était entouré 
le colonel Gore, on fut prévenu à Saint-Denis de sa 
prochaine arrivée. Des amis de Sorel avaient d’abord 
apporté la nouvelle, puis elle fut officiellement confir­
mée sur la fin de la veillée du 22 novembre par le pri­
sonnier Weir (1).

Celui-ci avait été dépêché en avant comme éclai­
reur (2). Pour son malheur il tomba entre les mains 
des insurgés quelques arpents avant d’entrer dans le 
village de Saint-Denis. Aussitôt il fut traîné devant 
le grand conseil de la rébellion. Indigné de se trouver 
au pouvoir de prétendus inférieurs, il les menaça du 
courroux de Sa Majesté britannique. Mais Sa Majesté 
britannique, c’est précisément d’elle qu’on se moquait 
le plus en ce moment. Il alla avec une extreme mala­
dresse jusqu’à leur dévoiler toutes les mesures adoptées 
coutre eux et à leur communiqnev même ce qu’on en 
avait déjà réalisées ; son but était de les effrayer. Les 
papiers, dont on le dépouilla, convainquirent les 
témoins qu’il n’avait aucunement faussé la vérité.

On plaça donc le prisonnier sous bonne garde (3) 
et l’on procéda aux derniers préparatifs avec la plus 
grande diligence. Le temps était fort limité, et il res­
tait encore beaucoup à organiser.

La famille Saint-Germain ayant déserté sa rési­
dence sur ces entrefaites, on résolut de transformer 
celle-ci en forteresse inexpugnable. En effet, le choix

(î) — David, Les patnoles de 1S37-183S, 28. — Wcir arriva vers 10 
hrs. Ibid..

(2) — Il avait été amené par le charretier Lavallée, de Sorti, pro­
bablement Toussaint Lavailée.

(3) — Sous la garde du Dr Kimber. David, La f>,ilrides de 1S37- 
1S3S, 2S.
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ne pouvait être effectué avec plus de dextérité. Sise à 
l’extrémité nord du village, du côté de Saint-Ours,, elle 
commandait à la fois et le chemin royal et la rivière. 
Toute neuve et construite avec des murs de quatre 
pieds d’épaisseur, haute et spacieuse, elle ne semblait 
avoir été édifiée que pour l’éventualité d’une atta­
que (1). On en renversa la plupart des cloisons et on 
y transporta des boulets, des balleo et de la poudre. 
De plus, sur le matin, on crut opportun d’y monter 
plusieurs charges de cailloux en cas d’assaut ; à leur 
aide on pourrait au moins assommer ceux des ennemis 
qui sc hasarderaient sous les fenêtres.

Pendant que ce travail se poursuivait par les- 
volontaires du voisinage, des émisssaires toujours aussi 
énergiques qu’infatigables parcouraient les campagnes 
pour recruter les guerriers. On en envoya à Saint- 
Ours, ;l Saint-Antoine, à La Présentalion et jusqu’à 
Saint-Barnabe, à Saint-IIyacinthe et à Verchères. 11 
arriva ainsi des combattants toute la journée. Même 
un certain nombre furent mandés sous les armes telle­
ment tard qu’ils furent obligés de rebrousser chemin 
à la nouvelle que tout était fini. Quelquefois les invi­
tés répliquaient, qu’ils iravaientpas de fusils. “ Venez 
quand même, disait-on, il vous en sera fourni là-bas ; 
pour plus de sûreté apportez votre faux ou votre 
fourche ”. 2?e mouvant résister à la détermination
des officiers recruteurs, ils aiguisaient les instru­
ments mentionnés, adressaient leurs adieux à leur 
épouse, à leurs enfants, et partaient pour Saint-Denis. 
Dans la famille, on pleura souvent jusqu’au retour du 
mari ou du père, quoique, en maintes circonstances,

(Ij — Cette maison, ne laissant que l’cspacc tic la galerie entre 
elle et le chemin, mesurait S4 x 40 pieds. Cave hic» sortie de terre ; 
dans la façade, au premier plancher 2 portes avec 6 fenêtres, en haul S 
fenêtres, au grenier plusieurs lucarnes.
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«celui-ci n’ait pas atteint le champ de bataille. Bans 
-certains cas, il n’en eut pas le temps, dans d’autres il 
•s’attardait volontairement ou se cachait pour n’avoir 
pas à agir contre ses convictions.

Il se compta environ mille patriotes sur le théâtre 
de la guerre, au moment de leur plus grand nombre. 
Une centaine disposaient de fusils.

Lorsqu’on signala l’approche de l’ennemi, Tunique 
canon des rebelles était posté devant la maison Saint- 
Germain, et deux ou trois cents d’entre eux étaient 
logés tant dans cet édifice que dans les constructions 
avoisinantes, notamment dans la distillerie située 
un peu en arrière. Dans ce dernier retranchement, on 
avait eu le soin de laisser deux larges cuves de bonne 
eau-dc-vie. L’intention était de se servir de cette 
liqueur pour stimuler les faibles à cette heure déci­
sive. Elle n’avait pas été inutile pour les prépara*- 
tifs, pourquoi ne pas compter sur elle jusqu’à la fin ? 
Seulement on crut devoir sc montrer plus scrupuleux 
pendant le combat. Jean-Baptiste Archambault fut 
préposé commis de bar, et il avait ordre de u’être pas 
généreux. Aussi trouvait-on îTelson un peu ménager 
ce matin-là (1). Grâce à cette précaution on déplora 
moins d’accidents. Les chefs d’ailleurs ne pouvaient 
pas sc passer de ce nerf pour la défense si mal prépa­
rée de leur mauvaise cause.

C’est vers la neuvième heure du matin que Gore 
se présenta à l’entrée du village. Il ne s’était plus 
pressé après son arrêt au pont Laplante, y ayant appris 
par deux prisonniers canadiens qu’on l’attendait à 
Saint-Denis (2). L’important avait été alors de pro­
curer le plus de repos possible à ses soldats, sans

( I) — Laçasse, Le prêtre et ses détracteurs, 50 et 51. 
(2) — David, Les patriotes de 1837-1838, 29.



HISTOIRE DE384

toutefois laisser aux patriotes le loisir de trop bien se 
préparer à le recevoir.

La boue du chemin s’étant un peu durcie sous 
l’action de la gelée, les troupes marchaient sur toute 
la largeur de la voie avec plus ou moins de discipline. 
Cependant elles se tenaient sur leurs gardes. Avant 
de se tendre aux premières demeures du village, elles 
avaient même essayé leurs carabines et tué le patriote 
André Mandevilîe. Celui-ci avait en effet manqué de 
prudence au point de courir seul à la rencontre des 
ennemis. Remarquant son allure provocante, ils n’hé­
sitèrent pas à le coucher en joue. Après l’avoir occis, 
ils jetèrent son cadavre à la rivière. Il n’en fut repê­
ché que le 7 avril suivant et fut inhumé à Saint-Denis 
le lendemain. C’était un jeune peintre de la paroisse, 
âgé de vingt-trois ans, fils d’Alexis Mandevilîe, culti­
vateur, et de Marie-Anne Jarret (1), de Saint- 
Antoine. Il était récemment revenu des Etats-Unis.

C’étaient bien lil les prémices de l’échauffourée.
Mais, il cet instant, se déroulait au centre du 

village une scène non moins regrettable. Le prisonnier 
AVeir venait de monter en voiture pour être conduit 
en lieu plus sûr à Saint-Charles. L’hôtelier François 
Mignault, accompagné de Jean-Baptiste Maillet et de 
Pierre Guertin, était chargé de sa translation. Assis 
à l’avant du quatre-roues, le conducteur avait l’Ecossais 
il sa gauche. Derrière lui était Guertin ; Maillet occu­
pait l’autre place. Sur promesse de Weir de ne point 
bouger, on fit presque aussitôt descendre Guertin (2) 
pour continuer trois seulement à cause de la difficulté 
des chemins pas assez gelés pour devenir beaucoup 
meilleurs que la veille. Puis sur les instances du cap-

(1) — Registres des bafilent es, mariages et sépultures de S.-Denis.
(2) — David, Les J>atriotes de 1837-1838, 156.
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tif on consentit à lui délier les mains et les pieds ; 
mais, en revanche, on le ceintura d’une solide courroie, 
dont Maillet reçut les extrémités. On était à peine 
reparti que l’on entendit la fusillade, dont Matidevilie 
fut la victime. Bon ! les voilà, pensa l’éclaireur de la 
veille, si je pouvais m’échapper et les rejoindre ! Et, 
peu soucieux de sa parole jurée, il s’élança de s-m 
mieux hors du véhicule. Mais il comptait sans Mail­
let qui retenait ses liens plus vigoureusement qu’il ne 
croyait, et ils furent cause de sa chute à côté des roues. 
Cette tentative fut le signal d’une explosion de colère 
contre lui. Maillet (1), le premier, le frappe du plat 
de son épée. Survient Joseph Pratte, instituteur, qui 
y va plus rudement. £1 ne lui inflige pas moins que 
dix entailles tant à la tête et au cou qu’à la poitrine et 
au dos. Ces b’essures, porte l’acte d’accusation, étaient 
toutes mortelles et, après les avoir minutieusement 
décrites, il ajoute qu’à la suite de chacune d’elles 
“ George Weir mourut instantanément là et alors 
Toujours que la victime se débattit et cria jusqu’à ce 
que Louis Lussier lui eut accordé le coup de grâce 
avec son fusil (2). C’est au bruit de cette détonation 
que l’acte d’accusation, déjà cité et daté du 27 août 
1838, redouble d’éloquence : “ Louis Lussier, y lit-on, 
avec un certain fusil valant cinq chelins sterling, et 
chargé de poudre et d’une halle de plomb, lequel dit 
fusil il teuaitdesesdeux mains, félonieusementetavec 
malice préméditée, tiré sur le dit George Weir, et le 
dit Louis Lussier, avec la dite halle de plomb sortie

(1) —J.-Bte Maillet, à la suite des événements de 1837, sc mit à 
l’abri des vengeances anglaises en sc sauvant à Burlington, dans le Ver. 
mont. Il y a vécu une dizaine d’années. Après quoi, il est revenu jouir 
de l’amnistie de 1S44 à S.-Denis.

(2) — Témoignage de l'rs Mignault. David, Les patriotes de 1837- 
1838, 156 et 157.
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par l’effet de la dite pondre du dit fusil, qu’il tenait 
de ses deux mains, félonicusement et avec malice pré­
méditée, visa, pressa la détente du dit fusil, et attei­
gnit là et alors le dit George Wcir, au côté gauche du 
ventre, infligeant au dit George Wcir là et alors avec 
la dite balle de plomb sortie par l’efret de la dite pou­
dre du dit fusil qu’il portait et alors dans ses deux 
mains, au côté gauche du dit George Weir, dans l’âme 
d’icelui, une blessure mortelle d’une profondeur de six 
pouces et d’une largeur d’un pouce et demi, à laquelle 
dite "blessure, le dit George Wcir succomba instanta­
nément là et alors ” (1). En effet, le vivace prison­
nier était bien mort là et alors.

Quand François Jalbcrt, qui avait crié avec là 
foule del’achever, eut été exaucé, il s’approche, trempe 
son épée dans la mare de sang et part triomphale­
ment à cheval par le village en répétant de regarder 
une arme teinte du sang anglais. Ceci insinua qu’il 
était l’auteur du meurtre et lui attira dans la suite les 
ennuis d’un procès resté célèbre (2).

Cet assassinat se perpétrait à côté du couvent. 
On glissa aussitôt le cadavre jusqu’au bas de la côte,

(i) —Acte d'accusation contre les meurtriers de Weir, signé par 
C.-R. («ait, procuicur général, et A.-M. Dclisle, greffier de la Cou­
ronne. Ce document, copié dans les Arehh-es dn Palais de justice, de 
Montréal, a été reproduit en panic dans I.a presse, de la même ville, 
le 1/ fév. iSoS. Ers Jnlhcrl y est le principal incriminé, mais il n'en est 
pas moins sorti indemne. Les autres accusés s'étaient alors mis hors 
d'atteinte du liras de ia just: î canadienne en fuyant aux Etats-Unis. Le 
document contient environ 3,500 mots. Ces mêmes actes se rédigent 
aujourd'hui en 3 lignes. La presse, de Montréal, 17 fcv. 1S9S.

\2) —jalbert subit son procès du 3 au 10 sept. 1S39, après envi­
ron 2 années de détention. 11 avait été capitaine de milice jusqu'à soi. 
cuti de dans le mouvement révolutionnaire. Il était intelligent, mai*- 
trop ardent. I.e procès, qui lui a fait recouvrer sa liberté, est longue­
ment analysé dans David, Les fafrirfes de 1857-1838, 152 à 166.
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où on le cacha h la hâte sous un amas de gros cailloux 
sur le bord de l'eau (1).

Pratte et Lussier, dans leur long exil aux Etats- 
Unis, durent amèrement regretter ce méfait, qu’aucune 
raison ne justifie, puisque le prisonnier ne pouvait nul­
lement s’esquiver malgré tout le désir qn’ü en mon­
trait (2). Lussier n’est passé dans la république voisine 
qu’après avoir été assez heureux pour tromper la sur­
veillance des géuliers de la prison de Montréal, où il 
a été d’abord quelque temps détenu (3).

Pendant le dramatique meurtre de "Wcir, les 
troupes anglaises avançaient. Entre elles et la maison

(1) — Le cadavre de Wcir, au retour des Anglais à S.-Denis, après
la bataille, a été réclamé par eux et transporte à Montreal, où il a etc 
inhumé au cimetière militaire de la rue Papineau. Sur sa pierre sépul­
crale, entourée d’une clôture de fer, ou lit : “ Beneath tins stone arc
deposited the remains of George Wcir, Esq. of Karnes, in Berwickshire, 
Scotland, late lieutenant in Her Majesty’s 32nd of Cornwall regiment, 
aged 29 years, who was barbarously murdered at St Denis, Lower Canada, 
on the 23rd of november 1S37 traduction : “ Sous celte pierre sont 
déposés les restes de George Wcir, écuyer, de Kamcf, comté de Ber­
wickshire, Ecosse, ci-devant lieutenant dans les troupes de Sa Majesté, 
au 32c régiment de Cornwall, lequel, à Vâgc de 29 ans, fut tué avec 
barbarie à S.-Denis, dans le lins-Canada, le 23 nov. 1S37 Voir La 
pairie, de Montréal, 11 juin 1904, page 20.

(2) — Lusignan, L'affaire de S.-Denis, dans le Canada-français, 
III, 21S.

(3} — Ls Lussier était épicier à Montréal depuis 2 ou 3 ans, lors- 
qu’éclntèrent les troubles de 1S37. Incarcéré a Montréal à leur suite, 
il parvint à s’échapper grâce à la condescendance du chien de garde, qui 
consentit à l’endurer dans sa loge une partie de la soirée. A la ronde du 
geôlier, l’animal gronda bien un peu ; mai-;, amadoué depuis plusieurs 
jours par les caresses tic son nouveau compagnon, il n’éveilla pas de 
soupçons. Quand on s’ajwrçul de Vabsencc du prisonnier, celui-ci avait 
déjà escaladé la murarlc de la cour et presque traversé le fleuve ; son 
escapade était assurée. Réfugié aux Etats-Unis, il s’en iît rejoindre par 
son épouse, alla rouvrir épicerie à Saint-Louis-Missouri et y amassa une 
jolie fortune d’environ $12,000. Au bout d’une quinzaine d'années, il 
en revint à Montréal, où il mourut vers 1SS0. Il n’a eu qu'une fille, 
née en exil et mariée avec un Ouimet.
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Saint-Germain, il ne restait plus que six demeures et 
leurs dépendances, celles de Lamothe, de Bélanger, 
de Chalifoux, de Guertîn, de Dormicour et de Page ; 
cette dernière était voisine de la forteresse improvisée. 
Toutes étaient échelonnées sur la langue de terre 
séparant le chemin royal de la rivière. Avant d’enva­
hir la première, Gore lança quatre éclaireurs. Ils attei­
gnaient déjà la maison Guertin, lorsqu’éclata une 
décharge de la résidence Page. C’était l’œuvre d’un 
peloton de 'patriotes embusqués en cet endroit (1) ; le 
Dr "Joseph Allaire, de Saint-Antoine, David Bour- 
dages, Lévi Larae et Lévî Guertin en faisaient partie. 
Ayant réussi à tuer un des quatre Anglais et à mettre 
les autres en fuite, ils s’empressèrent eux-mêmes d’aller 
grossir le groupe des leurs dans la maison Saint-Ger­
main. Maintenant sûrs de l’endroit où commençait 
la résistance, les ennemis ne tardèrent pas à s’emparer 
des premières résidences pour s’en constituer des points 
d’appui et gagner du terrain graduellement.

A cette heure, les dernières familles achevaient 
d’évacuer le village pour n’y laisser que les combat­
tants. Combien triste cet exode précipité ! Ce n’était 
rien moins qu’une cohue, une débandade vers la pro­
fondeur des terres. Il semblait aux fugitifs qu’ils ne 
seraient jamais assez loin pour être à l’abri. Avant 
de partir, ils avaient déposé le plus d’effets possible en 
sûreté. Puis les ouvertures de la maison et. des autres 
batiments* avaient été barricadées avec soin. La mort 
paraissait de la sorte avoir établi domicile dans le vil­
lage, avant d’y entrer réellement. Les femmes et les 
enfants se sauvèrent ainsi à la deuxième, ;X la troisième 
et la cinquième concession, même dans les paroisses

(I) — Ainsi le feu fut ouvert par les patriotes, malgré les recom­
mandations de Nclion. Le Dr Allaire fut le premier qui tira.
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voisines, d’où ils entendaient les coups meurtriers, sc 
demandant chaque fois s’ils n’étaient pas frappés dans 
leurs plus vives affections. Quelles heures d’angoisse ! 
La plupart les passèrent en prières, et qui sait si ce 
n’est pas à celles-ci qu’on est redevable de n’avoir pas 
enregistré un plus grand nombre de victimes.

Le bedeau Edouard Lussier, lui, continuait à son­
ner les cloches de l’église pour appeler au combat (1). 
Le curé le lui avaitdéfendu, mais ce matin-là il se sen­
tait plus fort que son pasteur et, comme si ce jour ne 
pouvait pas avoir de lendemain, il se jouait de son 
devoir d’obéissance.

Lorsque les Anglais pénétrèrent dans les premiè­
res maisons du village, le proprietaire Pierre Lamothe 
se trouva, parleur arrivée soudaine, surpris à enterrer 
quelques objets dans sa cave. Que faire ! Il était 
maintenant trop tard pour tenter de fuir. A la hâte, 
il referme sur lui un banc-lit, déjà descendu, et ne 
bouge pins. Les soldats allèrent souvent s’asseoir sur 
ce meuble dans le cours de la journée. Il les entendit 
vociférer contre ces patriotes, qui fauchaient sans pitié 
dans leurs rangs. Il renouvela alors plusieurs fois son 
acic de contrition et, avec quelle ferveur ! mais, comme 
il n’avait pas le rhume, il put conserver le secret de 
son frêle asile et éviter la mort ou au moins d’autres 
sérieux désagréments.

Gore, éprouva une longue hésitation en considé­
rant l’heureuse position des jMlrioics. Il se trouvait 
presque en face d’une forteresse, qu’il croj’ait encore 
mieux déf edue qu’elle ne l’était effectivement. Lui, le 
vieux déc* ré de "Waterloo (2), qui aimait à se vanter

(1) — Lusiguav, Vajfaire de S.-Denis, dans le Canada-français, 
III, 214; Gnrncnu, Histoire du Canada, III, 342 et 343; David, Les 
fat notes de 1S37-1S3S, 29.

(2) — David, Les f strictes de 1537-1838, 29.
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d’avoir fait trembler l’aigle impériale de la France (1), 
ne savait plus de quelle manière il s’en tirerait. Il 
fallait donc qu’il y eût des faibles parmi les puissants 
ennemis de Napoléon, ou que ceux-ci eussent perdu de 
leur ancienne bravoure, pour que l’un d’eux se mon­
trât aussi embarrassé devant si peu.

Pendant que Gore combinait son plan d’attaque, 
ses soldats tiraient à l’aventure, et les patriotes leur 
répondaient avec guère plus d’ordre. Enfin, un com­
mandement général est signifié aux Anglais, vers dix 
heures. La moitié d’entre eux demeureront au milieu 
des bâtisses où ils sont déjà, et le reste s’en ira à une 
grange de l’autre côté du chemin, vis-à-vis de ces rési­
dences.

C’est à cette nouvelle position, donnant bien sur 
l’angle nord-est de la maison Saint-Germain, que fut 
installé le canon.

(i) — J.-G. Bourget, dans le Monde illustré, de Montréal, XV,
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Le combat. Sa durée et ses langueurs. Tentatives 
d’assaut par les Anglais. Leur.retraite. 

Morts et blessés. 1837.

Les soldats des troupes royales s’étant partagés 
entre la droite et la gauche du chemin, les fusiliers 
continuèrent de part et d’autre à se brûler de la poudre 
sans beaucoup de résultat. Pendant ce temps-là, les 
Anglais bourraient leur canon derrière la grange. Oh ! 
les dégâts qu’ils comptent lui voir vomir i Quand il 
est prêt, l’artilleur le braque sur la forteresse. Mais 
avant que celui-ci ait terminé sa besogne, il s’affaisse 
percé d’une balle. Un de ses frères d’armes lui succède, 
puis un troisième, et tous deux ne tardent pas à subir 
le même sort (1). Ce sont les francs-tireurs David 
Bourdages et Augustin Laflèche, qui leur procurent 
dextrement leur passe-port pour l’autre monde. En 
dépit de ces avertissements, un quatrième se présente ; 
rien ne l’arrête ni ne l’effraye, il tient bon, et le feu va 
bientôt enflammer la poudre. Quel éclat de foudre 
que ce premier coup ! Le boulet se rue contre le cadre 
d’une fenêtre du second étage de la maison Saint- 
Germain et-y pénètre avec fracas, terrassant quatre 
patriotes et en blessant plusieurs autres (2). “ Descen­
dez d’ici, crie Uelson, car vous allez tous vous faire 
tuer C’étaient bien là des paroles inutiles ; on ne

(1) — David, Les patriotes de 1837-1838, 31.
(2} — Parmi les blessés lui le père de Mgr Grave], de Nicolct. Il 

reçut un éclat de pierre sur une épaule, qui resta longtemps doulou­
reuse.
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les avait pas attendues pour se précipiter vers l’esca­
lier. On s’y jetait éperdument. D’autres, n’ayant 
pas assez vite leur tour, sautaient par les ouvertures 
opposées. L’un d’eux, s’étant accroché un petit doigt 
en s’y glissant, lui dit : “ Reste, si tu veux, moi je 
m’en vais ”, et il se lâcha. Heureusement-que le petit 
doigt préféra suivre, mais il le sacrifiait plutôt que de 
retarder une seconde, tant il avait peur de perdre da­
vantage. Voilà le lever du rideau sur une partie de 
la "bravoure et de la discipline des prétendus sauveurs 
du pays.

Les quatre victimes, que je fameux coup de canon 
enveloppa dans un commun trépas vers onze heures, 
sont : Bouthillet, Dudevoir, Phancuf et Saint-Germain.

Honore Bouthillet était de Saint-Antoine ; il a eu 
les intestins ouverts et dispersés. Le lendemain, il a 
été inhumé dans le cimetière de sa paroisse (1).

Joseph Dudevoir, un des plus ardents rebelles de 
Saint-Denis, a eu l’épaule gauche et le crâne emportés. 
Agé de quarante-trois ans, il était marié avec Scholas­
tique Mongeau (2) et père de famille. Il demeurait en 
haut du village. Peut-être occupait-il le grade de serr 
gent. ' Le curé témoigne qu’avant d’exhaler le der­
nier soupir il “ a donné des marques de repentir ” (3).

Eusèbe Phaneuf, âgé de vingt-un ans, était fils de 
feu Prançois Phaneuf et de Marguerite Bousquet (4). 
La publication des bans de son mariage était déjà

(i) — Registres des baptêmes, mariages et sépultures de Saint-Anloinei 
(3) — Registres des baptêmes, mariages et scpultjires de S.-Denis, à. la 

date du 25 nov. 1837. —La veuve s'est plus tard mariée avec le patriote 
Pierre Allaire.

(3) — Lettre du curé Deniers à Mgr Lartigue, à la date du 1 déc. 
1837. Archives de f êvéchi de S.-Hyacinthe. .

(4) — Registres des baptêmes, mariages et sépultures de S.-Denis, à la 
date du 25 nov. 1837
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(Voir page 389).
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commencée, lorsque le malheur coupa court aux pré­
paratifs des noces et couvrit des livrées du deuil son 
inconsolable fiancée. Il a eu comme Dudevoir toute 
la partie supérieure de la tête enlevée.

Charles Saint-Germain, fils de la propriétaire du 
château-fort dyonisien et cardon r de son métier, était 
âgé de vingt-cinq ans et marié avec Esther Div 
charme (1). Il a été frappé dans la poitrine et tué 
instantanément. L’ancien hôtelier Henri Saint-Ger­
main était son fils.

Le canon a tonné ensuite jusqu’au départ de ses 
maîtres, mais sans être une cause de nouvelles pertes 
de vie. He pouvant avec lui viser assez promptement 
sur les têtes qui se montraient pour disparaître aussi­
tôt, .011 ne crut devoir l’utiliser que pour tâcher de 
démolir la maison qui les protégeait. Son point de 
mire fut donc constamment l’entourage de la même 
fenêtre du second étage. Mais l’entreprise dépassait 
les forces de l’assaillant, et il ne parvint à causer que 
des h réelles insignifiantes aux murs qu’il voulait ren­
verser.

D’un autre côté, pour répondre au langage étour­
dissant du canon anglais, n’y avait-il pas celui des 
patriotes ? Où est l’individu qui doit lui mettre la 
parole en houclie? Pierre Bourgeois, aubergiste du 
voisinage et non le moindre d’entre les hardis, en est 
chargé ; mais la mort des premiers artilleurs de Gore 
l’a immobilisé. Il estime qu’il faut trop s’exposer pour 
en allumer la mèche ou l’aller quérir et, comme il n’y a 
pas de chef pour lui en intimer l’ordre, cet important 
engin de guerre reste muet toute la journée du combat, 
en face du principal retranchement de ses propriétai­
res. Il était rempli d’assez do chaînes pour balayer

(1) — Registres des baptêmes, mariages et sépultures de Saint-Denis, 
à- la date du 25 nov. 1837.
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sans pitié tout le détachement ennemi. Comme iî 
avait fait rêver une prompte délivrance, lorsqu’on 
l’avait pointé le matin î Mais quand il n’y a pas d’or­
ganisation, il y a bien des espérances qui s’évanouis­
sent comme des illusions.

En effet, qui donc est à la tête de ces mille hom­
mes réunis pour repousser l’Anglais ? Qui donc assi­
gne h chacun sa place ? Qui y aura-t-il pour comman­
der au moment suprême, pour résister à une dernière 
étreinte ou profiter de la victoire ? — Mais Nelson, 
pensez-vous. Ne le croyez pas. Il n’a pas même de 
fusil pour exciter par l’exemple. Demandez aux sur­
vivants où il était. Après avoir réfléchi, ils avouent 
qu’ils ne l’ont presque pas vu au milieu d’eux, quoi­
qu’ils fussent aux avant-posles, dans la maison Saint- 
Germain et la distillerie. Ainsi il était loin de se pro­
diguer comme les bons généraux. Il semble plutôt 
s’être esquivé le plus possible pour ne pas risquer une 
vie qu’il évaluait probablement pour la patrie au même 
prix que celle de Papineau. 11 avait dit à ce dernier 
la veille: “ Mettez-vous en sûreté. Nous aurons besoin 
de vous après la victoire ”. Sur ce, il avait contraint 
son ami de fuir. Il s’efforcait maintenant de se ména­
ger autant tout en tachant de n’être pas trop un sujet 
de scandale.

Aussi entrez dans le camp des insurgés, c’est le 
désordre complet ; chacun n’est pas libre de se retirer 
quand il le veut ; s’il a un fusil, il est bien obligé de 
s’en servir au moins un peu ; mais il l’emploie delà 
manière et à l’endroit qu’il l’entend. Cependant sur 
les cent environ qui sont pourvus d’armes à feu, il n’y 
en a pas plus qu’une trentaine qui les utilisent. Les 
autres ? — Ils se tiennent à l’abri comme leur chef. 
Plusieurs même d’entre eux ont été jusqu’à jeter furti­
vement leur arquebuse à l’eau pour n’avoir pas à agir.
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Les plus habiles tireurs sont sans contredit David 
Bourdages (1) et Augustin LuÜèehe (2). Tous deux 
occupent les petites fenêtres du grenier. Ils disposent 
chacun de trois fusils, que de moins adroits leur char­
gent. Vers midi, le premier, pas plus émotionné que 
s’il eût tiré à la cible, a allumé sa pipe pour ne se 
gêner en rien (8). Les autres bous seeondeurs, cha­
cun à sa place de choix, ont été Lévi Guertin et 
Augustin Carignan dans la chapellerie voisine, Joseph 
Courtemanche h la distillerie, le capitaine Blanchard 
des Voltigeurs de 1812, le Dr Allaire (4) avec son 
frère Pierre (5), Pérodeau, Lévi Lame et Louis 
Page (6). Ce dernier n’a échappé à la mort que grâce 
à une main de papier, que sa femme lui avait ajustée * 
sur'la poitrine en guise de bouclier ; une balle s’y est 
en effet logée assez profondément durant le combat (7).

La plupart des fusils, que maniaient les Cana­
diens, étaient à pierre. Ils rataient souvent, repous­
saient et ne portaient pas à plus que cinq ou six

( i ) — David Bourdages. après avoir fait ses études à Xicolct, a reçu 
sa licence d’arpenteur royal. Plus tard, il a été l’agent des Deschambault 
dans leur seigneurie de Saint-Denis, où i( a d’ailleurs passe toute sa vie 
[Manorial nécrologique, dans Le Courrier Je Saint-Hyacinthe, t mai 
18S3). Tout en exerçant les fonctions ci-dessus, il a été constamment 
cultivateur à l’Amyot. Le 30 juillet 1S55, U ouvre la liste des maires 
de la nouvelle municipalité de sa paroisse. Il est décédé le 9 avril 
1SS3, à l’âge de S3 ans. De scs deux mariages avec Entélic Gaoucttc et 
Julie Lcdoux, il a eu de nombreux enfants, parmi lesquels Louis, époux 
d’Elmivc Bousquet, mort à S.-Denis vers 1900, à l’âge d’environ 50 ans. 
Sœur Saint-Tliéodoric, de la Congrégation de Notre-Dame, née Alexan­
drine Bourdages. est la fille de ce dernier.

(2) — Ils avaient tous deux fait leur apprentissage comme chas­
seurs dans les bois des IV et V rangs.

(3) —David, La patriotes de 1837-1838, 33.
(4) — Le Courrier de Saint-Hyacinthe, 1 mai 1SS3.
(5) — Pierre Allaire est le père de Vabbé Pierre-Olivier Allaire.
{6) — David, Les patriotes de 1837-1838, 32.
(7) — Ibid., 33.
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arpents. Les Anglais au moins possédaient tous de 
bonnes carabines.

En dépit de ces appréciables disproportions, 
l’avantage appartenait aux plus mal partagés. Le 
capitaine Roussford racontait plus tard à l’appui de 
cette assertion que, se trouvant derrière un batiment, 
il vit s’affaisser un de ses compagnons, blessé mortelle­
ment. Avant de se traîner sous l’œil des ennemis 
pour le secourir, il crut utile de constater jusqu’à quel 
point il y aurait danger à rendre ce service. Il montra 
donc un instant sa casquette à la pointe de son épée ; 
lorsqu’il la retira, elle avait déjà été criblée d’une 
demi-douzaine de trous (1).

Environ un quart d’heure après le fatal coup de 
canon, les insurgés eurent à déplorer une nouvelle 
perte dans la personne de François Du fault. C’était 
un menuisier du village, âgé de vingt-deux ans, fils 
d’Augustin Dufault et de Marie Gauthier (2), du 
quatrième rang. Comme il traversait la rue un peu 
plus haut que la maison Saint-Germain en s’y rendant, 
il fut atteint et tué instantanément par une balle, que 
lord Cochrane lui avait "expédiée avec sa canne à air 
comprimé.

Vers le même temps, Nelson, voyant de ses gens 
s’exposer inutilement dans les résidences de l’autre 
côté de la voie publique, demanda à un de ses lieu­
tenants, Charles-Ovide Perrault, d’aller les avertir de 
n’être pas aussi imprudents. . Ce dernier était un bril­
lant avocat de Montréal (3) ; malgré ses vingt-huit

(1) — David, Lespatriotes de 1837-1838, 33.
(2) — Registres des baptêmes, mariages et sépultures de S,-Denis, h 

la date du 25 nov. 1S37.
(3) — En société depuis l’année précédente avec André Ouimet, 

chef des Fils de la liberté. La Hlinerve , de Montréal, iS fév. 1899. — 
David, Les patriotes de 1837-1838, 146.
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ans seulement, il était déjà membre du Parle­
ment (1). On eut tort de confier une mission si péril­
leuse à un homme de cette valeur. Pour comble de 
malheur, pendant qu’il se trouvait au milieu du che­
min, il aperçut une si belle occasion de faire le coup 
de feu qu’il pensa pouvoir en profiter sans inconvé­
nients (2). Mais il paya cher sa faiblesse devant 
la tentation, il fut lui-même aussitôt frappé de deux bal­
les ; l’une le blessa au talon, l’autre à l’abdomen (3). 
Il n’eut plus ensuite que la force de se traîner jusqu’à 
la maison du seigneur, un demi-arpent plus haut. C’est 
là qu’il a succombé à son mal au milieu de douleurs 
atroces, le lendemain matin. Vers trois heures et 
demie, après le départ des Anglais, M. Demers est 
allé le visiter. Il Va confessé en pleine connaissance, 
lui a administré l’extrême-onction et appliqué l’indul­
gence in articido mortis. Puis il est resté près de son 
chevet à le consoler jusqu’au coucher du soleil. Le 
mourant paraissait aussi résigné que souffrant. Il a 
été inhumé à Saint-Antoine dans le caveau de l’église, 
le lendemain de son décès (4). Il était marié avec 
Mathilde Eoy (5) et frère de la mère de Mgr 
Fabre (6).

M. Lagorce, vicaire de M. Demers et moins impo­
pulaire que son curé auprès des patriotes, s’est tenu

(1) — G.irncau, Histoire du Can a ta, IIT, 342 et 343.
(2) — Lusignan, IJ affaire de S.-Denis, dans le Canada-français, de 

Québec, III, 216.
(3) — David, Les patriotes de 1S37-1S3S, 32.
(4) — Registres des baptêmes, mariages el sépultures de S.-Antoine, 

à la date du 25 nov. 1837.
(5) — Ibid..
(6) — David, Les patriotes de 1837-1838, 74. — David, Biographies 

et portraits, 291 à 301. A lire particulièrement la lettre du curé Deniers 
à M. Hector Fabre au sujet de l’oncle de ce dernier, le 26 fcv. 1S56 j 
page 298.
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une grande partie de la journée avec ceux-ci, surtout 
dans la maison Saint-Germain et la distillerie. Surve­
nait-il quelqu’accidcnt, il accourait vers la victime 
pour lui prodiguer les secours de son ministère (1). 
Ce n’est pas qu’il approuvât l’insurrection, il n’était 
que là où son devoir le requérait.

Vers midi, Pierre Minette, «âgé de trente-un ans, 
époux (VEmélic Allard (2) et cultivateur du quatrième 
rang, est tué par une balle dans la maison Saint- 
Germain, en s’y montrant à une fenêtre (3).

Un instant après, Antoine Lusignan, âgé de 
soixante ans, époux de Marie Petit (4) et cultivateur 
aussi de la paroisse, est atteint de la même manière. 
Mais il n’est pas foudroj-é. M. Lagorce a le temps de 
lui conférer l’extrvme-onctîôn, avant qu’il expire (5).

Enfin, ennuyés des lenteurs du siège, les Anglais 
décident l’assaut du camp des patriotes. Markham est 
mis à la tête d’un contingent de braves et il se lance 
résolument de la grange dans la direction de la maison 
Saint-Germain. Les projectiles sifilent à scs oreilles, 
mais n’importe, il fond toujours. Déjà il a franchi 
plus que la moitié de la distance, lorsqu’il s’arrête 
blessé par une balle ennemie (G). Ses camarades le

(î) — Lusignan, U a paire de S.-Denis, «Inns le Canada français, 
de nuéltcc, III, 2i6.

(2) — Registres des baptêmes, mariages et sépultures de S.-Denis, à 
la date du 25 imv. 1857. — Le \critaldc 110m «le famille de Vicrrc 
Minette est Mentignv dit Minet «m Minette. M. Ovila-I’ierrc de M«m- 
tignv, marchand à M«mtréal sur la rue Sainle-Catlicrinc, est son ]»ciit- 
lils.

(5) — David, J.espatrietes de iS57-iS3S, 31.
(4) — Registres des baptêmes, mariages et sépultures de S.-Denis, à 

la date du 25 n««v. 1S37.
(5) — Lusignan, //affaire de S.-IVuie, dans le Canada-français, «le 

«Juèlicc, 216. —Lettre «lu curé Demers à Mgr Lartigue, en date du 1 
déc. 1S37. Archives de Pcr/ehc de S.-Z/yicintke.

(6) — Clameau, //isteire du Canada, III, 342 et 343. David, Les 
patrietes de 1S57-1S5S. 35 cl 34.
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saisissent dans leurs bras et se retirent avec lui derrière 
mie grange plus proche, celle de Jean-Baptiste Pha- 
îieuf aujourd’hui (1). L’attaque s’exécutait à pied, 
vers une heure de l'après-midi.

Pendant que les retraitants délibéraient s’il n'y 
avait pas moyen de se reprendre autrement, il arriva 
encore un accident fatal pour les insurgés. Benjamin 
Du rocher, qui ne s’était pas aperçu du pas fait par les 
Anglais, crut en entendant du monde parler à la 
grange nouvellement occupée que c’étaient les siens qui 
avaient gagné du terrain et partit de la distillerie à la 
course pour les rejoindre. Lorsqu’il reconnut son 
erreur, il était trop tard, déjà les ennemis le tenaient ; 
il est tombé à mi-chemin pour ne plus se relever. Il 
était cultivateur de Saint-Antoine, où il a été inhumé 
le surlendemain (2).

pu renfort ayant été fourni aux réfugiés de la 
grange PliancuF, ils résolurent au nombre de cent-ci n- 
quante environ de pénétrer directement dans le village, 
pour cerner la position des rebelles. Par deux fois ils 
s’ébranlent pour réaliser ce dessein, mais les deux 
fois ils reculent. C’est qu’une cinquantaine de non 
moins vaillants sous la conduite d’André Beauregard 
leur coupent le passage. Il y a donc des fusils encore 
là ? — Oui, trois ou quatre, juste assez pour persua­
der aux assaillants que les bâtons de clôture que 
manient les autres en sont aussi. Le feu mal nourri 
de cette troupe improvisée suiîit pour empêcher le 
bataillon d’avancer. Evidemment les lunettes d’appvo- 
clic étaient rares à cette époque. C’est à l’extrémité 
nord de la rue du Lion, que la Comj>'i>jui<‘ d*:s hâtons

(1) — Lusignan, Ueihsirc de S.-Dea/s, dans le <T.iiid.i-J-rjnfetis. 
III, 216.

(2) — Registres des fa fié vies, rssrisges cl sc failure.. ecS.sinl-.-1n/cInc, 
à la dale du 25 nnv. 1S57.



400 HISTOIRE DE

de clôture accomplit son exploit. Il était alors près 
d’une heure et demie.

A part les groupes Saint-Germain et de la rue du 
Lion, il y en avait un troisième, que quelques histo­
riens se sont plus à qualifier de réserve (1). Vraiment 
ce 11e sont pas gens exigeants. S’il n’y a jamais eu 
d’autres réserves pour sauver une position risquée ou 
perdue, il ne fallait pas fonder beaucoup d’espoir sur 
leurs .'ecours. Cent-vingt-cinq hommes environ se 
tenaient en effet derrière l’église ou la maison Bru- 
neau (2), mais ils étaient sans chef, comme sans disci­
pline. Ils s’étaient installés là d’eux-mêmes, et si les 
balles ennemies, qui sifflaient jusque-là, ne les avaient 
pas gênés, ils n’y seraient pas'restés longtemps. Le 
danger étant devenu imminent, c’est là surtout que 
l’on se serait servi de la meilleure poudre dans la cir­
constance, delabonne et peu coûteuse poudre d’escam­
pette.

Mais, dans son ensemble, quelle est la physiono­
mie de l’action ? Quand on se représente un combat, 
on s’imagine de la fumée en abondance et du bruit à 
ne pas s’entendre. Ici rien de ce tableau. Pas de feu 
roulant. Le canon gronde deux ou trois fois l’heure 
et les autres détonations ne résonnent que lorsqu’il se 
montre quelque tête d’un côté ou de l’autre. Tout 
languit, et c’est là le grand combat, la lutte si vive, le 
feu de la mémorable journée de Saint-Denis.

Ce n’est que vers deux heures de l’après-midi 
qu’il y a eu un peu plus d’activité. Alors une centaine 
de patriotes, recrutés à Verclières et à Contrecœur, 
viennent de débarquer derrière la distillerie. Une 
décharge de mousqtictcrie à leur adresse, durant leur

(1) — Lusignan, L'nffnire de S.-Denis, clans le Cnnada-frnnfais, 
de Québec, III, 215. — David, Les tatrides de 1857-1858, 29.

(2) — Silucc à un argent environ au sud-cM de l’égiisc.
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passage de la rivière, a excité leur courage (1). Ils se 
répandent un peu à tous les coins, derrière les cordes 
de bois et les clôtures, ils ne craignent pas de prêter 
parfois le flanc à Vennemi pour lui procurer les émo­
tions d’un chaud quart-d’heure. Ceux-ci ripostent avec 
autant d’entrain. Pendant une heure environ, l’af­
faire eut l’apparence d’une bonne fusillade à la lisière 
d’un bois.

Gore, considérant qu’avec tout cela il ne gagnait 
rien, résolut de ne pas insister davantage. De plus, il 
prévoyait que la nuit l’envelopperait bientôt de pro­
fondes ténèbres, et il ne voulait pas coucher ailleurs 
qu’à Sore!.

Toute la journée avait été sombre. Peu de soleil 
et fréquemment des brouillards. En différentes repri­
ses, il était, même tombé à peu près un pouce de neige. 
A ne pas bouger on grelottait. Cette température 
n’avait pas été sans favoriser Ica rebelles. Il soufflait 
aussi un fort vent d’ouest.

Vers trois heures et quart, la retraite fut sonnée 
dans le camp anglais. Les soldats étaient à bout de 
forces, et il leur fallait encore retourner à Sorcl à pied 
avant de se reposer. Après avoir entassé dans leurs 
voitures les deux tiers de leurs morts et de leurs bles­
sés, ainsi que le gros des munitions qui leur restaient, 
ils se remirent en route pèle-mèle. Les chemins étaient 
un peu plus mauvais que dans la matinée, étant moins 
durs.

Il ne leur fut pas possible de rouler leur canon 
plus loin que le ruisseau Laplaute, tant la bouc adhé­
rait à scs roues. Là ils s’en débarrassèrent en le cul-

(l) —Le passeur était un Roberge, de S.-Antoine ; le coup de 
canon, dirigé contre son embarcation durant celle émouvante navigation, 
en a brisé le pont. David, Les patriotes de 1S37-1S3S, 34. — Carneau, 
Histoire du Canada, III, 342 et 343.
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butant au fond de Peau, ainsi que cent-cinquante bou­
lets. En deçà, ils avaient laissé dans les fossés plu­
sieurs boîtes de cartouches.

Rendus au village de Saint-Ours, les retraitants 
furent assez heureux pour rencontrer à son quai un 
bateau à vapeur, qui attendait la fin de la bataille 
pour continuer à remonter la rivière. On l’obligea de 
tourner la proue pour transporter à Sorel les mili­
taires, qui ne se sentaient plus capables de marcher.

Les patriotes auraient pu tirer le meilleur parti de 
cette fatigue des soldats en les poursuivant sous un bon 
commandement. Bourdagcs, aidé de quelques compa­
gnons, les a bien harcelés jusqu’à, leur sortie de la 
paroisse, mais sans infliger beaucoup de mal aux fugi­
tifs. Quant à lui, il y perdit deux de ses camarades, 
Lévi Bourgeois et François Lamoureux, qui furent 
victimes du feu ennemi. Le premier était de Saint- 
Antoine (1), Vautre de Saint-Ours (2).

Mais quelles ont été les pertes anglaises dans cette 
malheureuse journée du 23 novembre 1837? — Cent- 
seize, dit-on, manquaient à l’appel fait à Sorel le môme 
soir. Sur ce nombre une trentaine étaient morts (3), 
et parmi les blessés six étaient restés sur le champ de 
bataille. Ceux-ci, qui s’attendaient à expirer sous les 
coups barbares des vainqueurs, ont été fort surpris de

(1) — Lévi Bourgeois était fils de l’Acadien Pierre Bourgeois venu 
des provinces maritimes à S.-Antoine ; sa mère se nommait Marie- 
Désangcs Littlefield. En mourant, il laissait une xcuvc (née Chabot), 
une fille et un fils, appelé Lévi, que S.-Aimé-sur-Yvmaska compte au 
nombre de scs carossicrs. Par son frère François, le malheureux patriote 
est le grand-oncle de l’abbé Joseph Bourgeois, curé dans le diocèse de 
Providence, E.-U.-A.. Archambault, Glniakgie de la famille Arehatn. 
fault,yi et 35.

(2) — F. Lamoureux n’était âgé que de 17 ans. David, Les fin trio - 
tes de 1837-1838, 35*

(3) — Lusignan, L’affaire de S.-Denis, dans le Canada-français, de 
Québec, III, 217. — Dax-id, Les fatriales de 1837-1838, 36.
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s’en voir charitablement. traités. Ils ont été aussitôt 
confiés aux demoiselles Dovmicour (1), qui ont rempli 
auprès d’eux l’office de dévouées Sœurs Grises. Ceux 
qui ont survécu ont été ensuite rendus à leur famille 
ou à leurs amis.

Leurs morts trouvés après le départ des troupes 
ont été jetés à la rivière au nombre d’environ dix. On 
affirme que les clercs-médecins les ont repecliés et en 
ont fait leurs délices. Un seul paraît plus tard avoir 
reçu les honneurs de la sépulture à Sorel.

(i) — David, Les paîrictcs Je 1S37-1S3S, 36. — Filles du Dr Dor- 
micour, clics sc nommaient Marie-Louise, âgée de 53 ans, et Thérèse, 
Agée de 49 ans. L’une d’elles a passé toute la journée du combat blot­
tie sous le pont de l’Amvot, r,ù, le soir, elle fut trouvée à demi-morte de 
peur et de froid. .





CHAPITRE XXXIX

Les patriotes après leur victoire. Leurs craintes 
du retour des ennemis. Divers travaux de for­
tification contre eux. Sépulture des victimes 
dyonisiennes. La bataille de Saint-Charles. 
La débandade générale. 1837.

Combien tristes parmi les 'patriotes furent les 
heures qui suivirent le départ des troupes anglaises ! 
C’est que douze morts fauchés dans leurs rangs et une 
dizaine de blessés les avaient désillusionnés pour un 
grand nombre. En vérité, il n’en fallait pas tant pour 
enfoncer de plus en plus profondément dans les plaies 
du cœur les avertissements si clairs et si rigoureuse­
ment réalisés de l’autorité religieuse : “ Avez-vous 
jamais pensé sérieusement aux horreurs d’une guerre 
civile ? Vous êtes-vous représenté des ruisseaux de 
sang__.?” Sous le poids de ces poignantes impres­
sions, tous, moins les plus ardents, eussent voulu 
retourner à leurs foyers : mais les mains de fer qui les 
avaient amenés en retinrent plusieurs. u La patrie, 
leur répéta-t-on, a encore besoin de vous ”. Les autres 
purent s’en aller.

On se procura un peu de repos, de nourriture 
surtout, car depuis le déjeuner, dégusté ?X la hate, ou 
11’avait rien accordé à son estomac affaibli.

Puis le conseil provisoire de la future république 
se réunit chez Xelson. Il n’y avait plus l’entrain des 
jours précédents. C’est à peine si quelques-uns osè­
rent prononcer le mot victoire. On avait bien repoussé
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les forces ennemies, mais on sentait- aisément que la 
résistance ne pourrait se prolonger longtemps. Tout 
de meme on tâcha de recouvrer un peu de sa vigueur 
d’autrefois, et Von discuta la ligne de conduite à 
adopter.

üSTelson présidait ; autour de lui se tenaient tous ses 
compagnons de la veille, moins Papineau et Perrault. 
Ce dernier était mourant dans une maison du voisi­
nage ; l’autre filait vers les Etats-Unis par la voie de 
Saint-Hyacinthe, de Saint-Césaire et d’Iberville (l). 
Plus tard, celui-ci est allé résider à Paris, où dans ses 
relations avec Lamennais, Bérenger et Michelet (2) il 
acheva de fausser son esprit déjà avancé.

Sir George-Etienne Cartier, alors étudiant en 
droit, assistait à l’assemblée ; mais lui, qui ne perdait 
pas une occasion de souligner par une chanson impro­
visée les faits courants, n’eut pas le couvage ce soir-là 
d’en composer une sur la retraite de Gore. On y remar­
quait aussi Philippe-Napoléon Pacaud (3) qui aurait 
bien voulu traiter de l’émission des billets de sa future 
banque nationale ; mais on avait d’autres questions 
plus pressantes à régler.

Comme tous étaient persuadés que Gore ne tarde­
rait pas à revenir avec des troupes plus considérables 
et que, du côté opposé, pouvait poindre à chaque 
moment le détachement de Wctherall, on débattit la 
proposition de savoir s’il ne serait pas plus sage de 
lâcher prise et de se sauver aux Etats-Unis. Après 
longues hésitations, la majorité décida que l’on ne 
devait pas reculer, et l’on avisa aussitôt aux moyens 
de garder sa position au moins telle qu’on se l’était

(1) — David, Les patriotes de 1S37-1S3S, 11S. — $4,000 étaient, 
promises par le gouvernement à quiconque le livrerait mort ou vif. Ibid..

(2) — Ignotus, dans La Presse, de Montréal, 2 déc. 1899.
(3) — David, Les patriotes de 1S37-1S3S, 114 à 130.
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créée. En résumé, voici ce qui fut convenu. La 
maison Saint-Germain serait conservée comme forte­
resse, mais on la protégerait au nord pas une palis­
sade. Les chemins du Bord-de-l’eau seraient obstrués 
le plus possible par des arbres renversés ; les ponts, 
coupés ; et dans tous les sens il serait posté des sen­
tinelles pour prévenir des approches de l’ennemi. Des 
résolutions on se hâta ensuite de procéder aux actes.

Tout le reste de la nuit, on travailla activement à 
la construction de la palissade. Elle fut surtout con­
fectionnée des plantons et planches de la première 
grange occupée par les Anglais ainsi que de divers 
autres matériaux que réunissait Madame Saint-Ger­
main en vue de la prochaine érection de nouveaux 
batiments. A sa base extérieure on avait creusé un 
fossé et disposé sa terre de manière à consolider la 
muraille. Haute de sept à huit pieds, celle-ci courait 
sur une longueur d’environ un arpent.

En même temps, quelqu’un alla affaiblir les lam­
bourdes du pont Laplante de façon qu’il ne s’ef­
fondrât que sous une charge aussi lourde que celle 
d’une tête de bataillon. Un nommé Baron fut envoyé 
en exécuter autant au pont du bas de l’Amyot.

La plus forte partie des ormes et des peupliers 
du haut du village furent culbutés sur la voie publi­
que. Les environs de la route furent également 
embarrassés. Une grange, dans le même endroit, fut 
de plus percée de meurtrières et transformée en petite 
forteresse pour l’éventualité d’une attaque de la part 
de Wetherall. Puis on prodigua les gardes sur diffé­
rents points du haut et du bas de la paroisse, et.... 
ce fut tout.

Quand ces mesures de notre bureau de guerre 
eurent été prises, il se reposa avec confiance, car il se
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croyait suffisamment prêt à recevoir n’importe quelle 
belliqueuse visite.

Le surlendemain du combat, pendant l’attente, eut 
lieu la cérémonie funèbre de l’inhumation des morts de 
Saint-Denis. Rien de plus attristant que le spectacle 
alors offert aux parents et amis. Pas de prières à 
l’église. On transporta les corps directement en terre, 
pendant que le vicaire rédigeait à la sacristie les attes­
tations officielles de leur sépulture (1). Tous, au 
nombre de six, ils ont eu leur fosse commune dans la 
partie non bénite du cimetière. Le septième les y a 
rejoints au printemps.

Quant aux blessés des différentes paroisses, ils se 
rétablirent, moins un. Lévi Larue a été atteint «X la 
hanche gauche et à la main du même côté, Augustin 
Carignan A la figure. Pierre Allaire a reçu dans la 
bouche une balle qui lui est sortie par la joue droite. 
Jean-Baptiste Dupré et Jean-Baptiste Patenaude ont 
été frappés chacun à la jambe. Larue et Patenaude 
seulement étaient de la paroisse. La gangrène s’étant 
introduite dans la plaie de ce dernier, ce fut lui qui 
mourut A la fin de l’hiver. Carignan était de La Pré­
sentation, Allaire, de Saint-Antoine, et Dupré, de 
Saint-Ours. Les autres blessés n’ont emporté dans 
leurs personnes que d’insignifiants souvenirs de 
l’écliauffourée.

Le jour même de l’enterrement des patriotes 
dyonisiens, se jouait au village de Saint-Charles le 
suprême enjeu de la révolte dans une bataille aussi 
meurtrière que décisive pour le résultat général de 
la néfaste entreprise (2) ; l’écrasement fut complet. 
Heureusement pour Saint-Denis que peu de ses hom-

(1) — Registres des baptêmes, mariages et sépultures de Saisit-Denis, 
25 nov. 1837.

(2) — David, Les patriotes de 1837-1838, 37 à 42.
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mes y prenaient part. Néanmoins l’un d’eux, Isaac 
Fontaine, âgé de vingt-deux ans, ills de Louis Fon­
taine et de Geneviève Dandenault, y fut tué (1).

Broxvn, après sa défaite, s’en vint coucher au 
quatrième rang de la paroisse, chez. Toussaint Angers, 
beau-père de l’ancien reboutcur Dragon.

Cejour-îà, samedi, 25 novembre, les religieuses 
delà Congrégation, dans la crainte d’une irruption 
des troupes de Wethcrall, envoient leurs élèves en 
sûreté à Saint-Antoine, et elles-mêmes partent pour le 
troisième rang (2), où une famille leur a offert l’hos­
pitalité. Le soir, le curé se dirige aussi vers le troisième 
rang. Il se retire de son côté, avec sa mère, chez 
Séraphin Bourque. A\*ant de s’éloigner du presby­
tère, il avait enfoui les vases sacrés et caché non 
moins soigneusement les autres argenteries et les orne­
ments de Véglisc, ainsi qu’une partie du linge et. les 
archivas (3).

Le lendemain, dimanche, il n’a pas été célébré de 
messe dans la paroisse (4).

M. Deniers, en s’exilant, fixait autant les patriotes 
que les Anglais. Il n’avait jamais cherché qu’à les 
dissuader de leur folle entreprise et était même par­
venu à en détacher un bon nombre de leur parti. 
Jamais il n’a\Tait consenti à leur accorder l’argent de 
la fabrique. Ensuite : “ Depuis dix jours, écrit-il à 
son évêque le premier décembre, j'ai continué à m’at­
tirer l’indignation de certains patiWes, parce que j’ai

( i ) — Retires des /•/.:» foge s tl srfu'ittres «A* S.jh.t- Cà.irjf.
ZJ nov. 1S57.

(2) — I.cllxc du cure ÎJcmcrs à Mgr I-nrligue, à la dale du y déc. 
1S37. Arihkit de rczèihf de S. Ily.tchtir.e.

' (5) — H id..
(4) — I.CUTC du curd 1 >cmrrs à MgT I-aniguc, à la dale du i dcv. 

i S37. .-I » ihhei de /7ï -fenf de d. - //1 .7eiuthr.
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reiusé que mon garçon prît les armes, et que je irai 
voulu prêter ni mon cheval. .ni pioches, ni bêches 
pour les retranchements” (1).

De plus, dans Va près-midi du dimanche qu’il a 
passe au troisième rang, il a tenté une nouvelle dé­
marche, qui a encore moulé contre lui Vopinion des 
parti.-ans de la rébellion. “ Dans l’intérêt de Vlnima- 
niié. déclare-t-il, et pour sauver le village de sa ruine 
entière, je iis communiquer aux combattants une let­
tre de M. Gugy par laquelle il me demandait d’em­
ployer mon influence pour engager les gens retour­
ner dans leurs loyers, s’ils ne voulaient pas que les 
plus grands malheurs tombassent sur le village. Cette 
lettre eut un tel eflbfc que, le lundi matin, tous les 
piquets étant désertés, et très peu de gens restant, 
les chefs crurent devoir prendre la fuite. Les armes 
furent serrées, les ponts réparés et les retranchements 
détruits” (*2).

Le curé n’avait pas attendu les dernières consé­
quences de son acte pour sc mettre à Vabvi des coups 
dv scs adversaires. D’ailleurs il avait été informé dès 
le vendredi précédent que Von devait le piller. En 
proie ;i ces pénibles impressions, pas plus tard que le 
dimanche soir, il s’enfuyait à Saint-Aimé (-3).

Le premier décembre, de cette dernière paroisse 
il écrivait à Mgr Lartigue : 11 On me fait dire que je 
fais bien de me tenir éloigné—. Aussitôt que cette 
fureur sera passée, je retournerai à mon poste. Four 
comble de malheur, M. Lagorce, sur qui je comptais
pour avoir soin du troupeau désolé,__s’est sauvé de
terreur ” (4).

(i | — ./'«À/:«•« «/«• rrr/.v'Vdt S.-IJy.uîutâe.
(2) — l.vliic «lu ctuc Dnurrsà M^r L-nrtij’uc, à la date d;i i dcc. 

l S î7. . / •" • £/■ «"< de rr: ct ieac- //v.u w/Zv.
(.51 -
t4) 11'»-!-
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Néanmoins Nelson, qui s’était éclipsé avec les 
autres chefs de Finsurrcction, reparut le mardi matin, 
28 novembre, et réussit à assembler encore un petit 
groupe d’hommes, qu’il continua à tenir sur pied jus­
qu’au samedi, 2 décembre (1). Alors, sentant sa 
cause irrémédiablement perdue, il déguerpissait pour 
ne plus revenir. A tous les compagnons d’infortune 
qu’il rencontrait sur la route, il se contentait de répé­
ter : “ Courage, mes amis ”. A l'un d’eux il ajouta 
que s’il avait seulement encore vingt hommes avec lui 
il ne s*cn irait pas.

Au cours de ses dix longs jours de pérégrina­
tions, u il eut à supporter toutes les tortures du froid, 
de la faim et de l'inquiétude, déambulant la nuit à 
travers les bois, dans Veau et la bouc jusqu'aux genoux, 
se cachant le jour, obligé quelquefois tie revenir sur scs 
pas pour ne point tomber au pouvoir des volontaires, 
d’avoir recours à toute espece de subterfuge.-? pour se 
procurer un peu de vivres. (lue couple de fois, il 
faillit périr en traversant des ruisseaux ou des 
marais ” (2). Malgré toutes ces précautions, il fut 
capturé, le 12 décembre. Il a été ensuite quelque 
temps incarcéré à Montréal, puis il a été exilé aux 
Bermudes (0), d’où il a pu passer aux Kiats-lTuis et 
de là au Canada, en 1844. Il est mort à Montréal, 
eu 1800, après y être constamment resté depuis son 
retour au pays (4).

®\p-5\S

(1) —- heure <1h cuti 1 >ciivr« A M«r à ta <?nir -ht y .îv<\
J$37- .ire à ires de />./«',/ de .V. -ZZi.}. /»/ie.

(2) — D.ivi.t. /H.gr.ifiie* et i:ts. 2S3,
(3) — I >jvir1, /.':/»iett Jet de:i.\ 37.
(4) — l’aviil, S/.vr V /.>-// u/s, a S3 à 2*k\





CHAPITRE XL

La revanche anglaise. Sa cruauté barbare. Les 
incendiaires. Les prisonniers. Le contre-coup 
des troubles, en 1838. Appréciation générale 
de la rébellion ; ses conséquences. 1837-1838.

Pendant que les patriotes étaient si loin de jouir 
de leur victoire, les Anglais préparaient la revanche. 
Gore et ses soldats, furieux de l’échec du 23, brûlaient 
d’en ensevelir la mémoire sous un amas de cruautés de 
leur acabit (1). Ce n’est pas par des actes de bra­
voure. en effet, qu’ils veulent racheter leur couardise, 
c’eût été montrer trop de noblesse ; ils demandent du 
renfort, et c’est quanti ils seront onze cents qu’ils 
s’avanceront avec intrépidité sur un village désert (2).

Ils sont entrés de plain-picd dans le bourg de 
Saint-Denis, dimanche, le 3 décembre. Il n’y avait 
plus personne pour leur opposer de la résistance.

Dès leur arrivée, les officiers, comme gens chez 
eux, parcourent les rues en marquant les maisons du 
nombre de militaires qu’elles devront loger. Ils ne 
consultent pas, ils crayonnent les chiffres sur les por­
tes ; et les propriétaires n’auront qu’à voir pour se 
soumettre. Le couvert et la nourriture seront gratuits. 
La plupart n’ont pas meme en la politesse de remercier 
en partant. Dans la localité Von n’était guère habitué 
à ce sans-gêne.

(1) — I.UMgnnn, JL'tt(faire de Sitwt-/)enis, thuis Iv 
de Québec, III, 2ly.

(2) — üarneau, Histoire du Ousnda, III, 547.
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Mais, dans les circonstances, il ne fallait pas s’at­
tendre à recevoir seulement des mal-élevés ; les intrus 
étaient, avant tout, des orgueilleux blessés au plus 
sensible de leur être. Dans ce cas, ce n’était certaine­
ment pas à eux d’user de la verge, ou du moins ils ne 
devaient nas la saisir si vite. Est-ce quand un père est 
encore aveuglé par la colère qu’il doit châtier son 
enfant maintenant soumis ou impuissant? IS'on, il 
n’est pas assez îaisomiable à ce moment; et cepen­
dant c’est bien ce que n’a pas craint d’exécuter le gou­
vernement de 1837.

De plus, il avait formulé des promesses en faveur 
de ceux qui abandonneraient la partie, et presque 
tous s’étaient rendus à son in\ ation ; mais quand il 
s’est senti maître, il n’a plus tenu compte de scs enga­
gements. Le curé, qui avait cru sa parole, eu fut 
fort attristé : “ Quoiqu’après le feu de Saint-Charles, 
déclare-t-il, M. Gugy m’eût écrit — et envoyé... une 
proclamation signée par Cl. Eden — d’employer mon 
influence pour qu’on ne fît aucune résistance, la lettre 
et la proclamation portant qu’on épargnerait les per­
sonnes paisibles, et qu’on protégerait les maisons 
ouvertes et où il n’y aurait point d’armes ; cependant, 
malgré que les troupes n’ait rencontré aucune résis­
tance, Saint-Denis a été traitée comme une ville prise 
d’assaut. Des hommes paisibles, des femmes et dos 
vieillards. continuts dans les promesses... faites, 
ont eu tout à craindre de la brutalité et de la férocité 
de ces troupes, et plusieurs out quitté leurs maisons par­
les mauvais traitements qu’ils y ont reçus. Les mal­
heurs de ce village sont extremes!... Toutes les 
maisons... ont été livrées au pillage, et plusieurs sont 
inlogcables” (1).

(i) — Lettre du cuié Démets à Mgr Lartigue, à la date du 9 décem­
bre 1S37. Archiva tic Pcvichc de S.-Hyacinthe. ■
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Mercredi, le 6 décembre, M. Demers, revenu de 
Sain t-Fran çois-du-lae, où il s'était réfugié après un 
court séjour à Saint-Aimé, rentre dans son presbjrtère, 
que les soldats avaient jusque-là occupé (1) comme les 
autres résidences. 44 J’ai été pillé considérablement, 
constate-t-il, et ils ont levé le plancher du grenier, et 
forcé les portes et les tiroirs. Si le coffre-fort fût resté 
au presbytère, il rfy serait assurément plus. Par les 
précautions que j’avais prises,... l’église... ne souf­
frira pas une grande perte. Les portes des taber­
nacles ont été forcés, tous les coffres et armoires 
ouverts ” {2).

Une journée avant l’évacuation du presbytère, le 
couvent avait été également remis aux religieuses (3), 
;\ leur retour du troisième rang. Leurs élèves ne tar­
dèrent pas à les rejoindre.

Pendant que la masse des militaires s’amusait au 
village à torturer les habitants et à causer toutes sor­
tes de dommages, des brûlots parcouraient la campa­
gne la torche à la main. Une quinzaine de maisons 
de la paroisse, sans compter les autres batiments, s’af­
faissèrent au milieu des flammes allumées par leurs 
mains malfaisantes (4). Tous les édifices appartenant 
à Nelson ont été impitoyablement détruits et, comme 
par sa banque de la distillerie, il détenait beaucoup de 
biens des autres, plusieurs perdirent avec lui du menu- 
coup. Sa résidence, au coin nord-est des rues Yamaska 
et Saint-Denis, et la distillerie elle-même ont été incen­
diées le dimanche ; puis les constructions de ses qua­
tre fermes du Bord-de-l’eau et de l’Amyot ont eu leur 
tour. Mais au préalable, chemin faisant, on avait

(1) — Lettre du curé Demers n Mgr Lartigue, à la date du 9 décem­
bre 1837. Archives tic V fvcchctie S.-lIyacinihc.

(2) — Ibid..
(3) —
(4) — Ibid..
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mis le feu à. la propriété tX capitaine François Jalbert, 
un peu en bas du village. Quelques-unes des autres 
victimes des incendiaires ont été Guillaume Biliaire (1) 
et François Lambert, tous deux du village.

Jean-Baptiste Masse (2) et Louis Page, quoiqu’ils 
n’aient pas eu la douleur de voir réduire leurs demeu­
res en cendres, ont eu particulièrement à souffrir du 
vandalisme des ennemis. Leurs magasins ont été litté­
ralement dévastés. Tous les barils, remplis de iquides, 
ont été éventrés et vidés, excepté quand c’était du 
bon rhum ou d’autres boissons prisées ; alors on s’en 
enivrait pour mieux continuer son rOle de saltim­
banque.

Ce qu’on a exécuté au presbytère, on l’a fait ail­
leurs en renchérissant. On déchirait les habits, on per­
çait les chapeaux, on jouait du couteau un peu 
partout.

C’est pendant ce premier séjour des Anglais à 
Saint-Denis qu’a commencé la chasse aux prisonniers. 
Toutefois ils n’ont pu alors arrêter que Christophe 
Phaneuf. Un nommé Fréchette, du village, est par­
venu à leur échapper en fuyant dans les bois du qua­
trième rang, après avoir eu son cheval tué sous lui 
entre l’Amyot et le troisième rang. François-Xavier 
Rolland, pour sa part, a réussi à se sauver à Saint- 
Barnabe sous une légère charge de paille. Là-bas, il 
s’est tenu quatre mois caché chez Jean-Marie Richard, 
d’où il correspondait avec sa famille sous le pseudo­
nyme de Gavand.

(1) — Ce Dil taire était fils de Guillaume Dillairc. Celui ci, venu 
d’Allemagne au Canada en qualité de militaire ù la fin du iSc siècle, sc 
maria à Montréal, où il a ensuite vécu le reste de sa vie. Guillaume, 
lils, est arrivé à S Denis, vers 1S25, et Guillaume Dillairc, troisième du 
110m, actuellement domicilié au village dyonisicn, est son petit-fils.

(2) — Lusignan, l'a(faire de S.-Denis, dans le Canada - français, de 
Ouébcc, III, 219.
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Dans la suite on n capturé une vingtaine de prison­
niers parmi les paroissiens de Saint-Denis. En voici 
la majeure partie de la liste avec la date de l’incarcé­
ration : Phaneuf, le 4 décembre ; Pierre Bourgeois, le 
9 décembre ; Nelson et François Jalbert, le 12 décem­
bre ; Modeste Roy, le 20 décembre ; et dans l’année 
suivante, Marcel Cordeau, Pierre’Mondor et Edouard 
Bosse, le 17 février; Louis Lussier,François Mignault, 
Jean-Baptiste Lussier et Jean-Baptiste Vallée (1), le 
30 avril ; Louis Brodeur et Joseph Fontaine, le 12 
novembre. Les autres nous sont inconnus (2).

De tous les insurgés de Saint-Denis, un seul, 
Nelson, a été exilé. Mais beaucoup d’autres sont allés 
manger le pain de l’étranger pour éviter la détention. 
Le plus grand nombre d'entre ceux-ci est revenu après 
l’amnistie.

Enfin, le vendredi 8 décembre 1837, les troupes 
jugèrent à propos de s’éloigner. Elles étaient demeu­
rées six jours dans la localité. Sous prétexte de réta­
blir la paix dans un pays tout pacifié, elles poursui­
virent leur marche sur Saint-Hyacinthe par Saint- 
Charles, en suivant la rivière jusque-là (3).

Il reparut ensuite plusieurs fois des détachements 
dans le cours de l’hiver, mais ils ne firent que passer. 
Aucun ne stationna duns la paroisse, quoiqu’on eût

(1) — Bonhxvick, Rébellion de 1S37-1S38, 67 à S9.
(2) — Tous les prisonniers sus-nommés furent relâchés, le 28 juin 

1S38, moins Nelson, Jalbert, les deux Lussier et Mignault. Ceux-ci ne 
recouvrèrent leur liberté que plus tard. Le même jour, Nelson élan 
condamné à l'exil, aux Bermudes ; Papineau et Cartier, qui s’étaient 
échappés, 11c pouvaient plus remettre le pied au pays sans être sujets à 
la peine capitale. David, Les fairiotes de 1S37-1S3S, 63 à 70.

(3) — “Tous les soldats qui étaient ici [h S.-Denis) sont partis, 
hier, pour le haut de la rivière". Lettre du curé Deniers â Mgr Larti­
gue, à la date du 9 déc. 1S37. Archives de l'âjcchi de S.-Hyacinthe.
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songé à cette vaine dépense (1 ). Néanmoins les allées 
et venues des soldats étaient inévitablement accompa­
gnées de vexations nouvelles. C’est ainsi que l’on a 
tué cinq on six oies chez Jean-Baptiste Gau dette, de 
l’Amyot, pour s’en emparer ; que, chez son voisin 
Charles Lcbeau, ou a forcé le propriétaire à porter à 
Saint-Hyacinthe un beau bœuf à l’engrais, deux ou 
trois tinettes de beurre et deux quartiers de mouton. 
Tout cela s’ordonnait en vertu du droit du plus fort, 
sans indemnité. Et l’on accourait toujours à la pre­
mière alarme, tant ou éprouvait de plaisir a maltraiter 
cette population déjà trop punie. Le juge de paix 
Eirmin Perrin, de Saint-Antoine, les manda au moins 
une fois.

Ilclas ! quand donc sera expié le péché de la 
révolte? Quand finira la répression ? On y mêle tant 
de cruauté, tant de sauvagerie qu’elle achèvera bien­
tôt de rendre le soulèvement excusable sinon justi­
fiable (2).

C’est par la répression que l’on a donné une 
importance capitale à ce qui n’avait été qu’une aven­
ture de quelques-uns comparés à la masse de tout le 
peuple (3).

Après le départ des troupes, les gens du village, 
remarque le curé, ne revenaient pas vite à leurs domi­
ciles (4) ; mais ils effectuaient tout de même leur 
retour. Que de mines à relever avant de reprendre 
l’ancien train de vie ! Plusieurs ne retrouvèrent que les

(1) — Le curé Deniers éciii à Mgr Lartigue, le 9 déc. 1837 : “ Le 
commandant m’a dit qu’une compagnie devait rester stationnée ici, cet 
hiver ”. Archives de Va celte de S.-Ih ociuthc.

(2) — Bourassa, dans La Presse, de Montréal, 24 oct. 1S99.
(3) — Suite, Histoire des Canadiens-français, VIII, 124.
(4) — Lettre du curé Deniers à Mgr Lartigue, h la date du 9 décem­

bre 1S37. Archives de révéthé de S.-Hyacinthe.
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quatre murs dénudés de leurs demeures tant ils avaient 
été pillés avec acharnement.

Durant le travail de réinstallation des gens, le 
curé était en correspondance avec son évêque pour 
connaître son devoir à leur égard au point de vue de 
la conscience. Combien il les plaignait de s’être 
jetés dans une pareille galère 1 II semblait maintenant 
avoir pour eux plus de pitié que d’accusations. A la 
demande d’une ligne de conduite, l’évêque lui répond 
le 19 décembre : “ Le grand nombre de coupables... 
ne saurait être une raison pour ne pas les regarder 
comme grandement criminels et scandaleux... Quant 
à la réparation du scandale. . . donné en excitant à la 
révolte, ou y participant, cite peut se faire en signant 
une adresse commune à la reine, en témoignage de 
loyauté et de désapprobation de la rébellion. C’est ce 
que vous devez favoriser de votre mieux...comme 
la plupart des paroisses le fout actuellement.... Ce 
n’est qu’une faible excuse pour ceux qui ont .porté les 
armes contre le gouvernement de dire qu’ils y ont été 
forcés par menace.... Les menacés n’avaient qu’à 
s’entendre entre eux et à se coaliser contre les mena­
çants pour se défendre ” (1).

Conformément à cette direction, quelques jours 
plus tard, une adresse fut unanimement signée à Saint- 
Denis pour porter à la connaissance de la reine le regret 
que ressentaient les gens de s’être soulevés contre 
elle. C’est ainsi que s’acheva la réaction tant dans 
les esprits que dans la conduite de chacun.

Environ un mois après cet événement, les autori­
tés envoyèrent des agents ramasser toutes les armes 
qui pouvaient rester entre les mains des habitants, 
mais c’était là une précaution inutile. A Saint-

(i) — Archives Je l'archevfchc Je Montrent.
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Denis, on ne songeait plus à répéter l'expérience ; on 
en avait assez. Les fusils confisqués iront jamais été 
restitués.

L’hiver qui suivit les troubles a été bien pénible 
dans la localité dyonisicnne (1). Lévêque avait bien 
raison de leur rappeler qu’on aurait tout gagné à 
l’écouter. A eux, comme à beaucoup d’autres, il 
écrivait danà un mandement, en date du S janvier
1838: “Quelle misère-----, quelle désolation------
depuis que le fléau de la guerre civile a ravagé cet 
heureux et beau pays, oii régnait l’abondance—. 
avant que des brigands et des rebelles; eussent, à force 
de sophismes et de mensonges, égaré une partie de la
population___? Que vous reste-t-il de leurs belles
promesses, sinon Vinccudic de vos maisons. —, la 
mort de quelques-uns de vos amis et de vos proches, 
la plus extrême indigence pour un grand nombre 
d’entre vous ! Mais surtout, pour plusieurs, la limite 
d’avoir.. - méconnu la religion sainte, qui vous défen­
dait avee tant d'énergie de pareilles attentats, d’avoir 
été sourds à la voix de la conscience qui, malgré 
l’étourdisscmciit des liassions, réclame toujours contre 
les désordres : ah ! voilà spécialement ce qui doit 
répandre l'amertume dans vos âmes : voilà ce que 
vous devez déplorer encore bien plus que la perte des 
biens matériels?” (2).

La surexcitation du moment s'étant évanouie, 
on pouvait mieux comprendre. C'est alors que les 
diocésains éprouvés ont du se retremper dans la réso­
lution d’être plus obéissants à Vavcnir. Quand Dieu 
en a placé sur la montagne pour voir plus loin et pré-

(1) — M. Deniers écrivait 1 le O «Icccniliic 1S37 :
*• 1a misère va être ««.hc-i-v «la;.s v-ue juavu* j^wi'sc .tu Jr 
Pèt ê, ht dt S. • //: c%sti!ht.

(2) - lAir.arcLr. «1rs cv Mfinircal, 1. 240125.
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venir du danger, ce sont ceux-là qu'il faut écouter et 
non pas ceux qui sont dans la plaine.

C’est en 1849 que l’amnistie entière a été accordée 
à tous les inculpés de 1837, aussi bien qu’à ceux de 
1838 (1). La meme année, a été votée l'indemnité 
pour la Lt destruction injuste, inutile ou malicieuse des 
habitations, édifices et propriétés des habitants ” (2), 
ainsi que pouru la saisie ou l’enlèvement de leurs 
biens et effets ” (3). A Saint-Denis, Page a reçu 
quelque chose et Biliaire, deux mille piastres. Plu­
sieurs autres ont pétitionné, mais peu ont été assez 
heureux pour obtenir.

Au commencement de l'automne JS3S eut lieu le 
contre-coup des troubles de l’année précédente. Cette 
fois on avait cru devoir préparer les plans et leur réa­
lisation dans les antres ténébreux de sociétés secrètes 
organisées pour la circonstance. Saint-Denis eut son 
essai de loge ; mais, comme dans la paroisse on n’était 
pas d’humeur à se replonger dans le deuil, il ne fut 
pas couronné de succès.

Le 16 octobre 1838, le curé renseigne l'évêque à 
ce sujet : “ Je crains, dît-il, qu’il n’y ait eu ici des 
sociétés secrètes, cependant il n’en a pas encore assez 
transpiré pour que je puisse l’assurer. Il court tou­
jours des bruits alarmants. Les gens veulent croire 
qu’il y aura, sous peu, quelque coup " (4).

En effet, les habitants de Chambly, de Marieviîle, 
de Saint-Hyacinthe et des environs s'agitaient. Un 
jour leur avait été assigné pour la prise de Sorel, où le 
gouvernement entretenait, une garnison et toutes les 
munitions nécessaires à l’armement d’un bataillon.

(1) — Toronto, Le C*:kcJc w/j P C'tiLn, I, 175 ; II, 65 et 90
(2) — ll-itl., II, 01 à 117.
Î3) - IbitL.
(4) — Anhhts de Ph-ishicc S.-Jfjzùnihe.
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Le rendez-vous était fixé sur les bords du Richelieu, à 
Saint-Charles, à Saint-Denis et à Saint-Ours. Ils y 
arrivèrent dans la soirée du samedi 3 décembre.

‘‘ Vous savez sans doute, écrit le cuvé à révoque, 
à la date du 5 suivant, que, depuis samedi, les patriotes 
de ces quartiers ont recommencé leur agression
année— . Depuis jdusieurs jours___ , il courait des
nouvelles alarmantes— Avant-hier, le coup éclata, 
et— Ton nous rapporta qu’une troupe de six cents 
hommes occupait le village de Saint-Charles, et qu’ils 
y avaient fait prisonniers cinq ou six individus 
qu’ils regardaient comme nuisant à leur cause.
Mais__cette troupe ne se montait qu’à deux cents
hommes, partie armés ; et dans la nuit elle fut renforcée 
par une centaine d’autres. Dans cette nuit (du 3 au 4 
novembre), je cachai les Saintes-Especes avec les 
argenteries de l'église et des argents de la fabrique. 
Les Sœurs et leurs enfants se rendirent au presbytère. 
Celte troupe que l’on croyait devoir venir coucher, 
cette nuit, au village, heureusement pour nous, s’ar­
rêta dans les maisons du haut de la paroisse. On leur 
avait dit que deux mille hommes, d’autres endroits, 
couchaient au village, tandis qu’il n'y en avait pas un 
seul. Nous avons passé tristement le jour de la fête 
patronale (dimanche, 4 novembre). Je dis une basse 
messe, à sept heures et demie, où je consommai les 
Saintes-Espèces. Ces trois cents hommes sont restés 
dans les mêmes maisons, toute la journée du diman­
che ; et chacun d’eux cette, nuit (du 4 au 5), je crois, 
est retourné chez soi. Ce malin, on est venu m’an­
noncer que la troupe avait quitté le liant de la 
paroisse. On faisait entendre à tout ce monde qu’on 
les armerait ici. Les habitants de Saint-Denis ont 
montré la disposition de rester tranquilles,.. et je les 
crois sincères. Hier et aujourd'hui, on faisait monter
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à cinq ou six cents le nombre des combattants rendus 
au village de Saint-Ours. L’homme de la malle en y 
passant, ce matin, en a estimé le nombre à dcnx-ccnt- 
cinquantc, dont peut-être la moitié armés. Je n’ai 
pas encore entendu dire qu’ils se fussent dissipés. 
Dans notre village beaucoup de personnes ont enlevé 
de leurs maisons leurs effets. Je n’ai encore rien fait 
sortir. On dit que les gens de Saint-Antoine ne veu­
lent point s’insurger” (1).

A Saint-Denis, on ne fut témoin de rien de plus. 
Meme il n’y eut pas la moindre entreprise tentée con­
tre Sorel. Tout dans le district est bientôt rentré pour 
toujours dans la douce paix d’autrefois. Ce second 
mouvement a eu plus d’importance dans les comtés du 
sud, notamment dans ceux de Huntingdon et de 
Ohâlcauguay.

Les résultats de l’insurrection de 1837 et de 1838 
ont été minutieusement discutés. Quelques-uns les 
ont déclarés bons, d’autres mauvais. Ce qu’il y a 
d’incontestable, c'est que la révolte a en pour un de 
scs effets de bâter l’union des deux Canadas, que nos 
ennemis désiraient depuis longtemps (2). Par là le 
Haut-Canada, qui s’était soulevé, comme le Bas, béné­
ficiait de tout ce qu’on arrachait à celui-ci. 0 triste

(1) — .-/r«/"v:u Je r/rAssc de S-ivil-IJr.vis/S*.
(2) — tlarif.il!, IIîf te ire du III, 351 «*t 353. — Tar.învl

écrivit lia 13s m-;i jiranal /-.J I’/ri!/, ilr OaArc : “ Si cri..!! j- >»iî lr.
*:vu< x.<m3iî..:.s vi.ir le Canada français retourner à la o-i: iili. si uû il 
était axar.t la néfaste uisicn tic 1X40 : anglaise, mais indejej
daiitc et o.:n]dè<cniri;l M.-jarce du Canada anglais Sans la triste et 
coa]ji*’c éc!«uiv<uçc de 1S57-1S3S. m-ys aarimis j»eu i |ea vi.nqv.is, 
{ar I’agiiaiitn toiXiiuji-nriic, r.'.îie iüefié vis-i-x-is de l’Angleterre, cl 
ei.tin, dans la jdcnilude des Icinj-s, m ire o-mj-lètc autonomie nationale : 
cl iv-as n’aurions |as été a-serx-is, > »us jîctcxte d’union, j-aîs de confé­
dération, à sw véritaîdcs ennemis, rvs ennemis séculaires, les fasten- 
nais, tiexcv.us les soi-disant Anglais du Canada. C'est en 1S57 que la 
grande faute nationale a été c-mmi-c ". XVII, Xo K», ]•- r"«.
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justice humaine ! L’un avait mérité de grandir, Vau­
tre de mourir, et cela exactement pour le meme 
méfait (1). Car, ne l'oublions pas, ce mariage hybride 
des deux provinces avait pour but de donner le coup 
de grâce aux Canadiens-français ; si cette fin n’a pas 
été atteinte, ce n’est pas l’Union qu’il faut en remer­
cier (2).

Aujourd’hui quand les gens de Saint-Denis parlent 
de la journée du 2B novembre 1837, ils n’emploient 
jamais le mot de glorieux fait d’armes ; mais d’un 
autre côté on les entend souvent prononcer ceux 
d’échauftburée et de vilaine équipée.

Un jour, dans le temps où les victimes survivan­
tes de l’épisode néfaste étaient nombreuses, se tenait 
une grande assemblée politique à la porte de l’église. 
Tout s’v passait fort paisiblement, lorsque l’un des 
orateurs voulant luire flèches des souvenances d’autan 
commença une longue période pour exalter ces cou­
rageux, qui n’avaient pas craint d’exposer leur vie 
pour la patrie. Il n’avait pas terminé sa phrase que 
les huées l’obligaient à descendre de la tribune (3).

Voilà le jugement des paroissiens de Saint-Denis, 
les plus intéressés pourtant à n'être pas sévères, dans 
l’appréciation de cc qu’un bon nombre voudraient 
coûte que coûte leur imputer à gloire.

(1) — Turcotte, Le Canada sans PL'nion, I, 3S.
(2) — At Miner?.v, <Ic Montréal, 26 ocl. 1S03 » Tardivel, dans La 

Verity de Ouélîcc, XVIII, Nn 14, p. 2; Turcollc, Le Canada sens 
P Unira. II, §6.

(3) — Laçasse, Le prêtres tl ses detrreUurs, 52 et 53.
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Les écoles de Saint-Denis. Difficultés de leurs 
débuts. Les commissions scolaires ; leurs pré­
sidents et secrétaires-trésoriers. Les institu­
teurs et institutrices. 1817-1905.

Si l’abbé Demers n’a pas voulu de la lutte irré­
fléchie (le 1837, ce n’était pas par amour du repos ; la 
preuve en est dans le fait qu’il s’est jeté dans d’autres 
combats plus longs, pour lesquels il a même brave­
ment assumé les fonctions de capitaine. Et ce qu’il 
a déployé de courage pour s’assurer la victoire ne res­
semble nullement aux hésitations des patriotes. Le 
point à gagner pour lui était le dégagement de la 
question scolaire. Souvent arrêté, il ne se laissa 
jamais déconcerter. En dépit de son activité cepen­
dant, il ne lui fallut guère moins que vingt années 
de sa vie avant d’entrevoir le triomphe définitif.

L’œuvre que le curé de Saint-Denis a accomplie au 
bénéfice de ses ouailles, la masse de ses confrères l'a 
l’exécutée dans les autres paroisses du Canada. Leurs 
champs étaient plus ou moins en vue, les résultats 
obtenus plus ou moins frappants ; mais tous évo-* 
luaient dans le même sens avec succès, les évêques 
à leur tête. Efous pouvons en effet l’affirmer sans 
crainte, le clergé a créé dans notre pays le mou­
vement de l’instruction populaire, et sans son con­
cours, que fût-on parvenu à édifier (1) ? Les sacri-

(!) — Un de nos écrivains a pu dire avec raison : " U est aussi 
imposable de passer sous silence le rôle qu’a joué le clcigé dans l'édu­
cation au Canada quil le serait de U ire le nom de Christophe Colomb 
dans une histoire du Nouveau Monde, qu’il le serait de ne pas parler de 
Champlain quand on parle de (Juébcc
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lices no lui ont pas coûté, il les a prodigués. Quand 
dut être secouée l'apathie générale, c’est lui qui l’a 
prise énergiquement à partie pour la vaincre. Aujour­
d’hui que la cause est sortie des langes de l’enfance, 
on ignore ou plutôt l’on feint de méconnaître le bien­
faiteur.

Ce nœud gordien eut été plus vite tranché si le 
pouvoir civil eût mieux compris son rôle de simple 
secondeur. Celui-ci a tardé à se présenter d’une façon 
efficace, et lorsqu’il eut fourni son faible apport, il 
accapara de plus en plus les rênes qui ne lui apparte­
naient pas ; avec ses prétentions, il a entravé l’action 
ecclésiastique. Sans son intervention outrée, le pro­
grès eût été autrement plus rapide, et de nos jours on 
ne parlerait pas autant d’améliorations. La plus 
urgente des corrections, qui s’impose actuellement à 
notre système scolaire, — celle qu’on «’appliquera 
pas, — est sans contredit le retrait de l'ingérence de 
l’Etat.

Qu’a effectué l’Eglise à Saint-Denis par ses minis­
tres ? Qui a fondé le couvent ? — Le cuvé au prix de 
toutes scs économies et de quelles peines I Qui a tenté 
l’établissement d’un collège classique dans les limites 
du même village? — Le curé encore et toujours dans 
les mêmes conditions. Qui, après l’cchec de cette ins­
titution, lui u substitué une école modèle et l’a soute­
nue? — Le curé. Qui surtout est accouru à son aide 
pour l’expansion de l’instruction dans les campagnes 
par les écoles élémentaires ? — La fabrique reli­
gieuse.

Il y a bien en, en 1801, le piège tendu par le 
gouvernement à la majorité française et catholique 
pour l’anglifiev et la protesta»tiser, la fameuse Insli-
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tiüion royale (1). Mais cet acte d’hypocrisie effrontée 
peut-il compter pour un effort loyal eu faveur de l’ins­
truction du peuple ? A Saint-Denis, on n’en a point 
voulu. A peine d’ailleurs si de ses lointains échos y 
ont retenti. Leur seul effet fut peut-être de hâter M. 
Chcrricr dans la fondation de son collège, en 180f>, 
pour mieux contrebalancer le mal qu'il redoutait de la 
part de l’inique loi

En 1824, l’évêque, constatant que rien n’avançait 
effectivement dans la voie de l’organisation scolaire, 
permit aux fabriques religieuses de consacrer jusqu’à 
on quart de leurs revenus pour établir et maintenir 
des écoles (2). C’est ce qui détermina enfin les repré­
sentants de la Couronne à venir d’une manière prati­
que à la rescousse du clergé ; de 1829 à 1836, ils 
accordèrent une allocation annuelle de vingt piastres 
par classe.

C'est pendant cette période, en 1831, que Saint- 
Denis ajouta à son couvent et à son école modèle 
deux écoles vacillantes dans le haut du quatrième 
rang et le haut du Bord-de-l’eau. Celles-ci, nées 
des libéralités du gouvernement, ne leur survé­
curent pas. Les instituteurs Saint-Jacques et Clou­
tier, ainsi que l’institutrice Luce 3?itt, y enseignèrent. 
La fabrique n’aidant pas encore dans la localité, ces 
dévoués précepteurs pour tous honoraires ne- perce­
vaient avec l’octroi du trésor public que le vingt-cinq 
sous mensuel de chaque élève.

En 1839, grâce à la générosité du curé l’école 
du haut quatrième rang ressuscite et il s’en ouvre une

(1) — Fcrland, Mgr F.-O. Plessis ; Tel», Les évêques de Québec, 
539 ; Dionne, Vie de C.-F. Petvichaud, 116 à liS ; Suite, Histoire des 
Canadiens-Français, VIII, 63.

(2) — Têtu, Les ivéques de Québec, 540 ; Lalande, Une vieille sei­
gneurie, Ih'ucha-'ille, 166 et 167.
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autre en bas du même rang. Beux ans plus tard, le 
25 janvier 1842, M. Bemers écrit à Mgr Bourget : 
w II n’y a point ici d’école de fabrique. Jusqu’ici les 
gens n’ont pas voulu entendre raison là-dessus. Ayant 
déjà deux fois échoué dans les efforts que j’ai faits 
pour les faire consentir à laisser prendre une partie du 
revenu de la fabrique pour le soutien d’écoles, je 
n’oserais leur proposer de payer sur les deniers de 
l’église les pensions d’instituteurs. C’est pitoyable de 
voir le peu de bonne volonté, le peu d’union et aussi 
le peu de moyens que le plus grand nombre ont pour 
l’éducation de leurs enfants î Je doute que sans moi,* 
depuis quelques années, il eût pu y avoir, dans le vil­
lage même, une école de garçons. Je pourrais dire la 
même chose des deux écoles des concessions ” (1).

Ce n’est qu’en septembre 1842 que les marguil- 
liers et les francs-tenanciers se décidèrent à puiser au 
coffre de la fabrique pour se porter au secours de leur 
pasteur (2).

Avec cet appoint, on put rouvrir l’ancienne 
école du haut Bord-de-l’eau et en fonder une autre 
en bas de l’Amyot (3).

Les écoles de la campagne, ainsi que celles des gar­
çons et des filles du village, furent d’abord régies par 
le curé, les marguilliers et quelques syndics adjoints. 
La gouverne scolaire marcha de la sorte jusqu’en 
1849, année où un corps de cinq commissaires, obéis­
sant. à un surintendant de l’Instruction publique, la 
remplaça (4).

{î) — Archives de F évêchéde S.-Hyacinthe.
(2) — Registres des délibérations de la fabrique de S.-Denis.
(3) — Registres des délibérations de la municipalité scolaire de la 

campagne de S-Denis.
(4) — Lalande, Une vieille seigneurie, Boucherville, 166.
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La fabrique paya en 1843-1844 la somme de cent- 
cinquante piastres pour Uns scolaires (1). Nous igno­
rons ses déboursés des autres années.

Dès avant le perfectionnement de la loi des com­
missaires, quatre écoles, en 1846 (2), avaient été ajou­
tées aux -cinq autres et au couvent, formant ainsi un 
total de dix écoles. Les dernières-nées étaient an 
centre du quatrième rang, au centre et en haut du 
troisième rang, et en haut du cinquième rang ; aujour­
d’hui celle-ci est enclavée dans La Présentation, depuis 
1857 (3).

Il n’exista d’abord qu’une municipalité scolaire 
pour toute la paroisse. Quatorze ans après son érec­
tion, s’en détacha celle du village, entraînant avec 
elle le couvent, l’école modèle et l’école du bas du 
Bord-de-l’eau, et au centre de l’Amyot assez de 
territoire pour y installer une quatrième école dans la 
suite (4). L’arrondissement du centre du quatrième 
rang ayant été aboli eu 1857, la vieille municipalité de 
la- campagne ne comprit plus que les. écoles du haut. 

• Bord-de-l’eau, du bas de l’Amyot, du haut et du cen­
tre du troisième rang, du liant et du bas du quatrième 
rang. Ces classes n’ont pas toujours été en opération ; 
par exemple, en 1849, celles du haut Bord-de-l’eau 
étaient fermées (5).

Le premier corps des commissaires de 'Saint- 
Denis, élus par la voix populaire, le IG juillet 1819, lut

{i ) — Registres des dtlibcialions Je la fabrique Je S. Denis.
{2) —Rapport de paroisse par l’nbbc Deniers, Archives dei'lvéJié 

<Je S.-Hyacinthe.
(3) —Registres des délibérations de la municipalité scolaire de la cam­

pagne de S.-Denis.
(4) — Registres des délibérations Je la municipalité scolaire du vil­

lage de S.-Denis.
(5) —Registres des deliberations ac la Municipalité scolaire de la earn, 

pagne de S. -Denis.
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composé d’Ambroise Gau dette, président, du cure, 
d’Antoine Saint-Jacques, de Lévi Larue et de Fran­
çois Girouard ; François-Xavier Laforce en fut engagé 
aussitôt comme secrétaire-trésorier. Les successeurs 
de celui-ci ont été Romuald Saint-Jacques, de 1850 à 
1857 ; Amédée Saint-Jacques, de 1857 à 1858 ; Vic­
tor Gareau, de 1858 à 1863 ; David Bourdages, de 
1863 à 1869 ; le notaire Marin, de 1869 à 1874 ; le 
notaire Du rocher, de 1874 à 1886 ; le notaire Crevier, 
de 1886 à 1894 ; et le notaire Dau ray, depuis 1894.

Les présidents, successeurs d’Ambroise Gaudette, 
ont été : Jean-Marie Lespérance, Eusèbe Gaudette, 
François-Xavier Laforce, Augustin Leblanc, Pierre 
Paradis, Narcisse Laporte, Jean-Baptiste Gaudette, 
l’abbé O’Donnell, curé, Louis Miehon, Pierre Guevtin, 
Pierre Leblanc, Joseph Lussier, Jean-Baptiste Archam­
bault, Isidore Dragon, Joseph Allard, Victor Bous­
quet, Théodore Archambault, Eusëbe Richard, Jean- 
Baptiste Angers, Louis Ganépy, François Angers, 
Noël Angers, Louis-Edouard Guertin, Toussaint 
Angers, Misael Richard, Joseph Laflamme, Amable 
Girard, François Gaudette et Louis Archambault (1).

Le premier bureau des commissaires du village, 
élus le 3 août 1863, fut composé d’Olivier Gadbois, 
président, d’Antoine Saint-Jacques, de Pierre Paré, 
de Magloire Desrosiers et de Jean-Baptiste Gaudette.

Dans le fauteuil de la présidence ont succédé à 
Gadbois : Jeau-Baptiste-Elphège Maillet, le Dr H.-A. 
Mignault, l’abbé O’Donnell, Charles Saint-Jacques, 
Victor Gareau, Jean-Baptiste Gaudette, Magloire

(i) — Registres des deliberations de la municipalité scolaire de la 
campagne de S.-Denis.
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Vézina (1), Louis Landry, Toussaint Lafiammc, Arthur 
Paré, et Jean-Baptiste Desrosiers.

Les secrétaires-trésoriers de cette seconde com­
mission scolaire ont été : Victor G-areau, de 1863 à 
1866 ; le notaire Marin, de 1866 à 1874 ; le notaire 
Du rocher, de 1874 à 1886 ; le notaire Crevier, de 1886 
à 1899 ; et- M. Ephrem Chapufc (2), depuis 1899 (3).

Il ne faut pas croire que, sous ces différentes 
administrations, le système scolaire ait toujours fonc­
tionné à merveille. Les rapports des inspecteurs, qui 
ont visité la paroisse ès-qualités, ne l’affirment pas. 
Même aujourd’hui, après tous les progrès accomplis, 
il reste beaucoup de lacunes à combler. On se plai­
gnait du peu d’assiduité des entants, de l’incompé-

(!) — M. Vczina, issu d'une ancienne famille de Sainte-Rose-dc- 
Laval, a vu le jour en cette paroi-sc, le l6 janvier iS36. Après avoir 
débute comme marchand-tailleur sur la me Notre-Dame, à Montréal, et 
s’y être marié, en 1S65, avee une fille originaire de S.-Denis, Lmélie 
Charron, née le 23 avril 1S36, il s'en vint, en 1S74, s’établir dans la 
jxitrie de son épouse comme marchand général. Il y e.-t encore à jouir 
de l’estime de tous.

(2) — Voici la généalogie de M. Chnput en Canada : I — Nicolas, 
né en 1659, à Noadau, diocèse de llc.-auçon, en France, est tra­
versé en Amérique, vers 1686, et s’est aussitôt établi à la Pointe-aux- 
Trcmblcs, près Montréal ; il s’y est marié avec Angélique Gauthier, en 
16S9 ; six ans plus tard, il se transportait à Varcnncs et y est mort vers 
1720 ; Il — Charles, né en 1695, époux de Joscphtc l.cmay ; de Varen- 
ncs ; 111— Basile, époux de Joscphtc Girard ; de Varcnncs ; IV — 
Louis, émigré à S.-II)ncimbe (icnitoirc actuel de Sainte-Madeleine) 
vers 1S00. y épouse en 1805 Thérèse Bonnette, née en 1788 ; en 
1810, il vient s’établir à S.-Dems ; ses enfants sont: Emélic, épouse 
du notaire Narcisse Saint-Germain, Jean-Rémi, Florence, Joseph et 
Louis, cntié au collège de S.-Hyacinthe en 1S20; V—Joseph, époux 
de Léocadic-Virginie Gaouctlc ; V — Ephrem, marié d’abord en 1SS7 
avec Joséphine Dragon, fille du rchoutcur, puis avec Philomènc Phaneuf 
en 1898. Tangua}’, Diet, gin., et Regist/vs des baptêmes, mariages et 
sépultures de S. -Denis.

(3) — Registres des délibérations de la mttnkipalilcseoiaire du r’/7- 
lage de S.-Denis.
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fence des titulaires, de l’insuffîsancc de leur traite­
ment, du défaut d’ameublement, voire même du man­
que d’édifices scolaires proprement dits ; on n’a bât? 
ceux-ci que fort lentement, l’avant-dernier îc fut en b:is- 
du Bord-dc-l’cau, il y a onze ans seulement, et le cen­
tre de l’Amyct n’a le sien que depuis 2897.

L’inspecteur Archambault dit en parlant de 
Saint-Denis, en 1856 : lt II y a une école primaire 
supérieure de garçons, et huit écoles élémentaires. 
Le nombre de ces dernières est beaucoup trop considé­
rable pour les ressources de la municipalité. A l’ex- 
veption d’une seule, toutes ces écoles élémentaires se 
tiennent dans des maisons louées et en très mauvais
ordre. L’école primaire___ n’offre pas de résultats
aussi satisfaisants que parle passé. Il n’y a jamais 
eu d’entente contre ie système des écoles publiques 
dans cette paroisse ; mais malheureusement il y a 
beaucoup d’apathie, ce qui laisse moins d’espérance 
selon moi que l’hostilité la plus prononcée ” (1). Ht 
il citait à l’appui de scs sujets de craintes les chiffres 
peu rassurants de 776 enfants <Vagc à fréquenter la 
classe contre 400 seulement y assistant.

Le rapport de l'inspecteur, en 1861, mentionne 
comme personnel enseignant : un instituteur diplômé, 
sept institutrices diplômées et cinq non-diplômées.

L’inspecteur encore, en 1873, u regrette que les 
institutrices ne soient pas mieux rétribuées, surtout 
celles dont les services sont appréciés depuis plusieurs 
années

Depuis le commencement, les divers inspecteurs 
qui ont surveillé. les écoles de Saint-Denis sont r 
Al. Archambault, C.-U. Leroux, Charles de Gazes,

(I ) — Knpj-.rt général de IS56, 2^4.



SAIXT-DEXIS-Sflt-IUCHELIEU 433

Jcan-Bnptistc Déhîge, E. Picard-Destroismaisons et, 
depuis 1809, M. Joseph-Tréfilé Molleur (i).

L’école des garçons, du village, n’a cessé de sub­
sister de 1817 à 1878, ce qui veut dire depuis la chute 
du collège classique, à qui elle a succédé, jusqu’à La 
fondation du collège commercial, qui Fa remplacée. 
Elle a presque toujours été modèle et particulièrement 
choyée par les autorités, étant constamment dirigée 
par un bon chrétien suffisamment instruit et ordinaire­
ment assisté par une institutrice.

Notons parmi scs professeurs : Siméon Marehes- 
sault (*2j, avant 1837, devenu violent jtnlrhjlc surtout 
au milieu des événements de 1S38, alors qu’il était à la 
tete de l’école du village de Saint-Charles (3) ; Laurent 
Bédard, de 1849 à 1852, payé deux-cciit-quatrc-vingts 
piastres par année de douze mois, à cette époque pas 
de vacances, il est mort d’apoplexie au printemps de 
1852, peu apres sa retraite de Fécole pour cause de 
maladie (4) : Joseph Archambault, de 1S52 à 1854, 
de. Saint-Marc, gendre du députe Blais, de Bagot ; 
Pierre Lafiamme, de 1854 à 1857, qui ne reçoit que

11) — /.*<rinei£s:azfnitic MacVcc, XXI, 7«y.
(2) — V*-:ci c imm-.nl !e Ui Livi.pcllc n-nis j cita ce j-rufosccr 

"ütiritr : " Intelligent. dit-il, neuf, «Vnr.r éii«ÿc de fer, d'une
musc-dature d'aeirr ticmj*é, «Vnnc vivacité de mercure, ccl î:*-mmr 
uclail jas fail tic chair ; il était ]>ctn de «'.étal cl Blinde jisr dessus 
Zvr /iV.’-r/Z, 131.

(5) — Parmi les autre- j-rcmiers jk-Wcu» de Vcodc imdcic 
5>ini : Viîiulicr, vers 1828 ; Aniline Poirier, marié à S..Denis pendant 
sen terme *Fciiscigncmrnl le S fev. îSji avec la tille du marchand Jean- 
lïai'iislc Misse, Louise-laicc, il était •-liminairede S.-Lac, sen éj**msc e<l 
décelée à S.-Césairc, le 10 mars 1SS2, à 7S ans ; Franç«-is-Xavier 
Lafnrce, vers 1S32 ; Jt*sc|-Ji l’rattc, vers 1S37 ; Lamltert : Durand, long. 
lcii)|-î, vers 1840 ; J*«p!i lîur.in, \crs 1847.

(4) — cet ciliUrciient ce 2c n;uiùei*c2iu mlcire êe U
. jnppif ce S.-Deni*. — Gc-. Marchcssaall fui engagé, le 35 avril 
1852, $<ur terminer l’année à la place de Bédard. Il-:d..
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deux-cents piastres d’honoraires, parce qu’il n’ensei­
gne que le cours élémentaire (1) ; Roch Martineau, de 
1857 i\ 1858 ; II.-E. Martineau, de 1858 à 18(53 ; 
Simeon Boutin, de 18(53 à 1866, élève de l’école nor­
male de Montréal et engagé au salaire d’auparavant, 
dcux-ccnt-quatrc-vingts piastres, sa fin de deuxième 
année, en dépit de tout son zèle, n’a pas été heureuse, 
les commissaires dans leur rapport écrivaient :(I) 11L’exa­
men-----a été loin d’etre satisfaisant,___le dit insti­
tuteur a manqué dans les moyens de faire paraître ses
élèves sur les matières qu'ils avaient apprises___ îa
musique, les drames, les compositions, la distribution 
des prix et la lecture— prirent la plus grande partie, 
ne laissant à l’examen des matières qu’un moment ”, 
malgré que îa séance eut duré près de quatre heures, 
le magister blâme garda néanmoins sa position encore 
un an : Antoine Mallette, de 1866 à. 1868, encore un 
malchanceux, quoique fortement recommandé et rétri­
bué par dcux-ccut-quatrc-viugts piastres, puis trois- 
ceuts (2), l’inspecteur ne lui ménage pas les com­
pliments à rebours dans son rapport général de 1867 :

L’école modèle, dit-il,___ est loin de donner satis­
faction ...........Les trois cents piastres payées à l’insti­
tuteur, qui en a la direction, sont une perte pour la 
municipalité. Parmi les soixante élèves qui fréquen­
tent cette école plusieurs sont très intelligents et— 
feraient certainement des progrès sous un maître 
capable ” ; Alexandre Dupuis (3), de 1868 à 1871,

(I) •— Jieghirts tier dili'jr.:tiens de I.j j.v.’îh/ de
de S.-J'enis.

(;) — ICe^itiset dr$ d/.’i:erci:e::s de le munhiftslUè seeleire du ïvV- 
w,v ce S. Venir.

(3} — Klcve fie l'Zc<>!e normale «2c Mnnltiaî. il ar.ivaii de l*£c«*!c 
♦îa ïijkgf de Saint-Stanislas- KostKa, lorsqu’il vint à Süir.l-1 ‘cnis- 
JU^ishfi des JèlillreUcns Je /j u: Life '.dl r.c’c ire d:i r/ZZ.^v de S. - Venir.
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né ;t Saint-Philippe-dc-Laprairic, frère de l’ancien cnré 
de Saint-Valentin, rccex'ait le salaire de trois cents 
piastres à condition que sa femme fut du meme coup 
engagée comme sous-maîtresse ; Louis-Xr.réc Léx*ê- 
que, de 3871 à 1872 ; Louis Lacroix, de 1872 à 1876, 
ancien instituteur de Saint-Simon-dc-Bagot, vit son 
salaire monter de trois cents à tvois-ccnt-cinquantc 
piastres en 1875, l’inspecteur ax'ait provoqué* cette 
augmentation par des louanges à son adresse, en 1873 : 
“ M. Louis Lacroix, dit-il, qui a l’avantage de joindre 
des connaissances au savoir-faire, tient l’écolc-modcle 
au grand contentement de tous— . Il a pu par scs 
manières habiles et affables réconcilier tous les esprits 
intéressés à son école. Quatre-vingts élèves suivent 
ses classes” ; Boucher, de 1876 à 1877, détint le plus 
liant record de salaire dans cette école, trois-ccnt- 
soixante piastres, il était ancien élèx-c de l’école nor­
male de Québec ; Frère Joseph Cossou, de 1877 à 
1878 (1), venait incognito préparer les x'oics à 
sa communauté des Frères de l’Instruction chré­
tienne.

Les deux plus anciennes écoles rurales de Saint- 
Denis, celles du haut Bord-dc-l’cau et du haut qua­
trième rang, après avoir fonctionné de 1831 à 1836, 
ont été- fernn:es, 1a première jusqu’en 1842, la seconde 
jusqu’en 1830. Ensuite les cours n’3' ont plus été 
interrompus.

Louis Saint-Jacques, marié avec Rosalie Oherrier 
et itère du député de Rouvillc, Guillaume Clieval-dït- 
Snint-Jacques, a été le premier instituteur du haut 
Bord-dc-l’eau, en 1831, après s’être occupé de commerce 
à Saint-Antoine ; son épouse était la tille de Joseph-

(1; — h'f£Îstrcs des dfâliratiens de Z: tnunùifalül r.v/d ire du ; :7. 
laçede S.-l’rni’s,
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Marie Cherrier, marchand, frère du euro de ce nom. 
C’est le seul homme qui ait dirige cette école. Parmi 
les titulaires (1), qui vinrent après lui, se trouvent 
Exérile Bélanger (P), pendant vingt-trois ans, de 1865 à 
1888, et Cordélie Moquïn (3), pendant dix ans, de 
1888 1898, deux institutrices de premier ordre.
Aussi les intéressés ont-ils su reconnaître leurs servi-

(1) — Voici ta liste de ces titulaires, de 1850 a 1S65 ; Ktisc Richer, 
de 1S50 a 1S51, et de 1SC3 à 1865 ; l’hüomènc I’hancuf, <lc 1S51 â 
1S53 ï Célina Lajoie, de 1S53 à 1S54 ; Cclina 1 .afinmine, de 1S54 a 
1355 ; Scholastique Michel»», de 1S55 a 1S37 ; Yitaiinc Rolland, de 
1S57 à 1S5S ; Virginie Vhancuf, de 1S5S à 1859 ; Philomittc J<«ul>crt, 
de l$59â 1S60 ; Exérinc Rolland, de iSGoà iSûï : Marie Richard, de 
iS6î il iSGz ; Rosalie Iéclair, de 1SG2 à 1863, 50 élèves. Registres 
des dè'ibiratirns de la municipalité salaire de la campagne de S.-Dtnis, 
cl Registre de l’école clic même.

(2) — Voici les éloges qu'on relève â son sujet dans le registre de 
l’école en question : 2 fcv. 1S6Ô, •* progrès, grâce â ta Intime méthode 
et au soin de Vinslilulricc ” (de Cazcs) ; 12 mai 1S6S, 35 élèves " la 
méthode d’enseignement suivie par Melle lîétangcr mérite une mention 
favorable ” {Dclâgc) ; iS mai 1869, 2G élèves ; 27 juin 1S70, 31 élè­
ves ; 19 juin 1873, 54 inscrits. 30 presents : 10 fcv. 1882, ** progrès— 
soutenus” {Dclâgc) ; 2 juii. 1SS7, “ progrès marquant ” (Dclâgc).

(5) — A elle non plus les éloges n’ont pas été ménagés par les 
diîtércnts x-isitcurs de l’école. Voici quelques-uns «les compliments 
qu’on lui a décernés dans le registre social de ta classe : 21 mars 1SS9,
•• le résultat de l’examen__m’a entièrement satisfait ” (Déiâgc) ; 27
juin 1SS9, clic “ enseigne avec zèle et intelligence ’ (Dclâgc) ; 18 mars 
1S90, “ l’école est parfaitement bien dirigée ” (Ricard) ; 20 mars iSyi. 
•* école en excellente condition ’’ (l’icard) ; 1 fév. 1S92, école •* sur un 
excellent pied ’* (l’icard) ; 21 juin 1893, elle ■“ se distingue toujours 
par l’cxccllcncc de scs connaissances pedagogiques ” (l'icanl) ; 19 avril 
1S94, *• succès complet ” (Ricard) ; 5 juin 1895, ** le succès accompa­
gne toujours le travail de Dclîc Moquin, et l’on a toujours «lu plaisir à 
faire subir un examen à scs élèves’* (Ricard) ; 23 fév. 1897, "entière 
satisfaction ’*. En iS97-lS«)S. clic obtint du goux-cmcmcnl la recom­
pense de 5=0 pour l’cxccllcncc de son enseignement (Zn Presse, de 
Montréal, 4 fév. lSySv
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ces (1). La plus ancienne, native du village, s’est 
mariée plus tard avec un Ledoux, de Saint-Aimé.

Le haut quatrième rang a débuté dans les études 
en 1831 avec Luce Pitt (2), suivie peu après du pro­
fesseur Cloutier ; celui-ci, un moment éloigné parla 
fermeture de l’école, y est retourné en 1839 pour trois 
nouvelles années. Marie-Louise Bousquet lui a suc­
cédé immédiatement durant neuf ans, de 184*2 à 1851. 
Etant mariée depuis 1835 avec Jean-Baptiste Archam­
bault, cultivateur du voisinage, elle mena constam­
ment de front -dans sa demeure avec ses devoirs de 
maîtresse de classe les soins de son ménage. Elle 
enseignait pour quarante-huit piastres par an et louait 
sa maison huit piastres pour le même laps de temps. 
L’année scolaire de 1852-1853, elle exerça la meme 
charge dans des conditions identiques. Celles qui 
l’ont remplacée (3) n’ont pas à leur crédit d’aussi longs

(1) —L’inspecteur écrit nu registre scolaire pour Vannée 1S76- 
1K7S : L'institutrice, “ depuis douze ans dans cet arrondissement, s’est 
attiré, j«nr les lions services qu'elle a rendus, Vcslimc et la confiance des 
intéressés. E11 témoignage de reconnaissance, ceux-ci se cotisèrent 
volontairement pour un certain montant, afin de lui former un traitement 
convenable ”. Les commissaires ]>cu auparavant avaient décidé de 
paver uniformément cent piastres à chacune des institutrices laïques de ia 
paroisse.

(2) — Registres css baftimes, mariages et sépultures de S.-Denis, 14 
janv. 1S32.

(3) —Celles-là sont : Dorimènc Lacroix, de 1851 à 1S52 ; Marie 
Laflammc, de 1S53 à 1S55 ; Aglaë Lamourcux, de 1S55 à 1856 ; 
Malvina Koiiand, de 1850 à 1S57 ; Célina Claudette, de 1S57 à 185S ; 
l’hiîomènc Richer, de 1858 à 1S63 ; Victoire Cliatcl, de 1863 à 
18*17 ; inconnues, de 1867 h 1S74 ; Victoire Lajoie, de 1S74 à 1S76 ; 
Célanirc Michon, de 1876 à 1S7S ; Victoire Bélanger, de 1S7S à 
1882, qui, dit l'inspecteur Dciàgc en 1SS0, n’éjargne ni temps ni 
peine pour l’avancement des élèves, qui ** enseigne consciencieuse­
ment ”, ajoute le même en 1SS2 ; Jcssc Girouard, dont w les leçon* 
étudiées manquent d'explications ”, déplore le même inspecteur ; 
Dcllc Couillard, qui *• enseigne avec intelligence, avec zèle et énergie ;
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stages, mais plusieurs d’entre elles n’en ont pd,s moins 
remporté de brillants succès, particulièrement Delle 
Couillard, vers 1887. Joseph Bousquet, fils d’Hya­
cinthe, a construit le logement scolaire de cet arrondis­
sement, en 1859 (1).

En ressuscitant la précédente école en 1839, M. 
Demurs lui en adjoignit une autre en bas du même 
rang, ;\ une lieue de distance. Aussi heureuse que sa 
voisine, elle a connu dix-sept belles années sous la 
direction de Mathilde Trudeau (2), de 1878 ;\1S95 (-3).

!l 3’ a du travail de sa part et elle sait inspirer le goût de l’élude aux 
élèves”, dit l’inspecteur Délaye en déc. 1SS7 ; clic a déterminé des 
“ progrès vraiment remarquables ”, aftiiment les commissaires en juin 
iSSS ; Délima Richard, dont la classe, assure l’inspecteur Picard en fév. 
1S92, est ** en bonne voie de progrès ” ; Dame Vincent, de 1S92 ù 
*$93» <jui donne “ pleine satisfaction ”, déclare l’inspecteur Picard ; Emé- 
rilla Gaudctlc, de 1S93 à..., qui fait faire à scs élèves des •* progrès 
loul-â-fait remarquables ”, reconnaît le même inspecteur. Registres des 
deliberations tic la municipalité stoiaiie de la campagne de S.-Denis et 
Registre spécial de l'école.

( l ) — Registres des délibérations de la municipalité scolaire de a 
campagne de S.-Denis.

(2) — Parmi les notes inscrites à sa louange par les visiteurs dans 
le registre de l’école on lit : le 3 fév. 18S2, l’institut rice ** prend bi n 
soin de ccs jeunes enfants’* (Délâgc) ; le II janv. 18S3, " ces petits 
enfants ont fait preuve d’intelligence ” (Délâgc) : le 6 juil. 18S6, “ pro­
grès notables ” (commissaires) ; 2 juil. 1SS7, “ progrès très sensibles” 
(commissaires) ; ïS mars 1S91, école ” en excellente condition ”, l’insti­
tutrice “ s’acquitte de sa tâche avec une zèle et un dévouement rares ” 
(Picard).

(3) — Voici la liste complète des institutrices de cette école, 
depuis 1849 : Ilcrméliiulc Richer, de 1S49 ^ *^50 ; Marie Lallammc, de 
1S50 à 1S53 ; Dorimène Lacroix, de 1S53 à 1855 ; Agathe Malbœuf, de 
1S55 à 1S56 ; Eléonore llcrthiaumc, de 1857 â i860 ; Victoire Chatel, 
de 1S60 â 1S62, cl de 1867 à 1S6S ; Philomènc Joubcrt, de 1862 â 1S63 ; 
Azilda Allard, de 1S63 à 1S64 ; Marie Richard, de 1864 a 1S65 ; Domi- 
tillc Jette, de 1S65 à 1S66 ; Philomènc Dragon, de 1S66 à 1867 ; Adé- 
line Sauveur, de 1S68 â 1S70 ; Georgina Lafcrrièrc, de 1S70 â 1S74, 57 
élèves; Dcllc Bourquc.dc iSÿ4à 1S75 ? Malvina Richer, de 1875 a 
1S76 ; Dorimène Comtois, de 1876 â 187S ; Mathilde Trudeau, de 1S78
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Et quand, se releva l’école du haut Bord-de- 
l’eau avec les deniers de la fabrique, en 1842, avait 
surgit le môme jour celle du bas de l’Amyot, florissante 
au plus haut degré, de 18G7 à 1S7G, grace au dévoue­
ment et au tact d’Aurélie Bélanger, sœur d’Exérile. 
Possédant le don de l’enseignement, cette personne 
savait façonner et le cœur et l’intelligence de l’enfant. 
Aussi, pendant ses neuf ans, a-t-elle donné entière 
satisfaction aux parents comme à ses élèves (1). La 
maison d’école de cet arrondissement a été construite, 
en 1861, par Louis Valin (2).

Parmi les écoles nées sous la loi actuelle, en 1846, 
on remarque celle du centre du quatrième rang, qui, 
après avoir continuellement végété, s’est éteinte pour

à 1895 > Mélina Bousquet, de 1S95 à 1S96 ; Eugénie Guertin, 1896 à ... 
Registres des deliberations de la municipalité scolaire de la campagne de 
S.-Denis et Registre de l’école elle-même.

(1) —Voici Li liste des institutrices de celle école depuis 1S49 : 
Marie La flamme, de 1849 & 1850, salaiie $65 ; Dorimènc Lacroix, de 
1850 à 1S51 ; Angèle Charron, de 1S51 h 1852 ; Scholastique Michc- 
lon, de 1S52 à. 1855 ; Edwige Archambault, de 1855 à 1856 ; 2 Délies 
Chatel, de 1956 à 1S57 ; Adélinc Leblanc, de 1S57 à 1S5S ; Christine 
Archambault, de 1S5S a i860, 50 élèves ; l’hilomènc Archambault, de 
i860 h. 1S64, 40 élèves en janvier 1863 ; Domitillc Bousquet, de 1864 à 
1S65 ; Lucie Guertin, de 1S65 à 1867 ; Aurclie Bélanger, de 1867 ® 
1S76 ; Mélina Bousquet, de 1S76 à 1S77 > M. Laflamme, de 1S77 & 
1S79 ; Mélina Gndbois, de 1879 à 1882, “ prend bien soin de scs élèves 
cl il y n progrès ”, dit l'inspecteur Pélûgc ; Marie Bruncllc, de 1SS2 iï 
1S87, “ école de première classe ”, disent les commissaires, en juillet 
1SS7 Dame Bonin, de 1S87 à 1S89, ** enseigne avec intelligence ”, dit 
l’inspecteur Déîâgc ; Albina Archambault, de 1SS9 à 1S92, aussi “ ensei­
gne avec intelligence ”, déclare le même inspecteur, en janvier 1892 ; 
Kvélinc vCharron, de 1892 à 1S94, “ bon examen ”, dit l’inspecteur 
Picard, en octobre 1S93 ; Malvina Rolland, de 1S94 à Vin.pcclcur 
Picard, en février 1S97, dit que “ son école continue à progresser 
.Registres des délibérations de ia municipalité scolaire de la campagne de 
S.-Denis cl Registres de l’école même.

(2) — Registres des délibérations de la municipalité scolaire delà 
cast:pagne de S.-Denis.
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la seconde et dernière fois en 1857 (1). Ses jumelles 
du centre et du haut du troisième rang subsistent 
encore.

Celle-là n’a pas eu le bonheur de jouir de dévoue­
ments prolongés (2). Sa maison, la première que pos­
séda la commission scolaire hors du village, fut pri­
mitivement une résidence privée achetée ailleurs et 
transportée sur place par Jean-Baptiste Proulx (3).

Dans la seconde école du troisième rang comme 
dans Vautre, les élèves se remirent à l’œuvre sous une 
nouvelle institutrice presque chaque année. Il faut 
cependant excepter les quinze années, où brilla Page 
d’or de cette petite institution des campagnes dyoni- 
siennes. Mélina Bousquet, de 1860 à 1864, ainsi que

(1) —Registres des deliberations de la municipalité scolaire de la 
campagne de S.-Denis.

(2) — Voici la liste des institutrices de celte école, depuis 1S49 : 
Scholastique Michelon, de 1S49 à 1S51, salaire $65 ; Elizabeth Lacroix, 
de 1S51 à 1S52, et de 1S55 ô 1857 ; Edwige Archambault, de 1852 à 
1S55 ; Philomènc Joubert, de 1S57 h 1S59, et de 1864 à 1S65 ; Virginie 
Phancuf, de 1S59 à 1S61 ; Cclina Bienvenu, de 1S61 à 1S62 : Philo- 
mène Diago», de 1S62 à 1S63, cl de iSGjà 1S6S, “ la méthode d'ensei­
gnement de Dclle Dragon, dit l’inspecteur Délâge en mai 1S6S, est 
recommandable, aussi les progrès sont en raison ” ; Eulalic Marches- 
sault, de 1S63 à 1S64 ; Aurélie Bélanger, de iSGgà 1S67 ; Rosc-de- 
Lima Leblanc, de 186S à 1870, scs -‘soins assidus, dit l’inspecteur 
Délâge en juin 1S69, méritent une mention particulière”; Azama 
Bélanger, de 1S70 à 1S71,, 32 élèves ; Victoire Lajoie, de 1S71 à 1S74 ; 
Marie Lajoie, de 1S74 à 1S76 ; Mélina Bousquet, de 1S76 à 1S77, donne 
“ sage direction ”, dit l’inspecteur Délâge, en mars 1S77 ; C. Richard, 
1S77 à 1S7S ; Malvina Rolland, de 1S7S à 1SS1, et de 1884 à 1886 ; 
Arzélie Durocher, de 1SS1 à 18S4 ? Mélina Gadbois, de 1SS6 à 1S90. 
“ enseigne avec zèle et énergie dit l’inspecteur Délâge ; Aiphonsinc 
Leblanc, de 1S90 â 1S95, “ progrès signalés ”, reconnaissent les commis­
saires ; Evéline Charron, de 1895 & 1896 cl de 1897 1S9S ; Elphégina 
Plante, de 1S96 à 1S97. Registres des délibérations de la municipalité sco­
laire de la campagne de S.-Denis cl Registre de l’école même.

(3) — Registres des délibérations de la municipalité scolaire de la 
campagne de S.-Denis. — Achetée de Jean Richard. Ibid..
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de 1867 à 1872, et Dame Arzélie Paradis, de 1884 h 
1890, présidèrent cette belle époque. Les éloges à 
leur adresse pieu vent de tous côtés de la part de l’ins­
pecteur, du curé et des commissaires. J.s y décou­
vrent, au bénéûce de la première, des “ progrès sensi­
bles ”, ils proclament que “ la bonne tenue des élèves 
et la méthode d’enseignement suivie par Delle Bous­
quet méritent des éloges Sous la direction de la 
seconde, ils reconnaissent un “ progrès notable ”, que 
les élèves ont fait “ des progrès marquants ” et que 
les matières leur sont enseignées méthodiquement et 
avec un grand soin et beaucoup de zèle”. L’arron­
dissement a connu plusieurs autres bonnes institutri­
ces, mais aucune de cell os-ci n’a eu le temps de s’y 
créer un nom (1).

En 1856, prenait place à côté de ses aînées la neu­
vième des écoles de Saint-Denis, en bas du Bord-dc- 
l’eau. Mais, le nombre de ses élèves diminuant, elle 
dut temporairement s’effacer, de 1868 ;Y 1879 ; en cette

(i) — Voici Ja liste des institutrices du haut III rang depuis 1S49 : 
Atlialic Gosselin, en 1 $49, salaire $So ; Adèle Laforce, de 1S49 à 1850; 
Justine Têtu, de JS50 à 1851 ; Malvina Hesse, de 1S51 à 1853 : El mire 
Jotibcrl, de 1S53 à 1S54 ; Aglaë Lamourcux, de 1S54 à 1855 > Philo- 
mène Jonbert, de 1S55 à 1S57 ; Phélonisc Loratige, de 1S57 à 1858 ; 
Malvina Holland, de 185S à i860, et de 1S72 à 1S74 ; Mélina Housquct, 
de 1S60 â 1864, cl de 1867 à 1S72, 60 élèves ; PhÜomètic Archambault, 
de 1S64 à 1S67 ; C. Rourque, de 1S74 à 1876 ; Valérie Comtois, de 1876 
à 1S7S ; Delle Richard, de 187S h 1SS0 ; Marie-Louise Fontaine, de 
iSSoà 18S1 ; Sara Eaubcrt. de 18S1 à 1SS2, “ enseigne avec zèle cl 
succès ”, dit l’inspecteur Dclngc ; Albina lJuioclier, de 1SS2 à 1SS4 ; 
Dame Arzélic Paradis, de 1SS4 à 1890 ; Alphonsinc Leblanc, en 1S90; 
Regina Michon, de lS90 it 1S91 ; Méléthime Charron, de 1S91 à 1893, 
et de 1S94 à 1S9G, “bon examen ”, dit l’inspecteur Picard en juin 1S93, 
le même ajoute en juin 1895 : '• P>ien des progrès ont clé faits” ; 
Mélina Gadbois, de 1S93 à 1S94 ; Léa Gaudcllc, de 1896 , “ f«u t
bon examen ”, dit l’inspecteur Picard, en fév. 1S97. Regitlrcs des deliné- 
rations rie la municipalité scolaire de la campagne de S.-Denis et ileghtre 
de l’école même.
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année-ci néanmoins, elle rouvrait ses portes pour ne 
plus les fermer. Les deux institutrices, qui y ont 
laissé le plus durable souvenir, sont Victoire Laven- 
ture et Rosilda Laflamme. La première a dirigé cette 
classe, de 1880 à 3.880, et l’autre, de 1880 à 1803 (1). 
Dans les rapports de l’époque, on leur relève de nom­
breux éloges. L’inspecteur Del âge reconnaît la plus 
ancienne 44 bien compétente ”, et l’inspecteur Picard 
se déclare l; pleinement ”, u parfaitement satisfait ” 
de la suivante ; il la proclame 14 digne de la confiance 
des contribuables ” (2).

Enfin l’école du centre de l’Amyot est la dernière- 
née à Saint-Denis, en 1868 (3). Créée sur recomman­
dation de l’inspecteur Del âge, elle a été fermée de 
1872 à 1879, faute du nombre suffisant d’élèves dans 
l'arrondissement. La meme Mélina Bousquet, du 
troisième rang, en a fait la prospérité, de 1880 à 1886,

(i I — Voici la liste complète des institutrices de cette école jus­
qu’en 1S6S : l’raxède Gaudrcau, de 1S56 à 1S57 ; lixérine Rolland, de 
1857 à 1S60 , Aglaë Lnmourcux, de 1S60 à 1S63 ; Philomènc Dragon, 
de 1863 à 1S64 : Maixina Rolland, de 1S64 à 1868, salaire $76 ; Aglaë 
Gucrlin, de 1879 a 1S80 > Victoire Lavenlurc, (le 1SS0 h 18S6, salaire 
$100 : Ro.dlda I.aflamme, de 1SS6 à 1S93, salaire $100, “ plusieurs 
élèves, dit l’inspecteur Délâge en mars 1889, se sont distingués pendant 
mon examen ” ; Anna Desrosiers, de 1893 h 1S94 ; Alphmisinc Dcsro- 
siers, de 1S94 à 1S97, “ progrès marqués ” en juin 1895. " progrès sou­
tenus ” en lev. tS >/. dit l'inspecteur Picard ; Iiugéuie Busse, de 1S97 
à.... Registres des deliberations des 2 municipalités scolaires de S.-Denis 
et Registre de l’école elle-même.

(2) — Registre de l’école elle-même.
(3) — Voici la ILtc de ses institutrices : Malvina Rolland, de 

iSf»S à 1871, salaire $So ; Azatna Bélanger, de 1871 à 1872, salaire 
$84 ; Mélina Ga-lbois, de 1S79 a 1S80 ; Mélina Bousquet, de 1SS0 à 
18SG, salaire $100 ; Dclle Bourque, de î88f> à 1S88, iS élèves, salaire 
$100 ; Delle Miction, de 1SS8A1890; Hvéline Charron, de 1890 à 
1891 ; Delphine Laflamme, de îSoi à 1892 ; Régina Charron, <lc 1892
à____ “ l’école, dit l’inspecteur Picard en juin 1893, a fait des progrès
marqués ”. Registres des de'li'dra/iens de la municipalité scolaire du vil- 
lage de S.-Ren is et Registre de l’école cllcmémc.
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enseignant li toujours avec zèle et talent, avec intel­
ligence et succès ” (1).

Grace au couvent, véritable pépinière d’institn- 
tvices, il a été depuis l’origine relativement facile dans 
3a localité de pourvoir les écoles de titulaires qualities, 
quoique les positions fussent accordées au rabais. En 
effet bien minimes sou vent ont été les honoraires. C'est 
la raison des si fréquents changements. Iles qu’une 
institutrice s’apercevait, après une année ou deux, 
qu’elle n’était pas suffisamment rétribuée pour le tra­
vail exigé, elle se retirait, et une autre plus jeune, 
sans expérience, la remplaçait pour exécuter la même 
manœuvre i>eu après. Aujourd’hui on traite mieux les 
écoles et ce qui les concerne, mais ce n’est pas encore 
3a perfection. Surtout on ne tient pas assez garder 
une institutrice qui donne satisfaction ; au lieu de lui 
accorder un accroissement de salaire avec les années, 
on lui substitue trop aisément une rivale pour le 
même prix.

Malgré leurs divers sujets de reproches, les écoles 
dyonisiennes ont été bonnes, en général, parce que 
toujours, sous l’aile de la religion, elles ont été mora­
lisatrices. On n’y a jamais oublié que l’enfant pos­
sède un cœur tout autant qu’une mémoire et une 
intelligence.

L’école, c’est une execllente chose, a proclaim' 
un grand évêque, mais seulement quand on la suspend 
comme un nid dans les branches du chêne vigoureux 
de l’Eglise, “ au milieu des ombrages et des parfums 
du ciel ” (2).

(1) — Registre de l’école cllc-nivWc.

(2) — Dans le Journal des campagnes, «lu tjuébcc, S iuin iS«j7.
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CHAPITRE XLH

L'ancienne administration judiciaire à Saint-Denis. 
L’établissement du système municipal.

Les maires. 1793-1905-

A peu près au temps ou s'établissait notre sys­
tème scolaire actuel, se réorganisait sur de tout autres 
bases notre mode d’administration de la justice. Pour 
Saint-Denis, les juges n’ont pas toujours été à Berlin, 
pas même à Saiut-IIj-acinthe. Depuis les débuts de 
de la paroisse jusqu’à la cession du paj-s aux Anglais, 
on s’y est contenté de l’autorité des capitaines de 
milice. Leurs successeurs ou assistants ont été ensuite 
les curés jusqu’en 1711-3. Alors s'instituèrent les cours 
de tournée ou de circuit. Apparemment le bon peu­
ple d’autrefois devenait moins facile à maintenir dans 
la charité fraternelle. Ces cours étaient ambulantes. 
Elles passaient une partie de l’été à parcourir les cam­
pagnes et y tranchaient tous les litiges non criminels 
ne comportant pas au-delà de. quatre-vingts piastres 
d’amende. Elles se composaient d’un juge, de quel­
ques officiers adjoints et de deux ou trois avocats. 
Les lieux des séances étaient déterminés d’avance, et 
il en exista ordinairement de vingt à trente (1). Saint- 
Denis fut constamment l’un d’entre eux ; les assises 
devaient s’y tenir les jeudi et vendredi de la troisième 
semaine pleine après le 20 juin. En 1S34, elles s’011-

(i) — lJddi.ir.l, de Tilt'a. JA'ri/t, 124.
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vinrent le 17 juillet (1). Toujours elles ne se clôtu­
raient que quand toutes les causes présentées avaient 
été entendues et décidées. Il pouvait arriver qu’elles 
durassent plus que deux jours.

II ne faut pas croire que dans ces circonstances 
tout se déroulât dans la majesté du calme. La tenue 
de la cour était l’occasion d’une forte affluence. Les 
intéressés de plusieurs paroisses à la ronde y accou­
raient. Les maquignons en foule suivaient également 
dans l’espoir de quelque fameux marché. Beau­
coup, ne pouvant se loger aux hôtelleries, s’abritaient 
un peu partout, souvent même sous leurs voitures 
stationnées sur la place publique. Bans ce ramassis, 
il y avait ivrognes, jureurs, querelleurs et voleurs. Si 
le juge venait distribuer les bienfaits de la paix, ce 
n’était pas pour le moment de son passage. Les habi­
tants demeuraient tous sur le qui-vive pendant ce 
temps-lL

La procession était signalée du côté de Verchères 
et elle s’éloignait par le chemin allant à Chambly.

Chaque année, le juge était l’hôte du curé, et 
la salle des habitants lui servait do tribunal.

C’est en 1847 qu’une nouvelle loi a mis fin à ces 
cours de circuit (2).

Depuis lors les esprits turbulents de Saint-Denis 
vont régler leurs cas trop ardus au palais de justice de 
Saint-Hyacinthe, quand ils ne sont pas obligés de se 
rendre à Montréal.

Lô vent soufflait évidemment à l’organisation

(1) — Cette année 1834, la cour de circuit se tint comme suit dani 
te district de Montréal : Vaudreuil, 30 juin : Terrebonne, 3 jail.; L’As­
somption, 7 juil. 1 Benhier, 10 juil. ; Verchères, 14 juil. ; Saint-Denis, 
17 juil. ; Chambly, 21 juil. ; Saint-Jean, 24 juil. , Châteauguay, 29 
juil.. Echo du pays, de S.-Chavles-sur-Richelieu, 12 juin 1834.

(2) — Ignotus, dans La Presse, de Montréal, 31 juil. 1897.
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générale vers le milieu «lu dernier siècle. En même 
temps que tics questions s«-olaîrcs et ju«li«:iairvs, le gon- 
vcrhcmcnt s'occupait artiwim-nl «le Vétahliss«*ment «le 
nos municipalités civiles. Ici, comme dans le rema­
niement administratif de la justice, il obtint s »n meil­
leur succès. C’est qivnlors il évoluait sur son propre 
terrain. 3*m statuant sur les écoles, il avait rangé 
VEglise pour agir à sa pla«v, tandis que maintenant il 
usait avec droit de la liberté de tout gavd-r pour le 
gérer à sa guis-. L:\ tvp« tse en «?ntier la théorie de- 
grâces d’élar. Chacun dans son rôle réussit bien. 11 
>uflii d'en sortir, d'usurjier «■.•lui «les autrès, pour 
-échouer iufaiV.ilsi.-ment.

Apres quinze années de tâtonnements, on arriva 
de 1-Vôô à la loi «pii continue de régir à la satisfaction 
de tous nos divers centres de la provim-«* lîp C’était 
vite obtenir le plus magnilhjue c«mr«umemvnt «le> 
<-ilbrts a«;«*« «m plis jus»pu*dà.

De ce moment, cbaqu*- p:ir«fisse devenait en quel­
que sorte une petite république, avec un main* pour 
président et «les coiir-eVdws pour sénateurs. Ei.tn* les 
mains de ceux-ci étaient déposés de très amples pou­
voirs pour la prospérité locale. Aussi, a-t-il été créé 
de cette façon autant de ibvers de progrès «pn* «le 
3i m nici paliîés.

Dès le mois de juillet Dîôfi, la paroisse de Saint- 
Denis procédait à l'élection de ses premiers «-«liles 
et entrait de plaïn-pïvd dans le rouage nouveau. Les 
avantages eu étaient trop patents pour qu'il lui lût 
permis d’hésiter. Ses limites territoriales restèrent les 
mêmes. inutile son administration iliangea-

Los élections portèrent à la IcU* des affaires David

(I)— S.êrt Aivir.l. Z.’. 7î A-//:, 24S : 1 /. J :

f / 11, 25»*.
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.Bourdagcs, Louis Page, Romuald Saint-Jacques, 
Ambroise Leblanc, Edouard Guertin, Amable Loiseau 
et Olivier Bousquet. Le 30 du meme mois de juillet, 
ces libres conscrits se réunissaient et choisissaient le 
premier d’entre eux pour maire (1). Depuis lors, la 
machine municipale a fonctionné comme dans le plus 
heureux des mondes, si Von excepte seulement de 
rares froissements. Comment ces derniers peu vent-ils 
manquer de se produire en dehors du royaume des 
anges ?

Les maires, qui. à l’instar du roi d’Angleterre, 
régnent plutôt qu'ils ne gouvernent, se sont succédés 
jusqu’ici au nombre de dix-huit. Ce sont David Bour- 
dages, Romuald Saint-Jacques, Pierre Paradis, Marcel 
Cordeau, Jcan-Baptistc-Elpliège Maillet, Hercule Fré- 
delte, Dr II.-A. Mignault, Ambroise Gaudcltc, Wil­
frid Richer, Paul Bonin, "Victor Garcau, Jean-Baptiste 
Phanvuf, François-Xavier Paradis, Joseph Archam­
bault, Dr Jean-Baptiste Richard et Victor Jalbcrt.

David Bourdages, homme de valeur par lui-ménie, 
jouissait en plus du prestige que lui avait légué son 
père. Il avait cinquante-cinq ans, lorsqu’on le tira de 
la foule de ses concitoyens pour lui faire présider les 
premieres assises du nouveau conseil dyouïsien. Ses 
épaulettes dans l’opinion publique étaient alors 
gagnées. Cependant il ne faut pas croire qu’il avait 
constamment joué îv beau rôle, quand il avait quitté 
les mancherons de la charrue pour s’occuper des ques­
tions d’intérêt général. Son instruction ne l'a certes 
pas toujours utilement servi. Néanmoins, l’âge mûr 
venu, il se montra ce qu’on avait le droit d’attendre

(I) — ZVx*v/nr:x de* df.’üêi.iffcitj de /<: rmniiif.iUti de /.z ».;*/*- 
/.:X:3f dt S.-Vatit.
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de ses talents. Au timon des affaires municipales (le 
1855 il 1850, il a avantageusement figuré.

Son successeur fut M. Romuald Saint-Jacques, 
de 1S5G à 1858. Xé à Saint-Denis meme le 29 sep­
tembre 1827, il a fait son cours d’études classiques -X 
Saint-Hyacinthe et était marchand dans la localité 
depuis 1840. Quoique de beaucoup plus jeune que 
son prédécesseur, il se montra bien qualifié pour la 
position, mais il était écrit que les premiers maires 
djmnisiens ne connaîtraient pas de longs règnes. Dès 
Vannée qui suivit son installation, il se transporta aver 
son commerce à Saint-ILyacinthe, et son départ néces­
sita nue autre élection au commencement de 1S5S. La 
suite à prouvé que l’on avait justement apprécié cet 
homme dans sa paroisse natale. A Saint-Hyacinthe, 
il a été échevin plusieurs années et président des com­
missaires pour l’érection des paroisses. Il futVim des 
fondateurs de la banque dite de Saint-Hyacinthe et son 
caissier pendant quinze ans. Désigné pour l’organisa­
tion du bataillon des volontaires de la meme ville,il a été 
chargé de le conduire aux frontières contre IcsFénicns 
en 1870. Plus tard l’an 1885, en qualité de major de 
brigade du sixième district militaire, il prenait part à 
la campagne du Rord-Oucst. Depuis 1869, il est 
lieutenant-colonel de la division régimentaire uu 
comté de Saint-Hyacinthe. Enfin admis dans le ser­
vice civil X Québec en 1889, il y a été longtemps 
archiviste dans le département du procureur-géné­
ral. Aujourd'hui âgé de près de quatre-vingts ans, 
il jouit à Saint-Hyacinthe d’un repos bien mérité. 
A Saint-Denis, en meme temps que maire, il a été 
aussi juge de paix et commissaire des petites causes.
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Ses épouses ont été dhibord Josephte-Christine Cha- 
mard, puis Joséphine Buckley (1).

Voici- qircnsuite les règnes ;\ la mairie s’al­
longent sensiblement. Pierre Paradis verra le sien 
s’étendre de 185S à 3SG4. Homme d’initiative, de 
jugement en mémo temps que d’entreprise, il s’était 
en quelque sorte imposé par ses œuvres et son talent. 
Hé le 6 novembre 1820, il débuta dans la lutte pour 
la vie comme horloger. Mais le métier vint à ne guère 
payer. Lui travaillait à la main les monumentales 
pendules d’autrefois. Quand les machineries entrèrent 
en lice pour les confectionner, il ne put résister leur 
compétition et se lit marchand en 1800. Il était marié 
avec Léo cad ie Lord.

L’événement important de son passage à la direc­
tion des affaires, c’est l’organisation des contribua­
bles contre les incendies. Lors de la destruction de la 
maison Guérout par le feu, en 1859, tout le village fut 
du coup menacé d’une terrible conflagration à cause 
des étincelles projetées au loin par la violence du 
vent. Ce que chacun trembla pour soi-même ! Aucun 
moyen humain pour lutter contre l’élément dévasta­
teur. Il fallait sc contenter de le laisser dévorer à sa 
guise. Heureusement que Dieu permit à temps une 
volte-face dans la poussée atmosphérique ; on fut 
sauve. Mais on refusa de rester désarmé pour l’évo.n-

(i) — M. Romuald Saint-Jacques ç-t le pctit-!ils fie I’icrte Cheval- 
dit-Saint-Jacques, traversé «Je Saim-Antohiv à Saint-Denis vers le com­
mencement du dernier siècle ; c’e>t le père de celui-ci qui est venu de 
la France au Canada, Pierre eut j«mr enfants : i — Pierre, de .Saint- 
Denis ; 2—Joseph, de S.-Antoine ; 3— l.oni>, père du député Cheval, 
de Saint-Hilaire ; 4 — Jcan-ltapiistc, père de Cléophas, aujourd’hui à 
Knint-Ilyncinihc ; 5 — Antoine, de S.-Denis, père d’Antoine, de 
Romuald, d’Amédéc, du Dr Eugène, maire de Saint-Hyacinthe, cl d’une 
religieuse de la Congrégation de Notre-Dame ; 6 — Julie, mère de 
l’abbé Olivier Guy, curé de Sainte- Rosalie.
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tu ali tu d’une seconde attaque. Des gens de bonne 
volonté se cotisèrent, et une pompe à incendie fut 
immédiatement commandée chez Page, à Montréal. 
Quand elle arriva par le bateau, on l’essaya, et, comme 
elle lançait aisément l’eau à la dernière lanterne des 
tours de l’église, elle fut acceptée an prix de deux- 
cent-cinquante piastres. On la remisa d’abord dans 
le jardin du curé, puis sur la place publique, sa station 
actuelle.

Le premier corps des pompiers eut pour chef 
Lévi Larue ; Victor Grarcau lui succéda. Néanmoins 
l’institution tomba bientôt, faute d’aliments à son 
zèle ; la pompe, acquise à grands frais, ne fonctionna 
meme jamais que pour vider les caves an printemps. 
21 est douteux qu’elle puisse aujourd’hui rendre des 
services effectifs.

Pierre Paradis est mort à l’âge peu avancé de cin­
quante ans, le 17 novembre 1870.

Après les deux villageois Saint-Jacques et Para­
dis, on alla chercher le maire sur une ferme du troi­
sième rang. Il arrivera rarement que l’on quitte 
ainsi le centre de la municipalité pour lui trouver son 
premier magistrat. Cette fois Marcel Cordeau, époux 
de Joseph te Loiscau, fut choisi pour etre en charge, 
de 1864 à 1S6G. Cultivateur intelligent, le nouvel 
élu était né le 15 novembre 1817 et réussissait bien 
dans son exploitation. 11 est décédé, le 26 juin 1891, 
à l’âge de soixante-treize ans.

Son successeur fut le marchand Jcan-Baptiste- 
Elpliègo Maillet, de 2866 à 1867. Peu favorisé dans 
son commerce à Saint-Denis, il est dans la suite parti 
pour les provinces maritimes.

ITcrcViîe Frédette, né le 28 mars 1881, a connu le 
rude labeur avant de recevoir les honneurs de scs 
co-paroissiens. A douze ans. il avait à peine fini son
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instruction élémentaire, sous la direction du profes­
seur Durand, que déjà il était mousse sur le Richelieu. 
A quatorze ans, il quittait la navigation pour devenir 
apprenti-tanneur, métier qu’il a ensuite exercé à son 
compte jusqu’en 1884 au village dyonisien. Il s’adon­
nait à cette industrie, lorsqu’on lui offrit la présidence 
du conseil municipal, qu’il garda trois ans, de 1867 à 
1870. Plus tard, il fut boucher pendant une dizaine 
d’années.. Actuellement il est passeur depuis 189-5.

C’est de son temps que sont disparus les derniers 
vestiges des anciennes modes pour les hommes. Fran­
çois Ménard, qui mourut en ces années-là, s’était fait 
un devoir de porter le tablier des dimanches jusqu’à 
la fin de sa vie. Peu auparavant avaient été aban­
donnés la couette, le haut col, les tuques de laine et 
les gilets ou vestreaux en étoffe du pays.

Le Dr Henri-Adolphe Mignault, qui devait rece­
voir presque toutes les marques de confiance de ses 
concitoyens, fut maire de 1870 à 1874.

Le premier, il vit s’introduire dans la municipa­
lité les améliorations modernes proprement dites. 
Depuis déjà cinq ou six ans, les fils télégraphiques 
traversaient la paroisse en longeant: la rivière de Saint- 
Hilaire à Sorel, mais sans y posséder de bureau. Ce 
ne fut accordé qu’en 1873. L’épouse du notaire Du ro­
cher se chargeait alors de l’office d’“opérateur”.

Le téléphone, ce compagnon aujourd’hui presque 
inséparable du télégraphe, ne le suivit néanmoins qu’à 
vingt-deux ans de distance. Encore ne fut-il posé par 
la compagnie Bell qu’en 1895, après toute une année 
de sollicitations. Le notaire Dauray est son agent 
dans la localité depuis le commencement.

La succession du Dr Mignault échut à Ambroise 
Gaudette, cultivateur du troisième rang, devenu alors 
boucher au village. A son élection en 1874, il était
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âgé de cinquante-huit ans. Il est mort en fonction, 
au mois de mars 1876.

Wilfrid Richer, quoique appartenant à une vieille 
famille de la paroisse, est le premier maire né à l’étran­
ger ; il a vu le jour à Chambly, le 4 juillet 1830. 
Chrétien profondément religieux, il était d’une pro­
bité exemplaire et parfaitement digne de l’estime 
générale, acquise surtout au milieu des nombreuses 
transactions de son commerce de grain. Heureux 
dans son négoce, il était riche à son decks, le 5 mai 
1897. Il a été maire, de 1877 à 1880.

Toutes les professions vont y passer. Après les 
cultivateurs, les marchands on commerçants, les hor­
logers, les tanneurs et les médecins, c’est le tour des 
notaires de s’asseoir dans le fauteuil de la mairie de 
Saint-Denis. Le dernier élu fut le tabellion Paul 
Bonin. Ses études terminées au collège de Saint- 
IIyacinthc, il avait fait sa cléricature tant chez M. 
Lafontaine, de Saint-IIugnes, que chez M. Saint- 
Aubin, de son village natal. Esprit conciliant, il ne 
se connaissait pas d’adversaire. Son administration 
dura de 1880 à 1888.

Victor Gareau, onzième maire d3*onisien, a été 
mie des attachantes figures de sa paroisse. Doué d’une 
haute intelligence, il s’est en quelque sorte instruit 
3ui-m0me. Laforce, Durand et Laflarame, profes­
seurs de l’école modèle de son village, ne lui 
inculquèrent que sommairement les premiers rudi­
ments des sciences ; il a ensuite travaillé seul. A la 
fin de sa carrière, on lui savait des connaissances peu 
communes sur une foule de sujets. En matières muni­
cipales notamment, il était excellent aviseur. Au 
sortir de l’école, il fut d’abord menuisier. Mais à 
Saint-Denis il y avait peu à gagner comme tel. Par 
contre, on vantait beaucoup certains centres des Etats-
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Unis, surgissant de terre comme par enchantement ; 
il partit pour Saint-Louis-Missouri. Cet. eldorado 
n’était pas en réalité ce qu’on l’avait montré à ses 
yeux. Il revint six ans plus tard Saint-Denis, où il 
se transforma en boulanger et épicier, de 1855 à I860. 
De l’épicerie au magasin général, il n’y a qu’un pas, il 
le franchit; et, de 18G6 il 1869, il lia société dans ce but 
avec le marchand et précédent maire, J.-B.-E. Maillet. 
En 1875, il fonda ù Saint-Denis la première fromagerie 
du comté. Comme tous les personnages qui précèdent 
leur siècle, il ne fut pas compris. On regarda son 
entreprise comme tellement dépourvue de sens, qu’on 
faillit la couler au port. Mais tenace et persuadé que 
le succès ne tarderait pas à poindre, il tint bon, et la 
suite ne manqua pas de lui donner raison. Il ne s’est 
départi de sa fabrique qu’en 1894, après l’avoir fait 
fonctionner dix-neuf ans. Il était donc fromager, 
quand on l’a honoré de la confiance publique ; c’est 
qu’ai ors la gratitude avait partout remplacé dans les 
cœurs la critique acerbe. On le bénissait maintenant 
comme un bienfaiteur. Sous cette douce inilucnce, il 
fut maire de 1SS3 à 1886. Auparavant, il avait été 
secrétaire-trésorier du même conseil, de 1858 à 1866. 
Outre ces charges, il a aussi occupé celles de commis­
saire de la petite cour, déjugé de paix et de directeur 
du bureau de poste. Quand, de 1881 à 1883, le gou­
vernement essaya de placer la production du tabac 
sous une loi de surveillance, il en fut l’inspecteur atti­
tré pour les trois comtés de Saint-Hyacinthe, de Rou- 
villc et de Bagot. Il est décédé plein de mérite l’an 
1899, à l’iîge de soixante-oivze ans (1).

Jean-Baptiste Phancuf, issu du mariage de Louis 
Plianeuf et d’Emélie Laporte du quatrième rang, n’a

(j) — Le yeumal, de Montréal, à l’occasion de son décès.
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été maire qu’un an, de 1886 à 1887. Laborieux autant 
que perspicace, il dirige simultanément au village une 
ferme considérable, un moulin à scie et la fromagerie 
du précédent maire, Victor Gareau, de qui il l’a ache­
tée. Epoux de Malvina Charron, il est le père de dix 
enfants, formés comme lui à bonne école.

François-Xavier Paradis, né en 1852, fils du troi­
sième maire Pierre Paradis, n’avait qu’à suivre les 
exemples paternels pour réussir. Ses succès actuels 
proclament qu’il a été fidèle à cette sage ligne de con­
duite. Lancé dans le commerce par traditions de 
famille, il a d’abord été commis à Sorel, de 1876 à 
1880, et depuis cette dernière année il est à la tète 
d’un magasin général dans son village natal. C’est là 
qu’on l’a pris pour l’élever à la charge de maire, qu’il 
a exercée de 1887 à 1892.

Son administration a été marquée par l’installa­
tion d’un aqueduc au village. En 1886, les frères 
Chenettc, d’Iberville, avaient reçu du conseil, à leur 
demande, une autorisation à cet effet, mais ils n’avaient 
pas ensuite jugé à propos de s’en prévaloir. Deux 
ans plus tard, en 1888, Ferdinand Fecteau, de Saint- 
Antoine, saisissant mieux les avantages du privilège 
accordé l’acceptait à leur place, et construisit aussitôt. 
Il avait obtenu de plus exemption de taxes pour les 
travaux en question (Ij.

En 1890, l’Union Saint-Joseph, société de bien­
faisance de Saint-Hyacinthe implantait dans la paroisse 
une de ses succursales. L’association, peu encoura­
gée, eut ici un début lent et, n’eût été le zèle du Dr 
Richard, elle continuerait probablement de végéter. 
Devenu président en 1894, il se dévoua si entièrement 
à lui recruter des membres qu’il la plaça aussitôt sur

(') — A’egistres des deliberations de la municipalité civile de la cam­
pagne de S.-Denis.
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un excellent pied. Afin de lui procurer une bannière 
pour ses jours de démonstrations publiques, il al La 
jusqu’à s’imposer l’organisation d’une soirée musicale 
et dramatique des mieux remplies. Elle eut lieu le 4 
février 1894 et fut répétée le lendemain. La recette 
s’éleva à cent-neuf piastres. Aujourd’hui, grâce à cet 
élan, les membres de la succursale dépassent la cen­
taine.

Le plus long règne à la mairie dyonisienne est 
celui de Joseph Archambault ; il couvre dix années, 
de 1892 à 1902. Et s’il ne fut pas mort en charge, 
peut-être l’occuperait-il encore. 11 est décédé le 3 
•.out 1902.

Le commencement de l’administration d’Archam­
bault fut marqué par les dévastations d’un terrible 
cyclone. Celui-ci traversa la partie méridionale de la 
paroisse de l’ouest à l’est en balayant tout sans pitié 
sur une largeur d’environ dix arpents. Jamais l’on 
n’avait vu pareil désastre. Presque rien ne résista. 
Les arbres étaient tordus, les moissons détruites et les 
bâtisses souvent écrasées avec fracas. Néanmoins les 
vies humaines furent généralement respectées ; une 
seule mort a été enregistrée dans la personne de l’un 
des frères du maire Cordeau. Mais énormes furent 
les autres pertes. Se montrant compatissant pour les 
malheureux éprouvés, le gouvernement leur distribua 
généreusement une indemnité totale de six mille pias­
tres.

Trois ans plus tard, à signaler un événement aussi 
joyeux que celui-là était triste. Le 30 décembre 1895, 
le conseil note dans le compte-rendu de sa séance du 
mois la fondation d’une “ société musicale ”. Plu­
sieurs y ont mis la main, la fabrique de l’église lui a 
même voté vingt piastres, mais il n’y a pas de doute 
que la plus forte partie du mérite de cette œuvre
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revient au notaire Daurny. Il en a été constamment 
le directeur après en avoir été le promoteur, et tou­
jours sur la brèche, c’est lui qui a mené la jeune fan­
fare à tous ses triomphes. Bien des fois déjà elle a 
rehaussé, la beauté des fêtes tant religieuses que civiles 
de la localité aussi bien que celles des centres environ­
nants.

Le Dr Jean-Baptiste Richard a été le dernier 
maire de toute la paroisse. Quand il quitta la posi­
tion, cette vaste et ancienne municipalité était divisée 
en deux différentes, dont rime pour le village et Vautre 
pour la campagne.

Sous son règne, hélas trop court, il s’est accompli 
des progrès sérieux. Fortement secondé par l’activité 
intelligente du secrétaire-trésorier Ephrcm Chaput, il 
a éteint une assez notable partie de la dette et baissé 
le taux des taxes de deux j>our cent. Quoi de plus 
tangible î

Puis avec ce désir efficace de diminuer les charges 
du peuple, il avait celui de l'embellissement de son 
village. Qui, en cela encore, affirmera qu’il avait 
tori ? La main de l’homme, en effet, fournit-elle 
sa quote-part pour l’ornementation de ce charmant 
coin de terre, quand Dieu le choie avec tant de muni­
ficence ? On n’a accordé à cet amant passionné de. la 
beauté de son pays que le loisir d’apposer avec luxe à 
chaque encoignure de rues les noms que les anciens 
leur avaient donnés avec tant ù’à-propus. L’amélio­
ration fut exécutée à son instigation, en vertu d'une 
résolution du conseil, au mois d’octobre 1003 (1).

Elu en septembre 1902, le Dr Richard avait déjà 
fini son règne en janvier 1004.

(i) — /îegisfres des dêiïïrr.iiûws de Z; nntnieifalitè eii'ile «/«* Zi e.vu- 
pagne de S.-Denis.
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Quand fut opéré le démembrement, en janvier 
1904, Victor Jalbert, cultivateur de Cascarinette et 
frère de l’abbé Phil cas, fut élu maire pour la cam­
pagne. E» meme temps, le village commençait de 
son côté la lignée de scs maires.

M. Jalbert, gratifié d’une bonne instruction élé­
mentaire, est un agriculteur sachant bien utiliser les 
conseils. Il est du nombre de ceux qui croient que 
pour réussir il faut sortir de l’ornière de la routine. 
Aussi sa ferme lui rapporle-t-elle de plus en plus d’en­
viables bénéfices. II est marié depuis le premier 
octobre 1SS8 avec Albina Bonin, fille de Bruno Bonin 
et de Philomène Gravel.

Les plus puissants auxiliaires du maire et de scs 
conseillers ont été sans contredit les secrétaires-tréso- 
riers de la municipalité. Peu rémunérés, ils n’en 
ont pas moins été tous de dévoués serviteurs ; le tra­
vail ne leur a jamais coûté. Ils ont été : François- 
Xavier Laforcc, fils, de 1855 à 1857 : Lévi Lame, de 
1857 à 1358 ; Victor Garcau, de 1858 ;\ 1864 ; David 
Bourdages, de 1864 à 1868 ; le notaire Marin, de 1868 
a 1874 ; le notaire Buroclier, de 1874 à 1886 ; le 
notaire Crevicr, de 1886 à 1899 ; le notaire Saint- 
Martin, de 1899 à 1901 ; le notaire Enflamme, de
1901 à 1902 ; et M. Ephrcm Chaput, depuis le 12 mai
1902 (1).

(i) — /VAv.'/w </« ijV'ïyw/.i nj {fjîife c.iüe *-v !,i ».>.»•
/.îA*/;r de



CHAPITRE XLIII

Les vicaires de M. Demers. Sa régularité et sa 
charité. Sa mort. 1834-1862.

Pendant les vingt-huit ans du règne curial de M. 
Demers, se maintint Saint-Denis une moyenne de dix- 
huit cents communiants. 11 est vrai que, dans ces 
jours plus ou moins reculés, les dévotions 11c surchar­
geaient pas autant qu’aujourdMiui, le ministère du 
prêtre ; mais tout de même il y avait beaucoup:!, faire 
et, malgré la forte besogne ;\ remplir, le courageux 
pasteur est constamment reste seul, moins sept années.

Si, au cours de cette période, il a reçu de l’aide, 
ce 11’était qu’à cause de dépressions dans sa chétive 
sauté. Aussitôt rétabli, il remettait à. l’évêque ses 
auxiliaires. C'est ainsi qu’il a eu plusieurs vicaires, à 
quatre reprises diverses.

Ses quarante-huit premiers mois à Saint-Denis, 
mois de perturbations dans les esprits et de débilité 
chez le curé, il eut continuellement besoin de secours.

Alors scs vicaires ont été les abbés Marohcssault, 
Ménard, Lccotirs, Archambault et Lngorce. Circons­
tance noter, trois de ces cinq prêtres, le premier, le 
troisième et le quatrième, étaient originaires de Saint- 
Antoine. C’était évidemment exécuté avec intention.

L’abbé Godfroi Marchcssault débutait. Arrivé 
dans la paroisse avec M. Dcmers, il y demeura jusqu’à 
la fin du temps de Pâques, en mai 1S36.

Son successeur, l’abbé Pierre Ménard, était natif 
de Belœil. Grand voyageur, il 11’a pris racine nulle
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t.

part, pas plus dans ses cures que dans ses vicariats. 
A Saint-Denis, il n’a séjourna que de mai 1830 à sep­
tembre suivant. Il a etc tue accidentellement à 
Montréal, en descendant d’un char urbain, le 22 sep­
tembre 1870 (1).

L’abbé Edouard Lccours servit ensuite sous la 
direction de M. Demers, de septembre 183G à juin 
1837. .Son stage fut court, mais il suffit pour permet­
tre au jeune lévite d’emprunter à son maître beaucoup 
de ses belles vertus sacerdotales. Plus tard, on se 
plaira à remarquer souvent, dans sa conduite, des 
habitudes de l’ancien cuvé dyonisien.

JJ abbé Joseph-Olivier Archambault passa encore 
plus vite : il ne séjourna que le mois de juillet 1837 à 
Saint-Denis. Bientôt il devait aller prendre posses­
sion de la cure de Saint-Timothée, pour la garder pen­
dant près de quarante ans. Il y est décédé, le U 
février 1877 (2).

Puis arriva le vicaire de 1837, l’abbé Charles- 
Irénée Lngorce ; il exerça ses fonctions dans la 
paroisse de la lin de juillet 1S37 à octobre 1838. juste 
la période troublée. L’histoire ne dit pas qu’il fut 
partout un brave, mais quand les défaillances ne se 
comptaient, pas autour de lui, pourquoi u’aurait-il pas 
eu le droit d'avoir les siennes ? Il n’en a pas moins 
été un auxiliaire précieux pour le pauvre curé en ces 
jours de si dures épreuves.

A son départ, M. Deniers se sentit assez fort pour 
assumer seul tout le fardeau pastoral, ce qu'il exécuta 
pendant prés de dix ans. Il s’est ainsi rendu jusqu’à 
1848. Mais, cette année, il la passa presque toute 
malade. Les vicaires Marie-Joscph-Mclcliior Baltha-

(1) — Moreau. /fis/,ire Se Sain!-Lus, 54 cl 55.
(2) —Tanguay. ftejvrleirc gàier.'.l du tiercé eunndien, 212.
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zard et ïïugucs Lenoir l’assistèrent alors successive­
ment, le premier de la mi-février 1848 à la lin d’avril, 
et l’autre, les trois mois suivants.

Le cuvé de Saint-Denis, qui s’imposait tous les 
sacrifices pour ne pas réduire son évêque à la gêne 
dans sa pénurie de prêtres, ne put ensuite tenir sous 
le faix plus que sept ans. Les rhumatismes, dont il 
avait tant souffert à Saint-Grégoire (1), se réveillant 
avec violence à l’automne de 1855, il se vit dans l’obli­
gation d’écrire à son Ordinaire, à la date du 8 décem­
bre : “Je désire bien dans ce moment-ci l’assistance 
d’un prêtre” (2).

L’abbé Jean-Charles-Alfred Desnoyers, ordonné 
la veille, lui fut aussitôt accordé. Vu sou tempéra­
ment, ce n’était pas le poste que le jeune lévite eût 
convoité pour son plaisir. Aussi s’accommoda-t-il 
mal de la tranquillité monastique du presbytère. Sa 
chambre était petite et mal éclairée. Tout le monde 
ne naît pas pour les douceurs de la solitude. Puis 
Dlle Jeannette, Tune des ménagères, ne lui plaisait 
pas. Dans une lettre qu’il adressait peu après à l’un 
de ses confrères, il ne laissait pas cependant de peindre 
gaiement son état. Il céda volontiers sa place à son 
condisciple de collège, l’abbé T-ionis-Eloi Poulin, en 
septembre 1856.

L’abbé Poulin eut encore moins le temps de s’ac­
climater, Deux mois après son arrivée, il partait déjà.

Ce qui avait si tût motivé son départ, c’est l’ac­
ceptation par M. Pierre-Jérémie Cravier, curé en 
retraite, de venir comme assistant tenter le recouvre­
ment de scs forces perdues auprès de son ancien voi­
sin. L’invalide a ensuite prolonge son séjour h Saint-

(i) — M. Demcr-, n la suîle de scs rhumatisme.' de S.-Grégoire, 
demeura boiteux le rote de <c> jours.

(2; — ArehU-es de Têfêehf de S.*Ilveicinthe.
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Denis jusqu’à la fin (le 1857. Ayant, quelques années 
après, tout-à-fuit abandonné l’exercice du saint minis­
tère, il est allé terminer sa carrière à Saint-Charles, oit 
il est décédé, le 11 mai 1875.

Puis, malgré ses soixante-cinq ans d’age, M. 
Demurs a continué à desservir sa paroisse sans secours 
pendant encore quatre ans.

A la fin de ce dernier effort, il se sentit complète­
ment épuisé. C’étaient bien cette fois les indices pré­
curseurs de la mort. 3Sful mieux que lui ne le comprit. 
A sa demande d’aide, on s’empressa de lui envoyer M. 
François Pratte. C’est ce prêtre, récemment ordonné, 
qui sc chargera pendant quelque temps de tout le soin 
de la paroisse et qui fermera les yeux au vénérable et 
regretté M. Demers.

A voir le curé de Saint-Denis suffire si longtemps 
aux besoins de ses nombreuses ouailles, on serait porté 
à le croire vif, passant vite d’une œuvre à une autre ; 
toutefois il n’en est rien. Il est même difficile d’en 
trouver de plus lent que lui. A chaque action 
il accordait une attention telle qu’on n’eût pas soup­
çonné qu’il en avait d’autres à accomplir après elle. 
C’était la plus entière application du conseil : “ Fais 
bien ce que tu fais”. Il était particulièrement long 
au confessionnal. Si saint François de Sales estimait 
u qu’une seule finie est un diocèse assez vaste pour 
un évêque ”, lui à plus forte raison y découvrait-il 
matière à ses plus vives sollicitudes.

Comment alors arrivait-il à ne rien laisser en souf­
france ? Le secret, c’est qu’il était d’une régularité de 
séminariste. Chaque occupation avait sa place indi­
quée d’avance. Jamais il ne déviait ou ne remettait 
quoi que ce fût sans empêchement grave. Et, de 
plus, il n’y avait pas dans son règlement de moments 
pour le délassement proprement dit. Les exercices
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devaient se succéder de façon que le suivant devînt 
un repos pour le précédent. O’est ainsi qu’il parve­
nait à accomplir ce qu’un antre aurait terminé en 
moins de temps. Grâce à sa ponctualité, les gens 
avaient la certitude que les offices de l’église commen­
çaient toujours à heures précises.

Venait-on le rencontrer au presbytère pour affai­
res, il ne pressait rien tant que celles-ci duraient, mais 
étaient-elles Unies, il n’aimait pas à prolonger la cau­
serie. Poliment ils disaient h ses interlocuteurs : 
“ Vous devez avoir xmlre ouvrage, moi j’ai le mien ”, 
et, sur ce, on se séparait sans plus de perte de temps.

Rarement il s’absentait. On affirme même qu’il 
ne découchait que pour les exercices annuels de la 
retraite pastorale. A tort ou à raison, il ne croyait 
jamais avoir ce loisir. Aussi en cas pressés manquait- 
il un prêtre dans une des paroisses environnantes, on 
s’adressait de préférence à Saint-Denis, étant toujours 
sûr d’y tvou\rer le curé sans avoir h courir plus loin. 
M. Demers, fut-il fatigué ou indisposé, ne refusait pas 
ce surcroît de travail.

La ch..rité de ce pasteur était inépuisable. Elle 
montait ardente vers Dieu et en descendait sanctifiée 
pour se porter sur scs semblables, spécialement sur ses 
paroissiens.

Quelle ferveur ne mettait-il pas dans la récitation 
du son bréviaire ! Une fois la semaine meme, il s’enfer­
mait et psalmodiait tout l’office du jour. A l’église (1),

(I) — Il appert, d’après un inventaire rédigé par l’alité Deniers en 
juillet 1847, que l'église était alors 1res tien pourvue de tous les objets 
nécessaires au culte. Sous certains lappnrts, il y avait même luxe. 
C’est ainsi que l’on note la présence de y6 purificatoires, de 77 surplis 
ou allumcllcs, de 50 lavabos cl d'autant d’aniicts, de 4 dalmatiqucs 
blanches, de 2 rouges et de plusieurs tapis de Turquie.
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il aimait la solennité du culte (1). On se rappelle 
surtout la peine qu’il s’imposait pour préparer la pro­
cession de la Fête-Dieu. Il ne craignait pas alors de se 
constituer professeur do cérémonies pendant un mois 
pour que les enfants de cliceuv (2) fussent capables 
d’exccutc-v avec aisance des figures, telles que certai­
nes lettres, des étoiles, des croix et des cœurs par leurs 
différentes positions, durant le cours de la marche 
triomphale de Jésus-TIostie. S’il chantait- en défiant 
l’art, il réparait- amplement ce défaut par la majesté, 
qu’il savait distribuer dans tout son être, quand il 
était l’autel.

A ses sermons il donnait beaucoup d’attention. 
Ils étaient toujours bien préparés, souvent même 
appris mot à mot. On y remarquait une doctrine 
aussi abondante que sure, et ils étaient débités avec 
onction (3). Ainsi, quoiqu’il n’eût lias le feu des pré­
dicateurs populaires, il ne laissait pas de plaire et de 
produire un bien considérable dans les âmes (4).

(1) — M. Deniers a appelé les Qblats à précliev plusieurs glandes 
retraites à S.-Denis. La plus importante a été sans contredit la pre­
mière, du 20 février 1842 au 13 mars suivant. C’était dans les débuts 
de la nouvelle communauté au pays. Une croix dite de Mission qui 
subsiste encore sur le place de l'église, a conservé le souvenir de ces 
anciens jours de salut. I.cs prédicateurs étaient alors les quatre fonda­
teurs de la congrégation au Canada. De leurs confrères sont revenus, 
le 28 février 1844, les l'èrcs Guigues et Brunet, le 21 juin 1S47, cl plu- 
sieurs autres des leurs encore du temps du même curé. La tempérance 
fut solennellement établie dans la paroisse par Clùniquv, les 13 et 14 
sept. 1S4S, et ravivée parle Graml-vicairc Mailloux, les 1 et 2 fév. 1S55. 
Arc/lives etc V église de S.-Denis.

(2) —Ces enfants de cluvur agitaient ordinairement une dizaine d’en­
censoirs (ia plupart de ferblanc), et les autres, munis de corbeilles, par­
semaient de (leurs (souvent des champs) le parcours de la procession. 
Aux premiers communiants de l’année incombait la besogne de réunir ia 
quantité suffisante de fleurs. Alors aussi on sc mettait fréquemment au 
chœur jusqu’au jour du mariage ; c’étaient de grands enfants.

(3) — Les Ursulincs des Trois-Rivières, III, 277.
(4) — Il parlait souvent des faits cl gestes des martyrs.
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S’il n’avait pas le temps de s’amuser, par contre 
il disposait de celui de lire et d’étudier. A des heures 
fixes, il était tout entier à ses livres, y puisant pour 
son propre bénéfice et pour celui des autres. C’est 
ainsi que son évêque pouvait le qualifier de prêtre 
“ très instruit, studieux et s’instruisant tons les jours 

Malgré les grosses dîmes qu’il percevait, il menait 
le régime patriarcal le plus pauvre. Rien pour ainsi 
dire ne se dépensait au presbytère (1). Ses deux 
sœurs, qu’il avait pour ménagères (2), méritaient leur 
nom dans son sens le plus rigoureux, et ce ne sont pas 
elles qui auraient cherché A tirer leur frère de sa vie 
simple. Jamais sa résidence n’a été terminée A l’inté­
rieur, l’ameublement était A l’avenant ; et à sa table 
on ne voyait pas de ces plats, qui jurent avec la plus 
stricte frugalité. Tout s’en allait A l’économie.

Mais pour qui amassait-il ? ,11 ne thésaurisait 
cependant pas autant qu’on pourrait le supposer. Ce 
qu’il ne dépensait pas, il le distribuait pour une grande 
partie en aumônes et autres bonnes œuvres ; le reste, 
il le réservait A des fondations pieuses, pour lesquelles 
il ne jugeait pas le moment arrivé.

A la prise de possession du nouveau siège épisco­
pal de Saint-Hyacinthe par Mgr Prince en 1852, il lui 
déposa dans sa cassette un des plus tangibles témoi­
gnages de son affection. L’évêque en lui écrivant 
pour le remercier ne lui parle que de “ don extrême­
ment généreux ” (S).

(1) — A l.i fin de sa vie, il portait encore son vieux paletot de 
S.-Grégoire.

(2) — Il a eu également >a mère avec lui jusqu’à son décès, en 
1852. Elle est moite à l’âge de go ans et a été inhumée dans le caveau 
de l’église de S.-Denis, le 5 août de la susdite année. Registres des 
baptêmes, mariages et sépultures de S.-Denis.

(3) — Mgr lui écrit : "Je vous offre.... mes bien vifs remercie­
ments pour le don extrêmement généreux dont vous m’avez gratifié dès 
le premier jour de mon arrivée à S.-Hyacinthe ”. Archives de P évêché 
de S.-Hyacinthe.
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Trois ans plus tard, dans le but de venir en aide 
au jeune diocèse, qui se bâtissait un évêclié, il lui 
souscrivit deux-mille-cinq-cents piastres payables en 
dix ans, sans compter les quatre cents piastres qu’il 
avait déjà versées pour le même objet, le 4 avril 
1853 (1).

Et que de générosités ignorées ! Ce n’est pas lui 
qui les publiait. Si on en connaît quelques-unes, la 
faute en est à des indiscrets. Il ne cherchait qu’à en 
dérober même le soupçon aux hommes pour en garder 
plus entièrement le mérite aux yeux de Dieu.

Parmi ses charités quotidiennes, voici une de 
celles que les paroissiens de Saint-Denis aiment le plus 
à rappeler. Un jour, un vieux pauvre du village se 
présenta au presbytère pour obtenir un peu de pois à 
soupe. Dllc Demers, à qui il adressa sa supplique et 
qui n’était pas aussi compatissante que son frère, 
refusait avec force arguments ; elle trouvait que l’on 
venait souvent. Le curé, entendant la bruyante répli­
que, se montre et d’un mot tranche la difficulté. 
“ Père Beau noyer, je vous donne un demi-minot de 
pois ; dites à Baptiste de vous les mesurer ”. Et il 
retourne à son ouvrage. Un instant après, le vieillard 
s’en allait avec sa charge. “ Mais, père, lui cria le 
curé, vous n’avez pas tout pris ce que je vous ai 
donné — Dlle Jeannette s’est opposée à plus, 
répond-il. — “ Retournez au hangar et c’est un 
minot que je vous donne maintenant Cette fois il 
fut obéi et, au grand amusement des ‘•oectateurs, le 
mandiant s’éloigna en chancelant sous .un trop lourd 
fardeau. Ceci montre combien peu ce prêtre comptait 
avec les délaissés de la fortune. En toutes circons­
tances, il se conduisait ainsi à leur égard.

1

(i) — Bernard, Mandements dtsévlqius de S.-Hyacinthe, I, 50.
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Après cela, il n’est pas étonnant qu’on ait attri­
bué des miracles à ce saint homme. On cite notam­
ment celui où, lors de l’incendie de la maison Guérout, 
il ht par une courte prière tourner le vent pour sauver 
le village de sa destruction. C’était un dimanche 
d’été, entre la messe et les vêpres.

Mgr Bourget, qui comme son prédécesseur tenait 
M. Demers en haute estime, l’avait nommé chanoine 
honoraire de Montréal l’installation du chapitre, en 
1841 (1).

Onze ans plus tard (2), le premier titulaire du 
siège épiscopal de Saint-Hyacinthe, peu après sa nomi­
nation, lui obtint de Rome la faveur insigne de mis­
sionnaire apostolique. Voici comment l’évêque lui 
communique le privilège du Saint-Siège, à la date du 
premier décembre 1852: “Je vous transmets le 
diplôme de missionnaire apostolique, dont le Souve­
rain-Pontife a bien voulu vous honorer sur la mention 
que je lui faisais de vos travaux... Ce titre est un 
témoignage consolant des services que vous rendez à 
l’Eglise du Canada, et il porte avec soi les grâces de 
la bénédiction apostolique ” (3).

Le vieil ouvrier de la vigne du Seigneur se réjouit 
à la réception du.précieux parchemin, non parce qu’il 
voyait ses mérites reconnus, car il ne croyait pas eu 
posséder autant qu’on se plaisait le lui répéter ; 

mais parce qu’il eu émanait une nouvelle aide pour 
atteindre le ciel, but de tous ses pas et démarches. 
Avec sa santé constamment débile, il ne pensait pas 
avoir une aussi longue journée il remplir.

(IJ — Pionne, Mgr de /'ort'in-Jausoii, S4 el S5. — Mémoires four 
sennr à P histoire du chafitre de la cathédrale de 3. -Jacques de Montréal, 
196.

(2) — Le 13 juin 1S52. — Archives de Pévéchc de S.-Hyacinthe.
(3) — Archives de Pcvéchi de S.-Hyacinthe.
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Souvent il avait été gravement malade, particu­
lièrement à Saint-Grégoire et en 1855 à Saint-Denis. 
Mais chaque fois il était réservé à de nouveaux tra­
vaux. . Ce n’est qu’en décembre 1861 qu’il fut mor­
tellement frappé. Il était alors dans sa soixante- 
onzièmc année. Tout l’hiver .il dépérit rapidement, et 
au printemps l’œuvre de la mort s’achevait.

M. Jean-Baptiste Dupuy, senior, curé de Saint- 
Antoine et son directeur de conscience, visitait pres­
que tous les jours à la fin son cher pénitent. C’est lui 
qui tint l’autorité diocésaine au courant des progrès 
du mal. A la date du 8 mai, il lui écrivit : “ Hier,. . . 
il y a eu une consulte entre les docteurs Du vert, et 
Archambault. La maladie a été jugée très grave, avec 
point ou très peu d’espoir de guérison. Le malade 
n’est pourtant point dans un danger immédiat. Il 
traînera probablement encore quelque temps. La mala­
die n’est point spéciale ; c’est une désorganisation 
générale. La machine est usée. L’estomac surtout 
ne fait pas ses fonctions. J’apprends pourtant, ce 
matin, que certains remèdes ont fait effet, et qu’il 
n’est pas plus mal qu’il ne l’était hier. Ce qui est un 
assez bon signe. Le malade ne souffre point ou très 
peu. Il crache beaucoup, comme s’il avait les pou­
mons attaqués. Il est très faible. Je lui ai donné le 
saint Viatique hier matin, et il n’a pas voulu le rece­
voir autrement qu’à genoux. Si le corps est détra­
qué, l’esprit garde encore toutes ses facultés. Il pense 
î\ tout comme avant. Il est dans une parfaite résigna­
tion. Il s’attendait que j’allais lui donner l’extrême- 
onction, hier matin ; mais j’ai cru devoir différer, vu 
que le danger n’est pas encore imminent ” (1).

(i ) — Archives de Vcvcchc de S.-Hyacinthe.
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Quelques jours plus tard, on lui administrait en 
effet le sacrement des mourants et, le 14 suivant, il 
rendait à Dieu sa belle Ame de serviteur dévoué. Huit 
jours encore et il aurait terminé sa soixantc-onzième 
année d’age. Il comptait quarante-sept ans de sacer­
doce et il y en avait près de vingt-huit qu’il était à 
Saint-Denis.

Ses funérailles ont rappelé en tous points celle-; tic 
M. Chevrier en 1809. Mgr Moreau, alors vicaire-géné­
ral et administrateur du diocèse, chanta le service, et 
un concours considérable de peuple y asssistait (1). 
De trente à quarante prêtres occupaient les stalles du 
chœur, et dans la nef on remarquait presque autant 
d’étrangers que de paroissiens. C’est que M. Demers 
était non seulement un curé dont le ministère est cir­
conscrit à une paroisse, mais aussi un grand-vicaire 
dont l’autorité s’étendait sur un district entier. Et 
tous ceux qui l’avaient connu ne pouvaient se défen­
dre de le vénérer comme un saint. Voilà pourquoi 
on était même accouru de loin afin de mêler sa voix 
au concert des prières pour le cher défunt.

C’est le 17 mai 1862, trois jours après le décès, 
qu’curent lieu les cérémonies de sa sépulture. Elles se 
terminèrent par son inhumation sous le choeur de 
l’église, à coté de ses prédécesseurs, MM. Chevrier et 
Bédard (2).

En dépit de sa générosité, M. Demers disposait 
encore à sa mort d’une somme assez ronde. La plus 
forte partie en fut laissée à ses doux sœurs, Veuve

(1) — Parmi les 2S signatures de prêtres à l'acte mortuaire, on 
relève celles des abbés : Edouaid Crcvicr, grand-vicaire ; Paul Leblanc, 
chanoine de Montréal ; J.-Iîte Gibniul, Sulpicien ; L.-M. Archambault, 
archiprêlrc ; J.-12. Lévéquc ; J. Harper ; I. Désaulnicrs ; J os. Ecau- 
regard ; Edmond Langcvin ; et A. Langloi*.

(2) — Registres des baptêmes, mariages ci sépultures de S.-Denis.
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Alexis Patôn au (le, née Marie, et Geneviève — fami­
lièrement nommée Dite jeannette — à condition 
qu’elles en jouiraient leur vie durant et qu’ensuite le 
tout serait passé à la fabrique pour la construction du 
collège commercial (1).

Ce qu’il leur a légué en propre a été appliqué de 
son côté à la fondation de l’hôpital.

Le souvenir de M. Demers sera longtemps vivace 
au milieu de la population de Saint-Denis, car il était 
un saint, et un saint laisse après lui une empreinte, 
que le temps a de la peine à détruire complètement.

(i) — Son testament était olographe et daté du 16 octobre 1S55. 
— Sa bibliothèque fut léguée aux ecclésiastiques du séminaire de 
S -Hyacinthe, Raymond, Histoire anecdotique du collège de Saint- 
Ilvacinthc, II, 4S.



CHAPITRE XLIV

Débuts de M. O’Donnell et son arrivée à Saint-Denis 
comme curé. Œuvres diverses et établisse­
ment d’une bibliothèque paroissiale. L’hopital ; 
sa fondation, son histoire. Le presbytère 
actuel. 1862-1880.

M. Deniers étant mort le 14 mai 1862, le vicaire 
M. Pratte continua à desservir la paroisse jusqu’à 
l’arrivée d’un successeur. L’attente dura quatre mois ; 
cc n’est qu’à la fin de septembre que la vacance fut 
remplie par M. Antoine O’Donnell.

Ce prêtre, né d’une famille irlandaise à Isling­
ton (1), en Angleterre, le 31 juillet 1831, était encore 
jeune lorsqu’il suivit ses parents au Canada (2). 
Grâce à une protection efficace, il put recevoir sa for­
mation tant classique que cléricale au séminaire de 
Saint-Hyacinthe et fut ordonné en cette ville par Mgr 
Prince, le 5 août 1855. A partir de cette date, il a été 
trois ans vicaire à Sorel, également trois ans curé de 
Hotrc-Dame de Saint-Hj*acinthe, puis un an d’Iber­
ville.

C’est de ce dernier poste qu’il vint prendre la 
direction de Saint-Denis, le 28 septembre 1862. Il 
n’avait alors que 31 ans.

(1) — Très Liverpool, dans le comté de Lancastrc.
(2) — Son père sc nommaii jean O’Donnell cl sa mère, Brigitte 

Dempsey. C’est en 1837 qu’ils émigrèrent au Canada. Un autre de 
leurs fils, Jacques, fut curé de Stanstcad. Le Courrier de S,-Hyacinthe, 
14 juin 1905.
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Après le règne de Vlmmblc et économe M. 
Deniers, plusieurs améliorations s’imposaient clans 
l’établissement religieux de la localité. Le vieillard, 
sur le bord de la tombe, s’était dit - “ Laissons au
successeur les soins qui ne pressent pas, celui de finir 
le presbytère, d’agrandir la sacristie et de rajeunir 
l'intérieur de l’église : un moins âgé que moi aura 
davantage les goûts d’aujourd’hui Gu sont ces tra­
vaux qui, en" partie, ont d’abord occupé le nouveau 
titulaire.

La résidence du prêtre, la première, a été termi­
née convenablement. Il lui a été beaucoup fait et il 
n’y avait pas encore de luxe. La sacristie a ensuite 
attiré l’attention. Toute petite, elle était loin de 
répondre aux exigences d’une population nombreuse 
et dévote. 3*311c fut donc allongée, rehaussée et pro­
prement achevée. Son chemin couvert de communi- 
cfttiou avec l’église fut renouvelé. Puis, pour com­
pléter la restauration entreprise, le temple eut son 
tour un certain nombre d’années plus tard. Les murs 
intérieurs en lurent crépis à neuf et toutes les peintu­
res rafraîchies. Par un effet de la libéralité de quel­
ques paroissiens, des autels en marbre mirent dans la 
suite le couronnement <\ tout ce travail.

De plus, entre, temps, on installa à la sacristie une 
excellente bibliothèque paroissiale. Aujourd’hui elle 
contient environ onze cents volumes soigneusement 
choisis et entretenus. C’est à line pieuse inspiration 
de l’ancien et fidèle domestique de M. Deniers, Jcan- 
Baptistc Paquette, qu’est due celte fondation. En 
1808, il passa cinq cents piastres à la fabrique dans ce 
but (1) et sa volonté a été aussitôt exécutée. C’est

(i) — Seulement lu fal»riijuc était tenue de lui ]>aycr intérêts sut 
celle somme, au taux «le 7 jicudanl S ans, et de lui faire 10
misses Lasses à soit décès.
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ainsi qu’il y <m a qui savent avec leur argent accom­
plir des œuvres aussi durables que méritoires.

Les sœurs de M. Demers, possédant davantage, 
ont fait mieux encore. Par testaments identiques en 
date du 15 mars 1863, il était arrêté entre elles que la 
survivante jouirait du bien de l’autre jusqu’à sa mort 
et qu’a près cela la fortune des deux serait employée 
“ à la création et érection d’un hospice dans la paroisse 
de Saint-Denis pour le soutien des pauvres infirmes de 
ladite paroisse, particulièrement des pauvres femmes 
<l Cet hospice, est-il ajouté dans le même document, 
devra être tenu et dirigé par des Sœurs de Charité ou 
Sœurs Grises de Saint-Hyacinthe, ou des Sœurs de la 
Providence de Montréal ” (1).

Or, la dernière des deux testatrices est décédée, 
le 17 octobre 187o (2). Ce jour-là, l’église de Saint- 
Denis devenait, dépositaire de la somme laissée, 
soit d’environ douze mille piastres (3). Les négocia­

it) — Greffe H. Mignmih. Arektrcs du pal,iis de justice de S.-/!ya- 
ciniht.

(2) — Celle-ci était Dame Palcnaudc. Sa sueur, quoique plus jeune, 
■était morte, le 25 avril 1S6S, à 6S ans. Resist tes des baptêmes, mariages 
et sépultures de S. -Denis.

(5) — Ls Huant était alors marguillicr en charge- Voici d'aillcur- 
la liste de tous les marguillicrs de la paroisse, depuis le commencement, 
ax'cc l'année où ils ont été comptables : J.-Btc Bousquet, 1740 ; Etienne 
Lcdoux, 1741 ; Ers Dragon, 1742 ; Philippe Dudevoir, 1743 ; Etienne 
Laruc, 1744 ; Pierre Vcronncau, 1745 ; Paul Jette, 174b ; J.-Btc Mar- 
lin, 1747; Pierre Bousquet, 174S ; dis Bousquet. 1740; Pierre Jou- 
Bcrt, 1750; Jean Roy, 1751 ; J.-Btc Choquette, 1752 ; Jacques (Joyettc, 
*753 » Pierre Allaire, 1754; J.-Btc Lapcrle, 1755 ; Jacques Codenc, 
1756 ; dis Malieux, 1757 ; l-'rs Saint-Germain, 175S ; I.s Dragon, 
1759 •; l'Iorcnlin Vigcant, 1760; Pierre Malieux, 1761 ; Ls Saint-Ger­
main, 1762; Jean Choquette, 17115 ; Jos. Brodeur, 1764; Antoine 
Girard, 1765 ; Jacques Goulet, 1766 ; Jos. Guddu, 1767 ; Ers Rover, 
176S ; Ls Courlcmanclic, 1769 ; Pierre Choquette, 1770; Ignace Bro­
deur, 1771 ; Christophe Lussier, 1772; Jacques Laplante, 1773 : dis 
Bousquet, 1774 ; Jean-Marie Courleiuanchc, 1775 ; J.-Btc Juubcrt,
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tiens, auxquelles ce transport donna lieu, ne furent
177b ; Claude Dudevoir, 1777 ; P'r» Lcdmix, 177S ; Martin Dclmassc, 
1779 ; Ls Gauthier, 1780; Pierre Fortin, 1781 ; Jos. Mousquet, 17S2 ; 
Ls Martin, 17S3 ; Pierre Goulot, 17S4 : Julien Choquette, 1785 ; J. Rte 
Mousquet, 17SO; PTs Gaudellc, 17S7 ; Ls Goulet, 1788; AlcxisCharost, 
1789 : Jos. Rvnoit, 1790 ; Ls Lcdoux, 1791 ; Pierre Laverie, 1792 ; 
Claude Minette, 1793 : J.-Bte-Vital Mousquet, 1794 ; Claude Pltaiictif, 
1795; l'rs Jalhert, 1790 : Jos. Leblanc, 1797: Antoine Bonin, 1708; 
J.-Mte-Pierre Mousquet, 1799 ; Jos.Minette, 1800 ; Antoine Minette, 
1801 ; dis Vincent, 1802: Athannse Richer et Jean-Bte Maheux, 1S03: 
lean-Marie Richard, 1804 ; Chs Gaiiépv, 1S05 ; Pierre Bourque, i8o(> ; 
Ignace Mousquet, 1807 ; J.-Mte Gimuard, rSoS : J. Mte Lussier, 1S09 ; 
Paul Morisseau, 1810; Jean Archambault, 1811 ; Jos. Angers, 1812 ; 
Basile Cloutier, 1813; Jos. Bousquet, 1814 ; Ilypolilc Dragon, 1815 ; 
Pis Gaiiépv, 1816; Ls Lefebvre. 1817; Jos. Chatel, 1818; Kiicnne 
Mignault, 1819; J. Mie Brault, 1S20 ; I.sGucrtin, 1S21 : Pis Goulet, 
1S22 ; Jean Cbcnette. 1823 ; Frs Jalbcrt, 1824; PTs Phaneuf, 1S25 : 
Jos. Benoit. 1826 : Marcel Cordeau, 1S27 ; Augustin Lapré, 1S2S ; 
Christophe Lussier, 1S29 ; André Dupré, 1S30 : Ciis Goulet, 1831 Ls 
Dragon, 1832 ; Claude Phaneuf, 1S33 ; Eustache Charron, 1834 : J.-Rtc 
Mousquet, 1835 : Jos. Bousquet. 1836 ; Jos. Cliencitc, 1837 ; Chs 
l.ebcav, 1838 ; J.-lîtc Miclinn, 1839 ; Ths Lame, 1840; l*r» Gimuard, 
1S41 ; Eusiaclie Gaudctte, 1842 ; J.-Rtc La 11.mime, 1843 ; J.-Bte Dra­
gon, 184.}.: Amablc Loiseau, 1845 ; Basile Richard, 1846 ; André Dia- 
gon. 1847 ; Jos- Bousquet. 1848 ; Antoine Leblanc, 1849 ; Olivier 
Mou-quct. 1850 ; l'rs Gaudctte, 1851 ; Toussaint Archambault, 1852 : 
J.-Bte Angers, 1S53 ; Vrs Dragon, 1854 : Ls Leblanc, 1855 ; Amablc 
Mousquet. 1850 ; Ls Gaiiépy, 1857 ; |.-Mte Lussier et Jos. Bousquet, 
1S58 ; Jean Archambault. 1859 ; Augustin Givaul, 1S60 ; Jos. Gravel, 
1S61 ; Pis Iiamelin, 1862 ; l.s (Juillet, 1S63 ; Pis Lussier, lS<>4 ; Jcan- 
lhe Mussier, 1805 : Séraphin Benoit, iStifi ; Mustache Arehanihault, 
1867 : F.-X. Archamliault, 1808 ; Edouard Gucrti», iSfio ; Cyrille 
Lnganiére, 1870 ; J.-Mie Iluard, 1S71 ; Antoine Leblanc, 1872 ; Ls- 
Eustachc Cliarion, 1S73 ; Marcel Omlenu, 1874 ; Ls Huaid, 1S75 1 Jos- 
Angers, 1S7O ; Antoine Lapcrlc, 1877 ; Paul Mmisseati, 1878; Magloire 
Desrosiers, 1S79 ; Ambroi<e Charron. 1880; Ignace Charron, tSSi ; 
Ambroise Iluard, 1882 : Jean Miclum, 18S3 ; Toussaint Gaudelte, 
1SS4 ; Ers Dragon, 1SS5 : Edouard Mousquet, iS8(i ; P'rs Mousquet, 
1887 ; Victor Bourgeois, 1S88; Narcisse Lussier, 1SS9 ; Ls Miclio», 
1890: Toussaint Angers. 1S91 ; J.-Bte Lamothe, 18(12; Pierre I.chlanc, 
'^93 ; Xéphirin Gimuard, 1894 ; J.-Bte Archambault, 1805 : PT s Gau- 
tlclie, tS<)6 ; Adolphe Larue, 1S97 1 Noël Angers, îSnS ; Cléophas 
liante, 1809: J<». Chapdclaiue, 1900. Registres des deliberations de la 
fabrique ,1c S.-Pénis.
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pas longues. Aussitôt on offrit aux Sœurs de 
l’IIôtel-Dicu de Saint-Hyacinthe le legs avec ses obli­
gations, et, dès le 13 janvier suivant, clics acceptaient. 
Quatre jours plus tard, elles acquéraient près de 
l’église leur terrain actuel avec une petite maison en 
bois sise dans scs limites (1). C’est cette habitation 
qui sera le bctceau de la mission. Par une rigoureuse 
température d’hiver, le 3 février 187G, quatre Sœurs 
de Saint-Hyacinthe y descendaient ; c’étaient la supé­
rieure générale et- une compagne, amenant les deux 
courageuses fondatrices: Sœur Sainte-Marthe, nom­
mée supérieure locale, et Sœur Gaticn. Celles-ci pré­
sideront à la construction de leur hospice et attendront 
quatorze longs mois avant de s’y installer.

Eiic Giard, de Saint-Simon, ayant obtenu le con­
trat. pour bâtir, se mit à l’œuvre dès le printemps et, 
à la tin de l’automne, l’édifice était clos. Les travaux 
avançaient rapidement, mais les religieuses .soutiraient 
tant du froid dans leur refuge temporaire qu’elles 
n’attendirent pas l’évacuation du logis par les ouvriers 
pour y entrer elles-mêmes ; elles en prenaient posses­
sion, le 28 mars 1877.

L’hôpital est 3211c jolie construction en brique 
solide, de soixante par quarante pieds. Il a deux 
étages pleins avec un rez-dc-cliaussée élevé et de bon­
nes mansardes pour dortoir. Sur le premier plancher 
il a été aménagé un oratoire pas bien grand, mais en 
relation avec les besoins de la maison. Mgr Moreau 
daignait le bénir ainsi que toute la demeure, au second 
anniversaire même du décès de la survivante des dona­
trices, le 17 octobre 1877, et à l’occasion de celte céré­
monie on choisissait saint Louis, roi de France, pour

(1) — Le terrain, achète 'les héritiers Charron pour $400. compre­
nait la valeur de 6 emplacement* de 60 pieds carrés chacun. (Irciïc A. 
Duvochcr. .Irchhcs dit palais Je justice Je S.-Hyacinthe.
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patron (le lu récente institution, en l’honneur du pon­
tife officiant alors au début de son règne épiscopal.

A l’automne, deux autres religieuses furent 
adjointes aux premières, les pauvres arrivèrent et le 
dévouement des filles de Mère Youville compta un 
nouveau champ exploiter.

Cinq prêtres, entre autres pensionnaires malades, 
ont vécu sous ce toit des Sœurs ; ce sont les abbés : 
Pierre-Olivier Allaire, du 22 février 1880 au 15 juin 
1882 ; Edouard Springer, du 0 février 1881 au 10 
février 1898 ; Joseph-Alphonse Gatien, quelques mois 
en 1898 : Ferdinand Coderre, du commencement de 
1898 à 1899 ; puis les abbés Achille-Alfred Cormier 
et Joseph-Alphonse Séguin.

Sœur Sainte-Marthe a été remplacée par Sœur 
Desnoyers comme supérieure, en 1880 : celle-là a été 
ensuite quelques années à la tête de toute sa commu­
nauté.

Quant à l’autre, née Marie-Ccdulic Desnoyers, 
sœur de l’ancien vicaire Jcau-Charlcs-Alfrcd, c’était 
un des sujets les plus précieux de sa famille religieuse. 
“ Profondément humble, dit une notice nécrologique, 
douce, affable, toujours gaie, elle avait un tact exquis 
pour s’insinuer dans les esprits et concilier les choses 
les plus difficiles ”. Apres avoir dirigé la mission de 
Saint-Denis pendant huit ans en fournissant conti­
nuellement des preuves do toutes ses qualités, elle fut 
soudain frappée de paralysie à la fin de septembre 
1888, et le 27 novembre suivant elle quittait déjà la terre 
sur laquelle d’ailleurs elle n’avait guère connu d’autre 
plaisir que celui de servir Dieu dans la souffrance. 
En effet, elle était, ajoute la même notice, “ éprouvée 
presque depuis le début de sa carrière religieuse par 
une affection organique du cœur ”, et il y avait vingt-
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trois ans qu’elle s’était consacrée à Pieu ; elle comp­
tait quarante-cinq ans d’âge à sa mort.

Sa succession est échue à Sœur MacDnlF, restée 
en charge jusqu’au 24 mars 1897. Sœur Bousquet est 
venue ensuite,puis Stvur Leblanc,la supérieure actuelle.

Au recensement paroissial de 1897, compulsé eu 
octobre, il y avait à l’hôpital de Saint-Denis six reli­
gieuses, sept hommes reçus en qualité de pauvres, dix- 
huit femmes gardées au meme titre, dont dix do la 
paroisse et huit étrangères, en plus cinq pension­
naires.

Pendant que s’érigeait l’hôpital, le second pres­
bytère, malgré ses réparations, tombait de vétusté. 
îTon seulement il conservait mal la chaleur ; mais, de 
plus, le pan nord-ouest menaçait fortement de s’écrou­
ler. En présence de cet état de choses, il devenait 
nécessaire de songer à la recontruction ou au moins à 
une dispendieuse restauration ; on se prononça pour 
la première alternative. Une répartition de trois mille 
piastres fut prélevée, la fabrique s’engagea à eu four­
nir deux mille, et les travaux commencèrent, le 8 sep­
tembre 1879. Ce meme jour, le maçon Calixte 
Paquin,de la paroisse, se mettait en frais de démoli­
tion. Chargé des ouvrages de sa compétence, il devait 
réédiiier sur les anciennes bases, moins sur le côté 
avarié, où le nouveau mur serait en deçà. La bâtisse, 
en effet, n’ayant plus à comprendre de salle publique, 
ne mesurerait à l’avenir qu’un carré de quarante par 
cinquante-cinq pieds. En outre, on remplacerait le 
caillou par une jolie pierre bosselée. Ces travaux 
furent terminés, le 15 juin 1880.

La couverture du toit français, partie en ardoise 
et partie en tôle galvanisée, fut livrée un mois et demi 
plus tard par le ferblantier Joseph Lépine, de Saint- 
Antoine.
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Le 15 août suivant, les enduits étaient posés, et, 
quand la menuiserie confiée à Louis Landry et à E!ie 
Dragon fut achevée, la maison entière le fut aussi 
bientôt après. C’est à la Toussaint de 1880 qu’elle put 
recevoir ses hôtes.

M. O’Donnell et son vicaire, qui s’étaient retirés 
à l’hôpital pendant le temps de la reconstruction, 
habiteraient maintenant une résidence magnifique. 
Haute de vingt-cinq pieds, sans compter le toit, elle 
possède un rez-de-chaussée de neuf pieds pour cuisine, 
dépense et réfectoire ; un étage plein pour office, salle 
de lecture, salon et trois chambres ; enfin de vastes 
mansardes pour sept chambres à coucher.

Sur toute la façade s’étend une galerie couverte, 
surmontée d’un élégant balcon.

C’est sans contredit le plus beau presbytère du 
diocèse de Saint-Hyacinthe. Aussi a-t-il coûté beau­
coup plus que le prix convenu, grace à la générosité 
du curé, qui y a ajouté le surplus (1).

Les plans sont l’œuvre de l’architecte L.-E. Gau­
thier, alors de Sorel.

(i) — En reconnaissance, la fabrique, lors de son départ de la 
paroisse en 1S97, lui a voté la rente, viagère de $250 par année, ce qui 
représente h peu près les intérêts, à 5%, de la somme qu’il a personnel­
lement engagée dans l'entreprise. Registres des deliberations de la /abri- 
que de S.-Jlenis, 17 juin 1S97.



CHAPITRE XLV

Le collège commercial, sa fondation et son histoire. 
Les directeurs, professeurs et élèves. Descrip­

tion de l'édifice et de ses environs. Avan­
tages de l’institution. 1875-1905.

En même temps que lu fondation de l’hôpi­
tal, incombait au curé de Saint-Denis l’établissement 
d’un collège commercial. Le décès, qui provoquait 
l’un, déterminait également l’époque de l’érection de 
l’autre, quoique les legs, pourvoyant <\ la naissance de 
ces institutions, provinssent de sources différentes. 
Pour la première, les deux soeurs Geneviève et Marie 
Demers procuraient elles-mêmes les fonds, tandis que 
pour la seconde, c’est leur frère qui les fournissait 
après leur en avoir cependant laissé i’usufruit, leur 
vie durant. M. Demers avait, en effet, écrit clans son 
testament olographe: “Je donne et lègue, après la 
mort de mes deux sœurs, à la fabrique de Saint-Denis 
tous mes biens, meubles et immeubles, argents comp­
tants, dettes actives, dont mes sœurs auront eu la 
jouissance.. ; ordonnant que les meubles et immeubles 
soient vendus pour que le prix, joint aux autres 
argents, soit employé ù aider l’établissement et sou­
tien.d’une maison de prêtres ou de religieux dans ce 
village pour procurer aux garçons le bienfait de l’ins­
truction. Que si cet utile dessein n’est pas réalisé, 
quatre ans après la mort de mes deux sœurs, j’ordonne 
que. le prix des dits meubles et immeubles, joint aux 
autres argents, soit distribué comme suit : un quart
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aux pauvres. . . de Saint-Denis ; un quart à la fabri­
que de Saint-Denis... ” (1).

Mais autrement que l’hôpital, le collège a demandé 
de travail et de soucis au curé. Comme l’évêque vou­
lait prolifer de l’occasion pour introduire au pays une 
nouvelle communauté enseignante, qui fût. propre au 
diocèse, il fallut que l’abbé O’Donnell commençât par 
s’imposer le voyage d’Europe pour y trouver des reli­
gieux (2). Là-bas, existaient un grand nombre de 
maisons diverses cherchant à répandre le règne de 
Dieu, mais le manque de sujets ne permettait pas à 
leur zèle de pousser des rameaux aussi loin qu’elles 
l’auraient souhaité. Une mission au Canada leur 
aurait "bien souri. Plusieurs en ont établies dans la 
suite. Pour l’heure néanmoins, il n’était guère 
possible d’y songer. C’est ainsi que le délégué de l’évê­
que frappa vainement à maintes portes, d’abord en 
Belgique. Ce n’est que quand il fut rendu en France, 
à Ploërmel, qu’il entrevit.une chance de succès auprès 
des Frères de l’Instruction chrétienne. Quelques jours- 
après les avoir quittés, en effet, le rejoignait à Rome 
une lettre de leur supérieur général, qui lui disait : 
“ Mon conseil..., à l’unanimité des membres pré­
sents,. .. consent à vous donner trois Frères, dans 
deux on trois ans ” (3). Ce point gagné, le curé revint 
au Canada en repassant par la maison-mère de ses 
futurs religieux de Saint-Denis.

Dans cette seconde entrevue, il fut entendu que 
ceux-ci traverseraient eu Amérique dans le cours de 
l’été 1878 et qu’ils y ouvriraient aussitôt, en même

(1) — Archives du palais de justice de Saint-Hyacinthe.
(2) — L’abbé O’Donnell, parti le 0 fév. 1S76, revint dès le prin­

temps suivant.
(3) — Lettre du Frère Cypricn, supérieur général, à l’abbé O’Don­

nell, en date du 19 mars 1S7O. Archives de l'cvéchi de S.-Hyacinthe.
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temps qu’un noviciat, un cours comprenant “ un ensei­
gnement complet, moins les classiques latins et 
grecs ” (1). L’avenir maintenant se montrait assez 
rassurant.

Sous l’impulsion de cette encourageante perspec­
tive, le 8 octobre 1876, la fabrique accepta officielle­
ment le legs de M. Deniers, soit la somme de dix-neuf 
mille piastres (2); et, sans plus de retard, ou avisa 
aux moyens d’élever l’édifice nécessaire à la fondation.

Le terrain, auquel on a fait plus tard de nom­
breuses additions (3), a été acquis le 21 octobre sui­
vant et, le 24 janvier 1877, se signait le marché de 
construction avec Elle Giard, de Saint-Simon-dc- 
Bagot, pour le montant de treize mille piastres (4). 
La bâtisse a été achevée dans le cours de l’été 1878. 
Bien ne pressait, puisque le premier essaim ne l’habi­
terait qu’à cette époque.

C’est effectivement en juillet de cette année que 
débarquèrent à Saint-Denis les deux religieux fonda­

teurs : Brève Al pert, comme directeur, et Erèrc Rodri­
guez. M. Oosson, qui enseignait au village depuis 
l’automne précédent, était un des leurs ; temporaire­
ment sorti de la communauté à cause de l’indigence 
de sa mère, il devait s’adjoindre à eux, sous le nom

(1) — Lettre de l’abhe U’Donnell à Mgr Moreau, en date du 50 
mai 1S76. .-hcht. es de l'eviehe de S.-Hyacinthe.

(2) — Retire de l'abbé O’Donnell à Mgr Moreau, en date du 21 oct. 
1876. Archives de Vcvcchc de S.-Hyacinthe.

(3) — Le terrain, tel <|u’il est aujourd’hui, comprend environ 3 
arpents de front par 4 de profondeur.

(4) — T.a bâtisse bien achevée, avec le terrain, le système de chauf­
fage à l’air et l’ameublement, a coûté $17,000. Le surplus des argents 
fui placé h intérêt au bénéfice de l’institution. — Le 19 mars 1905, la 
fabrique paroissiale, dn assemblée régulière, vota généreusement $2,000 
au collège pour l’aider â substituer au vieil appareil calorifique qui avait 
fait son temps le système plus commode à l’eau chaude. Ce qui 11c tarda 
pas à être exécuté.
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de Frère Hyacinthe, pour compléter le nombre de 
sujets promis. Ces trois fils de l’abbé Jean-Marie 
Lamennais étaient destinés <\ composer le noyau d’une 
nouvelle province de leur institut. Malheureusement 
le choix des pionniers avait été une bévue regrettable.

A peine descendus sur la plage canadien ne,ceux-ci 
furent atteints de nostalgie. Saint-Denis surtout ne 
leur apparut pas ce qu’ils l’avaient rêvé. “ Fions ne 
resterons pas ”, ont-ils déclaré peu après dans l’in li­
mité. Iis entrèrent aussitôt en correspondance dans 
ce but avec la maison-mère, peignant au plus sombre 
la position qui leur était offerte de ce côté-ci des mers ; 
et sur leurs informations non vérifiées le rappel de la 
peu courageuse colonie 11e tarda guère à venir. Un 
mois s’était à peine écoulé depuis son arrivée que, déjà, 
elle rcbouclait ses malles pour réintégrer ses anciens 
foyers, à la fin d’août.

Le projet de fonder en Amérique n’a plus été 
repris par cette communauté qu’en 1S86. Elle l'exé­
cuta alors, mais dans des conditions moins favorables.» 
Si le succès en a été assuré cette fois, ce n’est que parce 
qu’il fut confié à des sujets plus énergiques que les 
premiers.

Le départ des trois Frères s’était effectué- le 
dimanche, 25 août, à la veille de l’ouverture des classes 
et sans avertissement préalable. Le désappointement 
du curé à cet le nouvelle l C'était l’évanouissement de 
scs meilleures espérances au moment où, après tant de 
démarches, il les croyait réalisées. Dans ces pénibles 
conjonctures, il fut résolu qu’on renoncerait au novi­
ciat et qu’on s’adresserait à une communauté déjà 
établie au Canada pour n’en obtenir que le cours com­
mercial.

Lequel des quatre instituts, voués :\ renseigne­
ment sur les bords du Saint-Laurent, voudrait, de cette

LSSflSK
CTU

a
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entreprise à la dernière heure ? Après quelques hési­
tations, on se tourna du côté des Clercs de Saint- 
Yiateur.

Sachant ces religieux sur latin de leur retraite 
annuelle ;i Joliette, M. O’Donnell se hâta de les aller 
rencontrer avant leur dispersion. Mgr Fabre l’avait 
juste précédé sur les lieux pour la clôture des pieux 
exercices ; il s’en constitua aisément un avocat en lui 
racontant son embarras. Avec son puissant appui et 
celui du prédicateur, l'abbé Godfroi Lamarche, la 
cause du cuvé de Saint-Denis fut bientôt gagnée. Le 
provincial, Père Lajoie, rendit en eilèt réponse, le len­
demain, que sa communauté acceptait la mission.

Le marché fut definitivement conclu à Saint- 
Denis entre la congrégation et la fabrique, le 27 sep­
tembre 1878, Frère Jean-Baptiste Manseau, procureur 
de la maison-mère, agissant au nom de celle-ci. Sans 
devenir possesseurs, les dévoués précepteurs ne s’enga­
geaient pas moins à entretenir la propriété, théâtre de 

.leur zèle.
Toutes conditions étant minutieusement arretées, 

les Frères fondateurs arrivèrent le 3 octobre, et, quel­
ques jours plus tard, dans le première semaine du 
même mois, s’ouvraient les classes (I).

Les Viateurs, vieux de cinquante ans dont trente- 
un au pays, avaient leur crédit un passé avantageu­
sement connu. C’était la meilleure garantie de la 
haute valeur des professeurs, qu’ils procureraient ;i la 
paroisse. Fils du Père Qucrbes, un éducateur doublé 
d’un saint, ils ont toujours prouvé qu’ils avaient plei­
nement hérité de son esprit pour la formation tant 
intellectuelle que morale de la jeunesse.

(i) - ta lôti>sc fut Irênilc par Mgr Moreau, le S suivant. Un 
donna alors au collège saint François-Xavier pour patron en souvenir 
du pieux fondateur, M. Deniers.
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La maison, mise à leur disposition au village de 
Saint-Denis, fut longtemps le plus riche établissement 
de la congrégation en Amérique. Depuis, elle a été 
considérablement embellie surtout dans scs alentours.

Le corps de construction, formant un carré de 
quatre-vingt-cinq pieds par quarante-sept, offre deux 
étages pleins, avec un bon rez-de-chaussée hors de 
terre et des mansardes pour un excellent dortoir. En 
briques solides rouges et blanches, l’extérieur jouit 
d’une apparence élégante avec son toit français et son 
clocheton au frontispice.

Au rez-de-chaussée, on remarque la salle de 
récréation, le réfectoire et la cuisine ; au premier plan­
cher, la salle d’étude, le parloir, la chambre du direc­
teur, l’iniirmerie et une classe ; et au second, la cha­
pelle, la salle de communauté, des classes et enfin des 
chambres pour les professeurs (1).

La répartition des appartements laisse aujour­
d'hui un peu à désirer, mais il ne faut pas oublier que 
l’objet primitif de la maison était d'etre un noviciat 
en meme temps qu’un pensionnat. Pour cette dernière 
fin clic était bien aménagée.

Doucement, mais avec goût,on a entouré le collège 
d’un véritable bosquet. Avec quel charme la retraite 
des studieux écoliers se détache au fond de ce cadre 
de verdures ! Quelle délicatesse de lignes dans le dessin 
du parterre et par quelles mains soigneuses il est entre­
tenu 1 Des jets d’eau, des statues et des plates-bandes 
s’y entremêlent à l’ombre des petits et grands arbres

(i) — A cause «lu grand nombre des cMcrv.es, les commissaires 
d’écoles furent obligé* en iSSo d’ajouter nu collège une maison pour cette 
categorie d’élèves. Elle fut bâtie sur le terrain tir la fabrique par L>id;.<e 
Bonin, au prix de $1,00. La même nécessité ne sc faisant pas sentir 
quelques années plus tard, la construction fut abandonnée aux Sieurs de 
Vtiûpitai p-iur leur usage exclusif.
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de diverses essenses. Il faut ajouter aussi qu’il y a 
toute une serre cultivée :\ son bénéfice.

La cour des élèves, qui est dans le voisinage, a 
reçu de meme sa large part de travail. Un jeu de 
paume, construit en 1886, en compose le principal 
ornement, fl y a également une colonne surmontée 
d’une statue.

Le Père Louis-George Langlaîs a été le premier 
directeur du collège commercial de Saint-Denis. Né 
à Kamouraska, le 16 octobre 1823, il appartient à la 
famille des Séricn-Langlais. Voici comment il racon­
tait l’origine de sa lignée en Canada. C’était au 
temps des guerres contre les Anglais. Un jour, parmi 
les captifs des Sauvages se trouve un petit enfant, que 
l’on s’empresse de porter à l’église pour le baptême 
sous condition. “ Le. nom des parents ”, demande le 
prêtre ? “ J’en sais rien ”, répond le parrain. Et le 
missionnaire inscrivit aux registres : “ Jean Sérieu- 
dit-Langlais ”. Ce nom est ensuite resté à l’ancêtre.

Etant entré dans la congrégation des Clercs de 
Saint-Viateur après ses études à Saintc-Aunc-dc-Lapo- 
eat.ière (1), Louis-George a été ordonné en 1860. 
Puis il a été dix-sept ans procureur de la maison-mère 
à Joliettc (2) et, un an, vicaire l’église de la même 
ville ; c’est de ce dernier poste qu’il est venu à Saint- 
Denis.

A son arrivée, il était accompagné des trois 
Frères Fabien Lauzon, David Coutu et François Paré. 
Huit jours plus tard, Frère Fabien Laforest leur fut 
ajouté. En mars, Frère Joseph Lessard remplaçait 
Frère Coutu et, durant le mois suivant, Frère Eodri-

(I) — Divnnc, Vie de C.-J'. J'.iir.ehnuJ, 534.
(2} —Tanguay, Jîff-erfcûx ginlraldu elergi eannàien, 336.
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gue Panneton complétait le personnel de la première 
année scolaire (1).

Le Père Langlais a occupé le di recto rat deux ans. 
Au bout de ce temps, il a été appelé à la cure de.Bea- 
verville dans l’Illinois, où il est mort récemment.

Frère Désiré Turcotte lui a succédé à Saint-Denis. 
C’est sous son administration que la maison a compté 
son plus grand nombre d’élèves. Cependant la géné­
rosité des parents ne marchant pas de pair avec les 
services qu’on leur rendait, les lin an ces de la procure 
en souffrirent, malgré la prospérité apparente. C’est 
presque toujours ce qui advient, quand on n’exige pas 
un strict paiement. Le règne de Frère Turcotte a 
duré six ans.

A son expiration, il y avait déjà deux ans que lu 
Père Charles-Camille Forest était chapelain de la 
maison, comme successeur du Père Joseph-Euelicr 
Laporte (2). C’est lui qui remplaça Frère Turcotte.

Le nouveau directeur, issu -d* Acadiens, est né à 
Saint-Paul, près Juliette, le 9 juillet 1854. Après ses 
éludes à la ville voisine, il a été ordonné, le 15 sep­
tembre 1878. Il a ensuite exercé le ministère parois­
sial dans les rangs du clergé séculier comme vicaire, 
pendant cinq ans. Mais, à l’automne de 1883, se sen­
tant plutôt de l’inclination pour la vie religieuse, il 
retournait à scs anciens maîtres, en qualité de novice. 
C’est le 22 novembre qu’il fut admis dans la commu­
nauté.

Aussitôt qu’il eut prononcé ses vœux, il reçut son

(i)— Le personnel des (mis années suivantes fut compose, outre 
du directeur, des Frères I-au/.on, Vaié, Lessard, Vannclon, N. Guax. 
G. Vcllcticr, A. Aicliamlault et de l’ecclésiastique Aug. Laçasse, en 
1S79-18S0 ; des Frères Lau/.»n, Lessard, Vannclon, Ls Vielle, Vierrc 
Roy, A. Uesjaidins cl du laïque Jus. Archambault, en iS^o-iSSi ; des 
Frère» Lauzon, Ixssard, Roy, Desjardins, Varé et Guyctte, en 1SS1-1SS2. 

(z) — Tanguay, Rif-iririrt glncrxl du ckrgi canadien^ 363.
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obédience pour Saint-Denis. Depuis lors, il ne s’est 
plus éloigné de cette maison avec laquelle il a parfai­
tement identifié sa vie. Aussi en connaît-il tous les 
besoins, les causes de gêne et les chances de succès.

Sa propre existence semble en quelque sorte 
dépendre de la prospérité de cette mission, tant il s’in­
téresse à celle-ci. Il eût fallu le voir à l’rouvre, quand 
une bourrasque d'indifférence a failli entraîner la ruine 
de l’institution.

Tous les jours il est sur la brèche, tantôt profes­
seur, tantôt surveillant à la place des malades ou des 
absents, et cela tout en conservant la direction géné­
rale et son cours quotidien d’horticulture pratique.

Il y a maintenant vingt ans qu'il est à la tête de 
la maison de Saint-Denis.

Lui et ses deux prédécesseurs ont eu constam­
ment un personnel de religieux choisis pour les secon­
der. Mais, de tous ces assistants, les plus stables ont 
été Frères Tessier et Racine. Après de nombreuses 
années de labeur dans la localité, ils 3* sont encore à 
l’œuvre pour la satisfaction des enfants et de leurs 
parents.

Sous la direction de ces maîtres habiles, la petite 
famille écolière du collège a été constamment heu­
reuse. A ce titre, elle partage le sort des grands peu­
ples, -die n’a pas d’histoire ou en possède très peu, 
tant les années se ressemblent par la répétition des 
mêmes travaux et des mêmes jouissances. Si l’on 
excepte les solennelles fêtes du vingt-cinquième anni­
versaire do la fondation les 2S et 20 juin 1904, les 
seuls événements à noter dans la marche journalière 
sont les mutations de professeurs, quelques séances 
dramatiques et le départ des aînés pour le monde ou 
le noviciat.
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Le nombre des élèves internes varie chaque année 
de quarante à cinquante, et celui des externes le 
dépasse ordinairement d’un tiers. Deux statues du 
parterre rappellent toutefois qu’en 1882-1883 il y a 
eu jusqu’à soixante-quinze internes dans la maison. 
C’était le commencement d’un âge d’or de courte 
durée. Les deux années suivantes en ont compté 
chacune soixante-deux (1).

Quinze écoliers du collège de Saint-Denis sont 
partis à différentes époques pour le noviciat de la 
même communauté. Ce sont les Frères Adolphe 
Saint-Jacques, en 1880 : Donat Richard (2), Adélard 
Jalbert et Elzéar Laperle, eu 1882 ; Arthur Gladu, 
en 1884 ; Octave et Jean-Baptiste Lussier, eu 1885 ; 
Clément Bacon, en 1880 ; Victor Duhamel, Pierre 
Martel, Avila Iluard et Louis Gravel, en 1890 ; 
Osias Jalbert, en 1893 ; Ulric Martin, en 1894 ; et 
Isidore Gravel, en 1897.

L’architecte Casimir Saint-Jean a été aussi un 
élève de la maison de Saint-Denis.

Après ce qui vient d’être dit, il est facile de com­
prendre les avantages que les Dyonisiens peuvent 
retirer d’une pareille institution au milieu d’eux. 
Combien, en d’autres endroits, sont obligés d’envoyer 
leurs fils au loin pour les gratifier d’une solide ins­
truction commerciale 1 Ici, à sa porte, on jouit de la 
maison désirée.

Dans l’intention du fondateur l’abbé Demers, 
presque chaque élève sortant de l’école élémentaire

(1) — Voici le nombre des élèves de chacune des 15 premières 
années : I, 41 internes, 78 externes ; II, 46 int., 76 ext. ; III, 49 int., 
65 cxt. ; IV, 45 int., 58 ext. ; V, 49 int. ; VI, 75 ; VII, 62 ; VIII, 
62 ; IX, 54; X, 53 ; XI, 47 ; XII, 5S ; XIII, 46 ; XIV, 39 ; XV, 
46. Archives du celltge de S.-Denis.

(2) — Le seul d’entre eux qui soit devenu prêtre.



LES DIRECTEURS DU COLLÈGE COMMERCIAL 
DE S.-DENIS (Page 485).

K. F. Turcotte. II. 1*. Forest.
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devait perfectionner ses études au collège ou au cou­
vent, à moins qu’il ne fût appelé à un cours classique. 
Comme la réalisation de cet idéal opérerait de bien ! 
Peut-être la contemplera-t-on un jour ! Eu attendant, 
espérons que l’on reconnaîtra de mieux en mieux les 
sacrifices, que l’on ne cesse de s’imposer si généreuse­
ment pour la population de ce fortuné coin des bords 
du Richelieu.

Le cours commercial des Frères est complet. 
Quand on en a parcouru tout le cycle, on est outillé 
pour n’importe quelle position dans le commerce. 
Mais sachons de plus que c’est exactement de cette 
instruction, dont ont besoin les cultivateurs pour être 
A la hauteur de leur vocation. Que de calculs, par 
exemple, l’agriculteur u’est-il pas tenu d’exécuter î 
Combien de renseignements ne doit-il pas puiser dans 
les livres 1 Pour lui comme pour tout autre le temps 
de la routine est passé ; il lui faut de la culture intel­
lectuelle et plus que celle qui s’acquiert à l’école de 
son rang. Sans compter que l’homm-j des champs a 
le droit de vivre de l’esprit tout autant que le profes­
sionnel.
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CHAPITRE XLVI

Les vicaires de M. O’Donnell. Sa retraite. M. 
Michon, son successeur, septième et dernier 

curé de Saint-Denis. Etat actuel de la 
paroisse. Ï862-1905,

M. O’Donnell, durant son rogne à Saint-Denis, a 
été constamment assisté par un vicaire. L’importance 
de la paroisse et la faiblesse de santé du cuvé exi­
geaient le concours de ce second prêtre. M. Pratte, 
déjà à l’œuvre dans la localité, prêtale premier ses ser­
vices ; puis vinrent successivement dix-neuf de ses 
confrères avec des stages inégaux. L’ancien assistant 
de M. Demers demeurajusqu’en février 1864 et revint 
pour être desservant encore, d’octobre 1866 à octobre 
1867. Après lui, il y a eu auprès de M. O’Donnell : 
MM. Joseph Jodoin, de février 1864 à septembre 
1866 ; Charles Gaboury, de septembre à octobre 1866 ; 
François-Paul Côté, d’octobre 1867 à septembre 1868 ; 
François-Xavier Bouvier, de septembre à décembre 
1868 ; Alfred-Stanislas Dupuis, de mars 1870 à octo­
bre 1871 ; Alexis-Xistc Bernard, d’octobre 1871 à sep­
tembre 1872 ; Maxime Decellcs, de décembre 1872 à 
mars 1874 ; Léonard-Lagorcc Bdivin, de mars 1874 à 
janvier 1876 ; Edmond Lessard, de janvier à septem­
bre 1876 ; Pierre Boulay, de septembre 1876 à sep­
tembre 1878 ; Marcel Gill, de septembre 1878 à juillet
1879 ; Olivier Leduc, de juillet à septembre 1879 ; 
Louis-H. Duhamel, de septembre 1879 à septembre
1880 ; Abraham-Tclesphore Guertin, de septembre 
1880 à juin 1881 : Charles Sicard, de juillet 1881 à
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mars 1SS5 ; Joseph-Anselme Fautcux, (le mars 1885 
à octobre 1SS0 ; Gcorgc-E. Dion, d’octobre 1885 
à avril 1894 et enfin Jean-Baptiste-Arlhur Allaire, 
d’avril 1804 à septembre 1S97 (1).

Outre ces vingt vicaires, M. G.-Charles Richard 
a été desservant, (le mai 18S7 à mars 1888 : M. Pierre 
Ludger Paré, aide, d’avril à décembre 1892 ; et M. 
Allred Saint-Amour, second vicaire, de septembre 
1891 à février 1S05, ainsi que M. Joseph Loisellc, de 
février à mai 1805 (2).

Il y avait trente-cinq ans que M. O’Donnell était 
curé de Saint-Denis, lorsqu’il quitta cette paroisse h 
l’automne de 1897. Son administration avait dépassé 
de sept ans celle de M. Demers et il ne lui eu man­
quait plus que cinq pour égaler les quarante années 
de M. Chevrier. Ses années avaient été bien remplies, 
et l’actif pasteur était fatigué. Il aurait pu désirer 
une décharge complote de tout ministère, mais ce. n’est 
pas ce qu’il voulait ; ce qu’il souhaitait, c'est plutôt

(1) — l’arnii ces x-jeaires. l’un, Mgr Homard. esl exéque île Snii.l-
llyacimlir : un nuire, M^r liccelîes a irecédé celui-ci sur le même 
sléjjv êj-i>v»ij-al. I *ïx s-nii curés: M. (inl-nirv. ifc.i.s le «li«>cèse de l’ai. 
vidci.ee. H.-V.-A.; M. (.Vie. «le Snu;t-Va:érivii-ilc-Slivi:«>ril : M. l.rs- 
sri'l. «VI ; l«*n : M. Jînalay. «le Sahn-x ««•. : II. Ci'], de tîranliy ; M. 
Leduc. «le Suint Aimé ; M. Duhamel, «le Saint-Vic-dcd'.n£i>l ; M. l"nu- 
teux, dans 3c ùi««vê:<-ile Vr«>vider.c«- ; M. Ili.i», tie Saint-Sim-m-de-Hajii.l ; 
cl Vaulcur «le la j-rcvnlr m.-v.-^raj-Lie. •V.Yiamj.villc. «.Unirc vnl retires 
du ministère : ?•!. Jt-hêii, ancien curé «le Saiisl-Alexandrc-d’ll.crviîlc,
M. Uuj*.û . ancien ciné «1«- Sai’.l Vau] «îe-U*'UviHc, M. (inertia. nr.eicsi 
curé «ic Nt-irc-Dame-ile-StanVriiî^r, M. Si-Mnl, ancien «mré «le Freliglis- 
hurg. Ix> 4 antre-. : MM. l’raue, I.«avicr, I ligua». ce dernier victime 
d'tm ari i îcut de chemin «le f-r à t'iaigV. Rua 1. et lè ixin >r«nl décédés 
aj:è« ax> ir »-lc curés «le Sainl Sin. m, aux Mut.-l'ijr». «le Wir-dvr-Mills 
et d’Aci- r.

(2) - Aujourd'hui M. Richard v:-î cîujrlaiu drx S-«-:rx de la 1're­
sent nth w «1«-M.nir a S.. Hyacinthe, M. Va té, cmé de 1-t Vié-entaiv.n, 
M. Saint"Anifur, cmé «le Sxxcclsl'tiig, cl M. J-fiscllc, xiiuêicâ Sainl- 
l\vî»crt.
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mi changement (l’occupation. Scs habitudes do tra­
vail, autant que sa soif de dévouement, semblaient lui 
interdire un repus entier. Aussi, avant de se retirer 
de sa cure, s’était-il assuré un emploi comme chapelain 
des Sœurs de Saint-Joseph à Saint-JI\*aeinlhe. C’est 
là que, depuis son départ de Saint-Denis, il exerce 
son /.vie. Il n’est pas strictement tenu de desservir 
cette communauté ; il le fait cependant et lui donne 
régulièrement d’assez longues journées. Son ouvrage 
est donc fort peu diminué depuis 1807 ; seulement 
celui-ci est moins absorbant. La responsabilité n’existe 
plus au même dégrv, et le genre de ministère, quoique 
guère moins continu, n’entraîne pas une aussi forte 
dépense de vigueur (1).

Sous le rapport spirituel autant que matériel, la 
paroisse de Saint-Denis a prospéré durant le règne de 
M. O’Donnell. L’esprit religieux s’est conservé ce 
qu’il était, mais la dévotion a augmenté. Grâce à l’érec­
tion d’une confrérie du Très-Saint-Sacrement, qui 
oblige chacun de ses membres à une heure d’adora­
tion chaque mois ou, à son défaut, à la communion, le 
nombre de veux qui s'approchent de la Sainte-Table 
s’est considérablement accru. A la tin, près de la 
moitié de la population participait mensuellement au 
banquet eucharistique.

Fidèle serviteur dans le sens de. rHerilure Sainte, 
il a fait abondamment fructifier le talent que le divin 
Maître lui avait confié (2). Il avait reçu de son pré-

{i ) —— I.r cinq a-ûl I»; 50-* anniversaire de iVIcv.Hê.n de
laide au '.K'-j î- v l'ar anti.ij ali»«a, • •» vclrl>..t ce jjïilé
les lirl l.îpin | -* i-J c3:iv !w Su ai « de X.iin!-[*«-»•; !i à
Saint 11} acini!»-, jui-. .la».. la jar.-i-M-de S.-Hcï-V. I.-sfiîr> fuient 
lieuses vï j.'yeu-es di^m-» .1» jul ilairc. Zc Cr:i' ricr de S.-Uy.'.tiniht. 
14; »» IM115.

(2) — I/rir'juede S.-Ilyaeinthe .v>;*cJa M. c >’P->n»e31 à faire par­
tie du ckti'ilre Je m cathédrale eu -palitc de c!.aivine titulaire, le 2»* 
juillet 1X77.
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décesseur une bonne paroisse, il la remettait bonne à 
son successeur.

Quand M. O’Donnell s’éloigna, ce fut M. Jean- 
Baptiste Miclion qui le remplaça, à la fin de septem­
bre 1897. Ce dernier est né à La Présentation, le 5 
janvier 1844, d'une ancienne famille de Saint-Denis (1). 
Son père, cultivateur comme ses ancêtres djmnisicns, 
se nommait aussi Jean-Baptiste et sa mère, Adélaïde 
Phaneuf. A ce foyer s’étaient transmises et conser­
vées avec soin les vieilles traditions de vertu des pre­
miers temps de la colonie. Aussi les vocations à 
la vie ecclésiastique et religieuse s’y sont-elles épa­
nouies sans peine ? Jean-Baptiste est devenu prêtre et 
l’un de scs frères est mort le 11 janvier 1900 dans la 
congrégation de saint Jean-Baptiste de la Salle avec 
la réputation d’un saint, après avoir été l’objet d’un 
des deux miracles qui ont le plus contribué a la cano­
nisation de son bienheureux père en religion (2).

(1) — L'aïeul du curé, Clis-Al«cl Michmi, venu de S.-MiclicJ-dc- 
l’cilcchasse, s'est cValmrd établi au IVc rang de S.-Denis vers 1775, 
puis au lînr.Vdc-l'cnu, vt«r.s 1S05. Au rêveusement de 1S01, il avait 64 
ans, suit éj«ousc Dun-thec I.csj.érar.ce, 45 ; ses enfants étaient Al>cl ayant 
23 ans, l’rs 20, Dur«»théc l.S, Marthe 17, L-uisc 15, Mathias 14, André 
11, Louis 9, Jos. 7 et Germain 1. lin |Xo2, il était élu syndic p«wr le 
parachèvement de l’église. Sun tils Abel est le père de l'abbé Jacques- 
Denis. Jcan-lta,«liste, père du curé, es* né plus l «ru et est allé sc fixer 
à La Présentation.

(2) — Ce frcrc portail en religion le nnm de bière Nétliclmc. 
V««ivi le récit succinct de scs longues ?'«utlranccs phyriques et de sa mita- 
culcusc guciisuti. Après av<iir commencé par v< mir du sang durant 
près d’un mois en 1SS7, il sentit la paralysie envahir scs jambes au 
p»«int qu’il ne lui fut plus permis de marcher sans l*équille>. Dans le 
même temps les jambes sc couvrirent de plaies purulentes cl devinrent 
d’une insensibilité telle que le médecin pouvait, sans provoquer la plus 
légère d«.ulc»ir, y enfoncer tics épingles. Cet étal «lu patient rempirait 
dej vis six mois, lorsque, ayant épuisé butes les ressources de l’art, ««n 
rési.ivl de s’airc'-scr au Bienheureux Jean-Baptiste «le la Salle- Les 
prières et les applicatoms «le reliques furent '..ultij«liées- I-c j««ur même
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C’est au collège de Saint-Ilyacinthe que le futur 
curé de Saint-Denis a fait scs études classiques. Puis 
son temps de cléricature a été partagé entre le collège 
embryonnaire de Saint-Jean-d’Ibcrvillc et son alma- 
mater ; à chacun il a passé deux ans. C’est le 30 août 
1868 qu’il fut ordonné à Saint-Hyacinthe par Mgr 
Charles Larocque, à. la même messe que les abbés 
Edouard Blanchard, Léon-Lévi Dupré et Amédée 
Dufresne.

Les années de son initiation dans le saint minis­
tère s’écoulèrent à Belœil et à Sorcl, surtout en la 
petite ville des bords du dleuve. Voici dans quel ordre 
il a voj*âgé entre ces deux paroisses. Aussitôt après 
son élévation au sacerdoce, il fut envoyé vicaire à 
Sorel et y resta jusqu’au 7 février suivant. Alors 
Mgr Charles Larocque l’appelait auprès de lui à 
Belceil, en qualité de secrétaire privé. Puis il retourna 
au vicariat de Sorcl, en octobre de la même année, 
pour y travailler cette fois près de six ans ; il ne le 
quitta qu’en septembre 1875. A cette époque, il était 
nommé à la cure de Saint-Joachim-dc-Shefford. Avant 
de se rendre il ce poste en décembre 1875, il passa de 
nouveau une dizaine de semaines à Belœil comme 
vicaire.

Il n’y avait pas tout à fait un an qu’il se dévouait 
pour ses paroissiens des Cantons de l’Est, lorsqu’on 
lui demanda de revenir à Sorcl comme directeur du 
collège classique, en essai de fondation. Dans cette 
dernière localité, il avait en effet laissé une trop grosse

tic la fetc 'lu futur saint, le 4 mai iSSS, l'infirme fut instantanément 
guéri à la Sainic-Talile, au moment de la communion. I.cs jambe* parfaite - 
mcnl saines, vermeilles et sensibles,avaient même perdu tuiles traces des 
anciennes 1 «laies. Le miraculé rcV'uma seul a son banc, fit sa demi- 
heure d'actvms de grâce.» à genoux sans effort : contre tout csj»«ir 
humain, il était bien guéri.
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partie de son cœur pour ne pas accéder ;\ ce désir 
d’amis sincères ; il était au milieu d’eux, le 28 novem­
bre 1876. Après s’être généreusement dépensé pen­
dant près de trois ans pour cette jeune institution, il 
la quittait pour redevenir définitivement curé. Il le 
fut alors de Richelieu un an, de septembre 1870. à. sep­
tembre 1880, puis de Hotre-Dame-de-Stanbridge pen­
dant dix-sept ans (1). C’est de cette dernière paroisse 
qu’il est venu à Saint-Denis.

M. Achille-Alfred Cormier, qui était déjà son 
vicaire, l’a suivi ès-quali tés sur les rives du Richelieu. 
Malheureusement ce secours ne put tenir longtemps. 
Dès le 10 avril, au bout de six mois, la maladie l’éloi­
gnait. Dans l’espoir d’un retour prochain, le Père 
Forest, directeur du collège, le suppléa jusqu’en juil­
let. Mais alors il fallut songer à un remplaçant per­
manent ; M. Henri Bélisle fut nommé à la position et 
Voveupa jusqu’à l’automne 1008. Pendant quelque 
temps, celui-ci a eu l’aide d’un second vicaire dans la 
personne de l’abbé Joseph-Wilfrid Gruillot, de 1809 à 
1900. M. Cormier, à demi rétabli, revint, de l’au­
tomne 1903 à l’automne 1904 ; durant ce laps de 
temps, il eut pour sa part l’assistance du second vicaire 
Picrre-Hapoléon Desmarais, du 26 juillet au 29 sep­
tembre 1904. Et, depuis la Saint-Michel 1904, les 
abbés Joseph-Antoine Monfet et J.-T.-Alphonse Tou- 
rigny sont les actifs auxiliaires du curé.

Saint-Denis est aujourd’hui une des plus impor­
tantes paroisses du diocèse de Saint-Hyacinthe. Hon 
seulement elle est populeuse, mais elle comprend dans 
scs limites un terroir, qui y entretiendra toujours une'

(i) — C’est pendant son séjour à M«*trc-Damc-dc-5lanl«riilgc qifil 
fut, en sept. iS«>5, imnm.c chanoine honoraire du chapitre de la cathé­
drale de S.-IIyacinthc.



L’abbé Mich on 
7e curé de S.-Bonis 

(Page 494).
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belle aisance (1). Les établissements religieux sont 
dans un parfait état, et il n’en manque pas pour le 
besoin du petit peuple, puisqu’il l’église et au presby­
tère sont adjoints un collège, un couvent et un 
hôpital.

Tout le monde est canadien-français et catholi­
que en cet endroit (2).

Patriote dans le bon sens maintenant, on ne s’y 
contente pas uniquement d’appartenir à la véritable 
Eglise, mais l’on s'efforce d’en retirer le plus d’avanta­
ges possible. Il existe dans les âmes de cette foi ardente 
qui ne s’est pas refroidie au contact du protestan­
tisme ; et elle se manifeste en toute occasion, surtout 
par l’assistance aux offices du culte et par la fréquen­
tation des sacrements.

Heureux peuple î peut-on dire, quand ses plus 
brillantes fêtes se chôment au pied des autels et qu’il 
y trouve généralement son plaisir.

(1) — I.c 27 septembre 1904, la banque Provinciale, de Montréal, 
établissait à Saint-Denis une sucent sale, que continuent d'administrer scs 
premiers officiers, le gerant Edouard Archambault, N. 1*., le caissier 
Gilbert Gilbert et l’assistant Josnpliât Dragon.

(2) — En sept. 1905, le recensement fait par le cure accusait dans 
la paroisse une population totale de 1963 personnes, dont 763 dans le 
village ; sur cc nombre, 1,411 étaient communiantes, 29 octogénaires cl 
106 septuagénaires. Le Courrier de S.-I/r.temf/ie, 50 .septembre 
1905.
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Page 40, ligne 27, au lieu de “ 1742 ”, lisez 
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Page 67, ligne 21, au lieu de “ 1868 ”, lisez 
“ 1864 ».

Page 307, ligne 81, au lieu de“ Saint-Denis, eut”, 
lisez “ Saint-Denis eut

Page 474, ligne 33, au lieu de “ Mussier ”, lisez 
“ Messier
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Acton, 208.
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Adhémar, 8.
Aillvboust (M. d"), 3G.
Al bani (cantatrice), 103.
Albany (ville), 254.
Algonquins, 2.
Alinotte, 73, 308, 337.
Allaire (auteur), HT à VIII, 154, 2GK, 200, 402 ; 

(famille), 43, 113, 157, 107, 345, 38,s, 305, 408, 
473, 470.

Allard, S3, 143, 148, 158, 150, 252, 430, 438. 
Allemagne, 70.
Amyot (rivière), T, 03 : (rang), 5, 14, 202, 428, 420, 

432, 442 : (famille). 78.
Angers, 70, 154, 203, 300, 301, 400, 430, 474.
Anglais, 3.
Anne (sainte), 118, 230.
Antilles, 08.
Aqueduc, 455.
Archambault, 21, 78, 85, 80, 143, 147 à 140,153,107, 

183, 184, 107, 108, 200, 252, 271, 430, 432, 433, 
437. 430 à 441, 448, 450, 450, 400, 400, 474, 480, 
407.
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Arsenault, 200. 308. 
Asselin, 57.
A.uclair, 07, 74. 
Aumasson. voir C’ourville. 
Autels, 110 à lis, 220. 
Aveline, 57, 58.
Ayotte, 20-3.

Bacon, 488.
Bad eaux, 107.
Bailly, (Mgr), 124. 
Baltliazard, 53, 54, 400. 40). 
Balustrades, 110, 117.
Batu-s, 34. 110, 220, 231, 317. 
Banques, 85, 407.
Barbier (famille), 53, 54. 
Bardv, 2.00, 303, 308.
Baron, 407.
Battu, 341.
Ban nier, voir riant e.
Baxile, 78.
Bvauhassiu, 101.
Beaubien, 308.
Beaudin, 185.
Beaudry, 80, 202.
Beaulieu, voir Martin.
Beau noyer, 400.
Beauport, 18, 30.
Beau\»ré, 18.
Beauregard, 300, 40n, 400. 
Beau rivage, 34.
Beauséjour, 100.
Bvvauvour. 102. 1«3,108.

i

-

.1
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Bédard (curé), 04, 05, 70. 30V. 320 à 307 : (famille).
214, 21(L 217, 433.

Bedeaux, 55 à Oi.
Bedford, 208.
Bêlai r, 152.
Bélanger, 143, 158, 100, 203. 337, 388, 430. 437, 43V, 

440, 442.
Bélislc, 400.
Belmont (de), 203.
Bel œil, 73, 84, 240, 203.
Benoit, 40, 100, 104, 200, 313. 203, 205, 200, 474. 
Béiard, 05.
Bérenger, 400.
Bergeron. 203, 200.
Bernard (Mgr), 203, 401, 402.
Berthiamne, 220, 438.
Berthior, 440.
Bertrand, 184, 185.
.Bosse, 50, 61, 210, 227, 203, 208, 417, 441, 442. 
Bessette, 240.
Bcttcz, 82.
Bibaud, 214.
Bienvenu, 440.
Bienville (famille), 50.
Binet, 124.
Birs, 335 à 337.
Bhiiriindiv, 324.
Blanvhard, 100, 305, 405.
Blanvhet, 210, 337.
Blanzv, voir Daurv.
Bleurv (de), 200.
Bluteau, 252.
Boisseau, 340.
Boissminault, 200.
Boisvert, 152.
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Boivin, 491, 492.
Bolton, 261, 266, 2611
Bonavcnture (de), K.
Bonin, 78, 84, 252, 293, 299, 433, 439, 448, 453, 474, 

484.
t onnier, voir Plante.
Bon-Pasteur (Sueurs du), 201 à 203.
Borbel, 8.
Bord-dc-l’eau, 5, 6, 11, 17. 94, 292, 407, 427 à 429, 

482, 435.
Bovet, 54.
Borgia, 216.
Boston, 254.
Bouclier, 445 ; voir Lapcrrière. Niverville, Mon ta r- 

villv, Bruère.
Boucherville (paroisse), 12, 18, 136, 352 à 355.
Bougret, 133.
Bouiay, 493, 492.
Bourassa, 241, 345.
Bourdages, 7n, 77, 80 à 82, 94, 109, 158, 192, 194, 

208, 209, 212 à 217, 227, 255, 320, 321, 362 à 
364, 377, 388, 395, 402, 430, 448, 449, 458.

Bourgault, voir Lacroix.
Bourgcault, 226.
Bourgeois, 66, 300, 101. 393, 402, 417, 474.
Bourget (Mgr), 41, 195, 308, 359.
Bourque, 104, 107, 227, 249, 255, 409, 438, 441, 442, 

474.
Bourret, 157.
Bousquet, Y111, 17, 39 à 21, 24, 26,43, 01, 64, 73, 76, 

84, 100, 148, 354, 198, 204, 252, 322, 430, 437 à 
442, 448, 478, 474, 477.

Boutliille.t, 392.
Bouthillicr, 212.
Boutin, 434.
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Bouvier, 157, 491, -4-92.
Braddock, 12.
Brault, 104, 105, 224, 474.
Bretonnière, voir Xcveu.
Briand (Mgr), 41, 130, 104, Lf4.
Brien, 200, voir Du rocher.
Brindamour, voir Ménard.
Brodeu r, 00, 72, 143, 140, 147, 209, 323, 417, 473. 
Bronipton, 208.
Brouillet, 280.
Brousseau, 251.
Brown, 409.
B ru ère (de la), 320 ; voir Montarvillc.
Brun, 104.
Bruuault (Mgr), 42.
Brun eau, 199, 200, 330, 341, 352.
Brunelle, 252. 439.
Brunet, 19, 341.
Burlington, 254.

O
Cacou na, 250.
('adieux, 04, 320.
Cnjvtan, voir Leblanc.
Californie. 144.
Camail, 235.
Canadien (Le) (journal), 09, 158, 217. 
Caouette", voir (vaouette.
Capitaines de milice, 22 ;\ 24, 48, 49. 
Cap-Santé, 47.
Carignan, 395, 408.
Carillon (bataille), 54.
Carleton, 103 ;\ 109.
Carmel, 204.
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Ca rosserie, 347.
Cartier, 73, 04, 1G5, IGG, 160, 240, 241, 320, 322, 340", 

341, 372, 374,400, 417.
Gazes (de), 432.
Centenaires, 40.
Cession (guerre de), 48 à 54, 57, 88, 07, 173. 
Chaboillcz, "200.
Chaires, 117, 230.
Ohalifoux, 388.
Chambly, 4, 167, 254, 255, 331, 421, 446,
Chamard, 67, 60, 70, 153, 213, 241, 252, 341. 
Champagne, voir Lalanne.
Champlain (fondateur), 1 à 4; (lac), 12 ; (paroisse), 0,10. 
Chant, 333, 334.
Chantres, 63 à 66, 69.
Ohapdelaiuc, 474.
Chapeaux, 19.
Chapelleries, 345, 346.
Ohapiers, 65.
Chaput, 27, 83, 252, 431, 458.
Chardon (abbé), 29 à 36.
Chavest, 185, 474.
Charland, 83.
Oh a ri chois, 186.
Oharlesbonrg, 18.
Charpentier (famille), 17, 19, 25, 26, 89.
Charpentiers, 87.
Charron, 95, 100,190, 197, 198, 203, 293, 301, 302, 

439 à 442, 474, 495.
Chateanguay, 423, 446.
Château-Riehcr. 138.
Châteaux-forts, 27.
Ch ai e!, 204, 224, 323, 437 à 439, 474.
Châtilïon, 103.
Chaussé, 17, 19, 23, 24.
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Chefdeville, 44.
Chenet te. 40, 108, 107, 877, 474.
•Chènière (La), G.
Chercheurs de trésors, 150,
Olierrier (curé), 58, 05, 118, 1*25, 130, 131, 133 -à 141, 

158, 173 à 178, 180, *210, 223 à 230, 237, 243 à 
253, 275 à 202 ; (famille), 03, 67 à 00, 77, 79 à 
81. 143, 105, 100, 180 à 101, 208, 200, 210, 252, 
841, 347, 302, 363, 435, 436.

<'lieval (famille), 435 ; voir Saint-Jacques.
•Chevalier, 05.
Chiiiiquy, 70, 404.
Chipody, 100.
Choquette, 473, 474.
Choléra, 76, 330, 337.
Chord, 0, 10.
Church, 103.
Cimetière, 41.
Cinion, 250.
Cinquième, rang, 5, 202.
Cirev, 105, 218.
Citière, 4, 5.
Clergé, 130, 104, 100.
Cliche (Bécollet), 122.
Cloches, 35, 50 à 00, 172.
Cloutier, 103, 323,127, 433, 437, 474.
Coaticook, 73, 200, 272.
Coderre, 473, 475.
Collège (classique), 243 à 250 ; (commercial), 00, 95, 

470 à 480.
Colonisat ion, 10 h 27,123,143 à 150, 291 à 203, 317,318. 
Corn eau, 100, 102.
Commerce, 04, 08 à 70, 78, 70, 90, 211.
Compain, 182, 200.
Compton, 262, 265.
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Comtois, 224. 225, 44s_ 441.
Cordonniers. 445.
(Ymvfmv. 200.
Congregation (St vu vs ilv la). 5N, (»4. 117. 17:» A ]s7_ 

lî»ï à 105.

Conqiivle, 2. 4.
Contreovur (paroisse), 5, 7, IN. 1 i*. 2.fi A 40, 75. N4, 

l:îü. 170, *241, 400 : (famillv). 7, N. 11 A 15. 4o, -12. 
44. 45, 57, S7, 04, K>0, 114, 1 00, 17«.

Cordeau, 104. 417, 44N. 451. 474.
Cormier, loi. 47(ï, 400.
Corps civ musique4. 450. 457.
Cosson, 4:15, 4SI, 4S2.
Coté, 401, 4*02.
Vvavtt vs, 452.
('miMarti, 4-*17, 44S ; voir Dvsjuvs.
('ours civ viwuif. 445. 44*».
Couvlemaiu-hv. 2:1, 14:1. 15(1 A 15s. 100. 21(1. 224, 225.

:120, :105. 474.
Courville, 77, 7N. 441.
Contu, 4N5.
Cou wnt, 174 A. 1n7, 1N0.
Covjivl. 240.
Craig. 214, 215. 217.
Craigs lxoad, 2(10.
Crc-vivr. 7N, N4. -44**. 441, 45K. 401. 400.
Crimée, 71.
Cugnvt- 40.
Cun's, 147 A 140.
Cusson, 252. 447.
Cuvillier, 440.
Cyvloiivs, 450.
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3>eiiiers. Imî. 447. 44!» à 4ii»». ->»ïô à 4»ïn. 47»>. 471.4!»7. 

4»»!» à 411, 415. 41»». 425 à 42*. 45!» 5 47«». 47!». 
4s<». 4ms. 4s«i.

Deuaut (Mgrj, 41.
Denis (famille). 7. S. 11. 145 : (>ai»lj, 45. 4»i. 5-47. 24 s. 
1 h:vtnni‘. 2»>4. 
llésaulnivrs. 4»ü».
DésauMs. 4»»!».
Deselnuiibaith (famille). !»5, 171. 25:2. 41 1 à 417.

44»i. -447.
Dvsvvijilion, 5.
3 ) es forges. 451.
Désilets. 1*7. 75.
Desjardins, *24s. 27s. 4s«î.
}>esmarais, 4!»»î.
1 Vsnnyers. 4»îl. 47iî. 477.
Drsj«lantes. *24s.
Dvsprés. 212.
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] )v,<riviviv.< .‘>74.
Iîesixivliws. 2*5*» : voir Durocher.
Desrosiers, U4. I)f), i»7, 74, 252, 21)8, 2i)0, 44u. 441, 

442. 474.
1 )v>tmismai.<on.<, 444.
Diilarv {Fivrej. 122.
D'uliw, 71.
Dillaire. 410. 401.
Diun. 4H2.
Disette. 5ii. 51.
Distillerie, 440.
J><iir<m. 105.
Dnrion, 20Î1.
Dormieour, 07. lis. 4SS. 4**4.
Dorvilliers. voir ('howl.
DosijUvi (Mgr). 47.
Dmgon, 17 à lî», 4s, 75. 7i). Mi. !i5, li»4. 1115,2*14, 440, 

44s. 440, 442. 474. 474, 47s. 407.
Drolet, 255, 445.
Drumuitmilville, 410.
Dub.-, voir Delorme.
Duliois faillie). 44!.
Duhretiil. 17 l!1. 2*i. 27.
Diiluie. 7!i. 144.
Duvliavmv, 75. 477.
Dmlwoir. 17. 1Ü. 20. 27, i»u, Mi, 4!»2, 474, 474. 
Diitault. 4!Ui.
DulVesiie, 4!»5.
Duhamel. 151, 4ss. 4U1, 4ï«2.
Dnjaimav (-Jésuite), 124.
Dujour. .<4
j liHuesitil, voir Norav.
Duuumtvl, 140.

et, voir Lamliert.
Duviv. 1S4. 252. 204, 4US. 474, 4‘.»5.
33



TABLE ALVHABÉTIHVE 51H

Dupuis, 242. 4-34, 4-35.
Dupuy, 408. 4ÎU, 4î»2.
Duquesne (fort), 12.
Dur.uul, 152. 440.
Du voilier. 78, s4, 357, DU, 201. 227. 241. 242, 

2iîil. 2<i4. :îu]. 440, 441, 440, 441. 452, 45-8.
Duronvray laliiié). 81.
Du tailin'. 77, 82.
Du vert, 07, 72.
Dv«ni<ieii, 5.

B
Hcluse. 442.
Kvolvs. 7». 174. 425 si 444.
Keiireiiîls (par<»i«e). 47.
Kglisvs. 40 à 40, 111 :Y 11!». 224 à 244. 
Kleutlière (saint). 45. 40.
Hly, 214, ‘201. 204. 205.
Entrepôts <lv grains. 440, 441. 
Epidémies, 08. 70. 405, 440, 447. 
Essences loivstières, 4. 4.

F
Fa lire ( Mgr) 484.
Fa laize, voir (tannes. 
Fall-Iîiver. 200. 207. 
Fanfare, 85.
Faruliam. 01, 20S.
Fauliert, 441.
Faune. 1.
Fa ut eux. 402.
Fi et eau, 444.
Fils <le la liberté, 474 à 475. 
Fltiriilv, î'8
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Florimont, V5, 315.
Fontaine, 40V, 417, 441, 474.
Forest, 48*». 4*7.
Forcerons, *7, 345.
Fov<<vt. 14 V.
For! ivr. *17, 72. 73.
Fournier, voir l’réfmitainc.
Français, voir Uvvrv.
Fvvelivttv, 4l*>.
Frv.lette, 1V4. 448, 451.
Friclivt (cun'), 47 à 55, 7V, 111 à 114, 121 à 125, 127, 

13*2, 137, 2*3 : (famille), 77. 78, -22*î.
Fvomagwivs. 454. 455.
Frontviiiiv, 5.

Gr

(ialioury 4V1, 4V2.
(4 ad bois, 5V, *30, 8V, 148 à 145, 347, 480, 43V à 442. 
(Ingnon, 308.
(talissoniiivrv (<!<•. la). 3V.
(Cannes 7 à V.
Uaouvtte, *202, 203, 252. 375, 8V5.
(iaraml. 2*27.
(biw:m. 242, 430. 481. 4 $8, 451. 453, 454, 458.

- Gaiirj.y. (38. 143. 155, 15*î, 1V5. 2*24, 227, 320,430,474. 
(Catien. 475. 470.
(3 ami et te. 1*15. 10*î. 154. 1V5, 25*2, 41s. 430. 437, 438, 

441. 448. 452. 453. 474.
(îamlrvau, 442.
(ïaulin, 43, 352.
(lauthiw, 77. 83. 1*»7, 345, 474. 47*.
(lauvrvau, SI.
(lazailliv, voir Saint-tuTinain.
(lemlron, 154.
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Généreux, <s*3.
Géorgie, 1U1, 102.
Germain, 285, 200, 845.
Gênais, 100.
Gcrvaise (abbé), 30 à 45, 114. 121. 127 à 132, 138 à 

140.
Gévvy, 53.
Giarà, 24, 17s, 231. 475. 4M.
Giband, 400.
Gilbert, 407.
Gill, 401, 402.
G ingrat (abbé), 188, 130.
Girard, 148, 151, 152. 108, 430, 473. 474.
Girard in, voir Girard.
Girouard, 05, 1<>0, 107, 105, 251, 252, 200, 480. 437. 

474.
G latin, 488.
G odd u, 5, 32, 158. 478.
Godin, 220.
Gore, 370 à 400, 414 à 417.
Gosselin (abbé). 8, 37 à 30 : (famille), 157, 210. 224, 

203, 441.
Gouin, 152.
Goulet, 148, 145, 140, 224. 227, 252. 473. 474.
Goyet te, 478. 480.
Gramhnv.snil, 313.
Grand-Oriental, 330.
Grand-Trmiv. 240, 200.
Gravel, 105, 100. 252, 270, 474, 4ss.
G renet (abbé). 125.
Grenier, 227.
Grenville. 250, 200.
Grues (lie-nux-), 250.
Gnay, 480.
Giiérout, 208 à 212, 210. 340. 341. 450, 400.
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Guerres (de Cession), voir Cession ; (de 1832), 250, 
318, 327 ; (de Sécession). 250 : (d'indépendance 
américaine), 101 à 100.

Guertin, 40, 07, 73,143, 140, 108, 252, 200, 270, 384, 
888, 305, 430, 430, 442, 448, 474, 401. 402. 

Gucvremont. 23.
Gugy, 414.
Gui gués (Mgr), 404.
(juillet, 400.
Guiihault, 104.
Guy, 204, 205.
Guyenne (régiment), 50. 52 à 54. 217.

H
llaldimand, 141, 142.
Halifax, 254.
Hamel, 153.
Hamclin, 474 ; voir Laganière.
Harper, 400.
Hébert, 07, 70, 81, 104,105, 200, 308.
Henry ville, 204.
Hogue, 148.
Hollandais, 3.
Hôpital, 473 à 477.
Huard, 68, 107, 252, 203, 207, 208, 473, 474, 488. 
Hubert (Mgr), 41, 224, 280 : (famille), 04, 124, 153, 

200, 252, 321, 322, 325 à 327, 341.
Hudon (abbé), 50, 308, 300, 354.
Huntingdon. 423.
Hunt, 182.
Hurons, 2.
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I
Iberville (M. <V), 24 ; (paroisse), 205. 273. 3-11, 400. 
Ile-aux-Coudres, 272.
Iles, 92, 93.
Industries, 94, 345 à 347.
Institutrices, 427 à 443.
Iroquois, 1 à 4, 27.
Isambart (abbé), 79, 133.

J
Jacob, voir IVmtc-à-Jacob : 208, 341.
Jalbert, 194, 220, 227, 252. 273, 293, 290, 297, 375, 

380, 417, 448. 458, 474, 488.
Jarret, voir Vincent.
Jarry, 22.
Jean-Baptiste de la Salle (Saint), 494, 495.
Jcanson. 293, 299.
Johanne, 77 à 79, 81, 87 à 89, 128, 341.
Jésuites, 253, 202.
Jette, 17, 19, 25, 20, 50. 89, 438, 473.
Jodoin, 491, 492.
Joliet, 313.
Jolibois, 53, 54.
Jorian (abbé), 29, 30.
Joubcrt, 17 à 19, 22, 25, 32, 38, 50. 88. 89. 94, 193.

430, 438, 440, 441, 473.
Joycr, 290.
Jubés, 117, 220. 227.
Juchcréait, voir lhu-besnay.

K

Keller, 290.
Kelly, 250, 251. 255, 280, 300 à 310. 306.



524 TA BLE A LPJ1A BETI QI.'E

Kern 1er, voir Laflamnie. 
Kcmber, 200, 340.

L

Labelîe, 00, 202.
Labcntv, 25.
Labrador, 30, 25G.
LaBruèrc, voir Montarville.
L’Acadie (paroisse), 324.
Laçasse, 480.
Laeombe, 22, 84, 80, 148, 201, 252.
La Conception, 202.
Lacoste, 315.
Lacroix, 17, 10, 23, 50, 74, 435, 437 a 440.
Laierrière, 438.
Latiammc, 40, 50 à V>3, 78, 85, 3<»8, 301, 3 03, 201 à 

203, 252, 200 à 2(58, 203. 300, 430, 433. 433, 430 
à 430, 442, 458, 474.

Lafivehv, 305 ; voir Richer.
Lafond, 03, 07, 08, 223.
Lafontaine, 224.
Laforce. 03, 04, 200, 243, 252, 430, 433, 443, 458. 
Laganivre, 63, 100, 204, 205, 224, 203 à 205, 474. 
Lagardc, 240.
Lagorcv, 307, 308. 410, 450, 400.
Lajeunesse, 104.
Lajoie, 100, 101, 322, 436, 437, 440.
Lajus. 200, 335.
Lalanne, 53.
Lalibertv, voir Pommier.
Lamarche, 483.
Lambert, 200, 410, 433.
Lamennais, 400.
Lamennaisiens, 480 à 482.
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La mot lie, 241, 388, 380, 474.
Lamotireux, 252, 402, 437, 441, 442.
Lamy, voir Brodeur.
Landry, 89, 99, 431, 478.
L'Angc-Gardicn-dc-Bou ville. 201, 204.
Lange vin, 148, 197, 409.
Langlais, 485, 480.
Langlois. 84, 345, 409 ; voir Germain.
Lanoraie, 38, 45, 48, 353.
Lapalissc, 178, 231.
Lapai me, voir Jean.son.
Laparre, 77, 82, 340, 341.
La Patrie (paroisse), 208.
La Péradc, 18, 19, 03.
Lapcrlc, 17, 19, 20, 20, 322, 473. 474, 488.
Laperrivre, 12, 57, 109 à 172.
Lapicrrc, 29.
Laplante, 208, 473 ; voir Plante.
Lapointe, 255.
Laporte, 17, 19, 23. 25. 20. 430, 480.
Laprairic, 324.
Lapré, 474.
La Présentation, S3. 272, 283, 303, 333, 382, 429. 
Laprisc, 241.
La rivée, 100.
Larocque (Mgr Jos.), 42 : (Mgr Cli.s), 42.
Laro.se. voir Vigvant.
Lartigue (Mgr), 41, 79, 228, 201.
Larue, 17, 19, 20, 04 à 00, 70, 78, 201, 252, 203. 388, 

395, 408, 430, 451, 458, 473. 474.
L’Assomption, 440.
Bataille, 121.
Latour, 220.
Lauxon. 4, 8, 485, 480.
Lavait rie, 45.
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L’Avenir, 270.
La von tare, 442.
La verdure, 147.
LavioJetfco, 105.
Lcbeau, 377, 418, 474.
Leblanc, 75, 77, 83, 95, 99. 100, 107, 158, 193, 194, 

197 à 199, 202, 227, 242, 252, 200 à 202, 320, 
300, 430, 439 à 441, 448. 409, 474, 477.

Lob rôdeur, voir Brodeur.
Leeavalicr, 80, 304.
Leclnir, 308, 430.
Lecours, 459, 400.
Lcdoux, 17, 19, 20, 395, 437, 473, 474.
Leduc, 491, 492.
Lefebvre, 255, 271, 301, 474.
Lcfrançois, 217.
Le G ardeur de Tilly. 8.
Lcguay, 53.
Lenoir, 401.
Le Pieart, voir Xovay.
Lépine, 477.
Leroux, 432.
Lcspéranee, 210, 341, 4-30.
Lessard, 485, 480, 491, 492.
Létang, 284, 285.
Letourneau, 241.
Lévvquc, 435, 409.
Le vitre, 193, 252.
Lion (rue du), 95.
Livcrnois, voir Benoit.
Loi seau, 293 à 295, 448, 474.
Loîsclle, 492.
Longue-Pointe, 354.
Longueuil, 08, 71, 72, 79,133, 107, 374.
Lorangc, 441.

520
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Lorimici* (de), 370.
Loubet, 00.
Lupien, 152.
Lussier, 50, GO, 143, 153, 154, 104, 271,374, 375,

385, 387, 380, 417, 130, 473, 474, 4*8.
Lusignan, 308.
Lustres, 118.
Lutrins, 04, 05.

M

MavDuif, 477.
MacLean, 100, 107.
Madawaska, 300.
Madère, 02, 03.
Malicux, 17, 10, 22, 23, 20, 48, 63, 04. 112, 114, 110, 

224, 473, 474.
Maillet., 50, 57, 04, 05, 143, 151, 100, 341, 375, 384, 

385, 430, 448, 453.
Mailloux, 40, 125, 404.
Maisonneuve, 174. - 
Maizcrets (abbé de), 35.
Malbœuf, 103, 438.
Malhiot, 171, 200.
Malle, 85, 239 à 242.
Mallette, 434.
Mandeville, 384.
Manseau, 337, 483.
Marchand (famille), 130, 148.
Marché, 347, 348.
Marchessault, 67, 73, 433, 440, 450.
Marcotte, 07, 75.
Marcoux, 307, 308, 305 à 308.
Marguillicrs, 473, 474.
Mavicvillc, 24, 201 k 200, 421.
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Marin, 77, S3, 430, 431,458.
Martel, 81, 488.
Martin, 23, 08, 118, 143, 15<), 151, 220. 280, 287, 308 

à 300, 473, 474, 4 88.
Martineau, 434.
Masse, 201, 252, 341, 845. 410, 448.
Masseleau, voir Lajoie.
Mathers, 113.
Médecins, 07 à 70, 288, 280.
Mélanges religieux, 200.
Mcmraneook, 205.
Ménard, 84, 105, 200, 217 à 221, 387, 452, 450, 400. 
Menéelier, 341.
Menuisiers, 345.
Messier, 17, 10, 24, 25, 474.
Micliau, 77, 70, 81, 08, 04.
Miel)au ville, 81.
Michelet, 400.
Michelon, 436, 430, 440.
Miohon, 105, 107, 108, 227, 252, 202, 268, 205, 204, 

430, 487, 441, 442, 474, 404 à 407.
Migvon, 157.
Mignault, 03, 64, 05, 07, 71 à 74, 77, 82, 101 à 104, 

" 101. 201, 210, 241, 240 à 248. 252, 254, 255, 258 
à. 200, 308, 310, 317, 352, 375. 384, 417, 430, 448, 
452, 474.

Migneron, 155.
Miî-huit-cent-trenle-sei>t, 10, 00, 05, 00, 81 à 83, 90, 

148, 154, 801 à 424.
Milices, 48 à 54, 82, 158, 155 à 157, 404, 105, 212.

213, 215, 210, 218.
Millette, 200.
Mines (Les), 107.
Minette, 398. 474.
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Mi il inc (abbé), 2 j, 30.
Miracles, 150.
Molleur, 433.
Moiulor, 377, 417.
Monfot, 490.
Monmcrqué, 32.
Montarvillc (de), 95, 170, 171, 311, 323.
Montebello, 259.
Montgomery, 164 à 168.
Montigny, voir Minette.
Montpellier, 255.
Montréal, 0, 10, 12, 15, 18, 19, 27, 70, 71, 83, <87, 147, 

254, 200, 201.
Moquin, 430.
Morandière (Kocbert de la), 14.
Moreau (Mgr), 42, 203, 469, 475, 483.
Morin, 07, 70, 78, 95, 210, 225.
Morisseau, 60, 293, 299, 300, 474.
Morissct, 308.
Mount, 67, 09.
Municipalités, 447 à 458.
Musique, 333 à 335.

N

Navigation, 211, 342 à 344.
Nelson, 07, 09, 70, 95, 158, 209, 252, 340, 347, 301 à 

424.
Neveu (famille), 48, 49, 94.
Nicolct, 85, 248, 249, 255, 290.
Nivervillc, 49.
Noiseux, 124, 278.
Nolin, 65.
Noray (Le Picnrt de), «S, 11, 18.
Normand, 145.
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Xovmnnt (abbé), 29 à 33. 
Notaires, 77 à 85.
Notw-I )amu-dv-Stanbridgc, 49b. 
Noyades, 297.
Xoyelle, 315 ; voir Flmimont.

0

Oblats, 00, 253, *270, 404.
O'Donnell (abbé), 430, 470 à 478. 480 à 48:1491, 492. 
Ohio, 11, 12.
O'Leary, 07, 70.
OlivieiÇ 149, 213. 341, 371 
Orfèvreries, 05, 450.
Orgue, iî4 à G0, 84. - 
Orignal (paroisse), 259.
Ottawa, 258, 259.
Ouimet, 39«î.

P

Pads (île du), 310.
Pagé, 241, 252, 388, 395, 410, 421, 448.
Panet, 41, 210, 303.
Panneton, 480.
Papineau, 80. 214, 290, 302, 304, 372,374. 417. 
Pap'mvauville, 259.
Paquette. 472, 4 /3.
Paqiiin, 477.
Paradis, 04, 05, 83. 252, 341. 430, 441, 448, 450. 451, 

455. 450.
Paré, 94, 193, 194, 202, 226, 252, 250 à 258, 200, 27J, 

340, 430, 431, 485, 180. 492.
Parent (famille), 372.
Passeur, 348.
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l’ateiiamle. 3 Si). 4 OS. 470.
3’avau, H4. 2G7.
Payvt (alilw), «SI.
Pécaudy. voir (\iiitrvc<i'tir.
Pelletier. 250. 251, 4«S«».
JVmdvau. 405.
Perrault. 125. 370, 474. 400. 407.
IVrrin. 41 s.
JiVtîl. 120. 140. 140.
Pétrin. VO.
i'iiaiivuf. SO. 05. 3 OS, 307. 10s. -252. 205. 204, 204.

402. 404. 400, 41 «5. 417, 440, 44«», 44S. 454, 474. 
Pieard. 07. 75, 444.
J’icm* (snimj, Ils. 
l’ivUv. 4Siî.
3’ilote, 152. 
l’ioimivrs. 17 à 27.
Pitre, vuir L«4ilam*.
3’itt, 427, 447. 
l’ittslmrg. 32.
Plaisance, li. 24.
Plaute, 344. 355, 10s. 300, 440.
Planté, 230.
Plessis (Mgr), 43. 2S2. 
l'Iuui*. 155.
Poêles. 2:’,5 à 247. 
l’ointv-à—lavnl». 20K.
Pointe-dn-Lar, 25. 
l’oirïvr, 240. 444.
Politique, iiO, 71. SU à 82, 2«7 ;i 221.
3*<mimivr (famille). 50. 57. 
l’timjiv à ineemîies, 450. 451.
Ptmtlimml (Mgr). 41 à 44, 113, 112,114.
Port-Royal, 00 à 101, 104, 100.
Polvriv, 445.
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Pougvt, 290.
I’oiiiin. 17,19. 25, 87, 21-2, 401.
]’rattv, 212. 252, 33», 385, 3*7, 433, 402, 471,491, 

4.92.
Précieux-Sang (Sœurs tin), 204, 205.
Prélbntainv, 72. 73, 133.
Presbytères, 359. 30», 477, 478.
1 ’rcscott, 107.
Présentation de Marie (Sœurs ilv la), 20», 2ui. 
Prévost, 215, 290.
Prince, 41, 1»8, 337. 405.
Procession. 404.
Prompt, voir Jolibois.
Prosper (Saint), 231.
Prospérité. 339 5 348.
Proulx, 44».
Providence (Sœurs dv la), 195, 190.
Puigibault, 14.

Q
Quamniv-livurvs, 333.
Quatrième mug, 5, 14, 99. 1»3. 1»3 à 3U», 292, 427, 

424, 435. '
Quay, x'oir Pragon.
<luvi.ec, 7, 8, 1», 12, 3S, 124. 254.
(luvminvur. v<iir Latlammv.
(Inertivr, 5S, 59, 255, 250.
(luvvillon, 23». 255.

R

Kacinv, 185, 487. 
lîïiimliault (al.lié), 331.
Ixainczay. 11.
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Raymond, 95, 341, 347.
Reeensvmviits, 17. 55, SO A 03. 323, 340, 450, 407. 
Iv-vollets. 114. 122.
Registres, 140. 141.
Reine (regiment <le la). -72.
ISeîigicuses, ISO à 205.
Renaud (aîil)é), 124. 
lîentiers, 01.
Répartitions. 32, 43, 312, 113.
Ixfjienlîguv. 3 «s*. 120.
Richard. 03.. 07. 74, 05, 107 A 300. 304 A 100. 3OS. 

212. 252, 273. 416. 430. 430, 43s. 443. 44S, 455 A 
457. 474, 4.s*x, 402.

Richelieu (rivière), 1 A 4. 24, 400 : («-oint «•). 2u7 A 237. 
Kicheîois, 3.
Richer. 74. 343, 352. 353, 3s*2, 302, 230, 212. 227.

430 A 43s. 448, 453, 474.
Kigali d, 273, 313.
Higauville (vliaiminv). 124.
3xivièrv-ties-1 ’raines, 3 s.
Kivivre-Onvlîe, 352, 355.
Kohergo. 401.
Kohichaud, 105.
Kol.ilaiilv, 200, :)o:j, 3o7. 30S. 324. 35».
Roeherf. voir Morandière.
Rur«jiie. 200.
Ixolland. 00. 377, 41 G, 43G, 437. 430 A 442.
Ronde (de la), s.
Rousseau, OS. 220. 231, 322.
Ronssford. 300.
Roux, 27S. 
îxoxton, 203, 205.
Roy, X2, 05, 305, 343, 340, 437. 473, 4s0. 
Royal-Koussillou. 40.
Royer. 4S, 473.
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Kozand. 75.
Dues. .ss, Si», 02 à 05, 457.
Itusthpie (saint). 35, 30.

S
Sacristie, 28L 
Saiuî-Alhcrt, 270.
Saint-Aimé. S4. 201, 200.
Saint-Amour, 402.
Sainte-Angvlv-de-Monnoir. 74.
Sainte-Anne (<lv Bellwuv). 354 : («les Plaines), 287. 
Saint-Antuine-suv-Kielielieii, 18, 82, 84. 42, 48. 70. 73 

:i 78. sl s2, S3, 02, 111,121. 122. 12s. 180, 131, 
240. 82o. 3s2, 400. 323, 480.

Saint-Auhin, 77, S3, 104.
Sainl-Barnané, 78. 74. 350. 3S2.
Saint-Bernard (Mî-re), h'4. 103. 104. 170. ]S'5.101.102. 
Saint-Bmiil'aee. 270.
Saintc-(*atlierinv (me). 04, 05.
Saint-Lésai re. 70. 73, 240. 203. 204. 400. 
Saint-('liarles-snr-]lielielieu. 1, 8, 30, 37, 3S, 42, 47, 

00, 72. si, S2. 121. 212. 203, 308, 3«7. 338, 320, 
3SO, 417. 422, 433 ; (rue), 04.

Saint-Christophe (rue). 04.
Saint-Damase, 74, 204.
Saint-Denis, voir Leguay. 
Saint-Dcnis-dv-Ixamouraska, 280. 
Saint-Domini(pie-de-Dagot, 228.
Sainte-Kdwigv. 202, 272.
Sainte-Klizaheth (rue), 08.
Saint-Fahieii-dc-Kimouski, S3.
Sain te-Ko ve- 82.
Saint-Kranmis. voir Messier : (rue), 04. 
Sainte-denwieve, 272.
Saint-tîeorges, voir Laporte.
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Saint-(ievmain. 17, lîi. 77, S2, S3, su, 112, 212, 3 IG.
3X2, 302, 303, 431. 473.

Saint-( « ervais, 250.
Saint-(lrég;>ire-de-Ni r ol et, 351, 352.
Saint-Jlvvmvnégilde, 2G2.
Saint-Hilaire, 2GS, 305, 331.
Saint-Hubert (vue), î>4.
Saint-IIuguvs, 74, 2G4, 271.
Saint-]Iyarintlie, 5. G, 04, GG. 71. 72. s], Ou, 207, 2OS, 

217, lis, 240 à 242. 212. 2G4, 207. 2«3, 305, 3K2, 
400, 417, 421.

Saint-1 arques (famille). 80, 212, 204, 322, 427, 430. 
431, 44S à 410, 4 SS.

Saint-Jean (famille). G7. 70. 71. 73. 4SS : (ville). 1G1. 
3X7. 411, 440.

Saiut-Jvan-Baptistv-de-]v>uville. 331.
Saint-Jérôme, Si. 240.
Saint-Ioaehim-dv-Slivtford, 4V1. 4UG.
Saint-Joseph (rue), 01 : (S«i*nrs), 203, 403 : (union). 

455.
Saint-Inde (famille), voir Aveline : (paroisse). OS. 2G4, 

200, 310.
Saint-Laurent (paroisse), 7S. Si, 272 : (rue). 01. 
Saint-Li boire. 270.
Saint-Louis-de-13onsevours. 200.
Saint-Luc, 300, 350, 311. 313.
Sainle AIa<leleine, 270.
Saint-Mare, 82. 00. 2X0. 301. 320, 354,355. 
Saint-Marwl. 73.
.Sainte-Marthe (Sieurs de), 203, 204.
Saint-Martin (famille), 20, 53, 7S, x$, 45S : (parois>e). 

X4.
Saint-Miel ici, voir Messier.
Saints-Xoms-de-Tésus-et-dc-Maric (Sours des), 1 Oit.

200.
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Saint-Onge, 3 57, 200, 220.
Saint-Ours (paroisse), 5, 18, 27, 45, 81, 104, 170, 208, 

240, 200, 305, 380, 382, 402, 422, 423 ; (famille), 
13. 200.

Saint-Paul, 75.
Saint-Philippe-d*Argonteuil, 250. 
Saint-Philippe-de-Laprairie, 323.
Saint-Pie-de-Bagot, 264, 208.
Saint-l’ierrc (vue), 04.
Saint-Robert, 200, 310.
Saint-Romain, 208.
Sainte-Rosalie, 74, 204, 205.
Sainte-Rosc-de-Laval, 3 20.
Sai n t-Si m on-d c-33agot, 74, 20(j.
Saint-Théodore, 268.
Saint-TJiornas (rue), 04.
Saint-Timothée, 400.
Sai11t-Yalvrien, 204.
Saint-Venant, 266.
Saint-Viateur (île), 03.
Sainte-Vietoire, 310.
Salle publique, 308.
Saucier, 220.
Sauveur, 438.
Séguin, 470. «
Selliers, 345.
Servants de messes, 56.
Sherbrooke, 265.
Sieard, 401, 402.
Simon, voir C’imon.
Sineenncs, 100, 343.
Site, 0.
Sœurs G rises de Montréal, 100, 101.
Sœurs Grises de Saint-Hyacinthe, 180, 105 à 190, 473 

à 477.
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Soly, 74.
Sorel, 4, <5, 85, Il>6 a 168. *208, 261. 260, 266, 268, 30V, 

310, 423.
Soupirant,
Springer. 476.
Steiger, 67, 70, 232.
Stukoly, 261.

T

Tabvau, 351, 357. 35V.
Tableaux, 118, 237 à 23V.
Tacbé, 257.
Taschereau, V4.171, 216, 311, 312.
Taupier, voir Yigeant.
Télégraphe, 452.
Téléphone. 452.
Terrebonne, 446.
Tessier, 66, 487.
Tétreau, 67. 75, 1V3, 226.
Tôt u, 441.
Tbaveiiet, 284.
Thibodeau, 10V, 1V1, 216, 252, 341.
Tboinelette, 252, 345.
Tlniot, 1V1.
Tilly, voir Le G ardeur.
Tonnanvour (de), 210.
Tourigny, 4V6.
Tourtes, 1.
Traey (manpiis de), 3.
Troisième rang, 5,14, 42V.
Trois-Rivières, 356, 357.
Trudo.iu, 438.
Trudel, 226.
Tu nu es, 452.
Turcotte, 486.
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u
Upton, 260.

V

Valin, 293, 297, 439.
Vail vu, 290, 417.
A'andandaiguc, voir Gadbois.
Varcnncs, 18, 24, 140.
Tarin, 44.
Vaudreiiil (gouverneur), 88 ; (paroisse), 313, 440. 
Vau dry, 157.
V vvchvrcs, 382, 400, 440.
Vest veaux, 452.
Vérole (petite), 51.
Véronncau, 43, 112, 473.
Vézina, 198, 204, 270 à 278, 481.
Viateurs, ISO, 253, 271, 483 à 489.
Vian, 352, 357.
Vigeant, 32, 61, 113,143, 149, 150, 200.
Vigcr, 79, 80, 209, 374.
Alliage, 87 à 95.
Vinwnt, 192, 474.
Visites pastorales, 41, 42.
A'itré (de), 8.
A"oie ferrée, 339- 
A'oltaire, 213.
A'oycr, 325.

w
AVashington, 12, 163.
AVatcrloo, 205.
AVcir, 381, 384 à 387.
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WctlieralL 470, 380, 40(1, 400. 
Wolf, 220.
Woivester, 250, 202.

Y

Yamaska, (route), 5, 04 ; (vomtv), 208 ; (rivivre), 5, 
174 : (jtaroisse), 210.

Youville (abbé), 45, 2*3 ; (Mère),45.

z
Zenon (saint), 231.
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